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RAPPORTS 

ET  DISCUSSIONS 

DE 

L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

SUR 

LE  MAGNÉTISME  ANIMAL. 


Lorsqu’il  s’agit  d’une  découverte  nouveîlë , 
d’un  fait  que  tout  le  inonde  peut  vérifier  on  ne 
doit  jamais  croire  sans  prouvés , ni  rejeter  sans 
examen.  Cependant  les  adversaires  du  magnétisme 
s’écartent  tous  les  jours  de  cette  réserve  si  néces- 
saire au  progrès  des  sciences.  Quand  ils  ontprononcé 
, les  mots  sacramentels , imposture ^ charlatanisme  y 
absurdité  J ils  croient  avoir  jugé  la  question.  Les 
partisans  dn  magnétisme , au  contraire  y doutant 
avant  d^avoir  vu , n’ont  dédaigné  ni  l’observation 
des  faits  ni  le  témoignage  des  sens  ÿ et  lorsque  pres- 
sés par  mille  preuves^  ils  se  sont  rendus  à l’évidence^ 
ils  ont  dit  à ceux  qui  ne  partageaient  pas  leur  opi- 
nion ; Examinez  y faites  comme  nous , et  vous  serez 
convaincus. 

^ J ai  été  long-temps  au  nombre  des  incrédules  ; 


I 
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et  à leur  exemple  je  rn’é^jayais  sur  le  compte  du 
magnétisme^  lorsqu’un  de  mes  amis  me  con- 
duisit chez  une  dame  à qui  l’abbé  Faria  avait 
laissé^  en  mourant^  le  don  des  miracles  magné- 
tiques ^ et  de  plus  quatre  volumes  sur  le  som- 
meil lucide  ^ dont  un  seul  a vu  le  jour.  A un  cer- 
tain mouvement  de  mes  yeux^  la  dame  croyant 
reconnaître  un  parfait  somnambule^  me  proposa 
de  me  magnétiser.  Mais^  ô disgrâce  ! je  n’éprouvai 
absolument  rien^  et  je  me  retirai  content  de  moi 
comme  un  homme  qui  vient  de  faire  une  décou- 
verte. 

M.  Husson  me  parla,  quelque  temps  apres,  des 
expériences  faites  à l’Hôtel-Dieu  en  1820  et  1821  , 
et  je  me  permis  de  lui  dire  que  je  le  croyais  dans  l’er- 
reur y cependant  il  me  parut  singulier  qu’un  homme 
d’un  mérite  aussi  distingué  fût  dupe  d’une  illusion. 

A cette  époque^  j’ous  l’occasion  de  voyager  avec 
un  médecin  de  province,  M.  dont  j’admirai 

les  connaissances  variées  et  l’esprit  étendu.  Je  le 
questionnai  sur  le  magnétisme  , il  me  répondit  que 
n’ayant  pas  l’orgueil  de 'croire  que  la  nature  de 
l’homme  n’a  plus  de  secrets  à révéler  à la  science, 
il  avait  lu  sans  prévention  les  ouvrages  de  M.  le 
marquis  de  Puységur , et  il  eu  avait  conclu  que  tout 
n’était  point  erreur  dans  le  magnétisme  : « Aussi, 
ajouta-t-il,  je  ne  laissai  pas  échapper  l’occasion 
d’éclaircir  mes  doutes.  Une  dame  atteinte  d’une  af- 


fection chronique  du  foie  , par  suite  d’une  suppres- 
sion déréglés,  était  arrivée,  malgré  tous  mes  soins, 
à un  degré  de  dépérissement  qui  me  faisait  craindre 


une  fin  prochaine.  Jeiui  proposai  défaire  Tessai  du 
niag^nétisme  ; elle  accepta.  En  quelques  minutes  la 
malade  s’endormit  j elle  répondit  à toutes  mes  ques- 
tions, elle  vit  son  mal,  sa  guérison:  le  magné- 
tisme était  la  cause  de  ce  prodige.  Elle  déclara  que 
restant  en  somnambulisme  jusqu’à  onze  heures  du 
soir,  les  régies  reparaîtraient,  et  que  sa  convales- 
cence et  son  rétablissement  complet  ne  se  feraient 
pas  attendre.  Je  connaissais  trop  bien  la  personne  qui 
me  tenait  ce  langage,  pour  suspecter  sa  bonne  foi  ; 
et  cependant,  ce  qui  se  passait  était  si  extraordi- 
naire que  je  lui  demandai  la  permission  de  m’assu- 
rer de  son  état  actuel  ^ ce  qu’elle  accorda.  A l’heure 
indiquée,  l’éruption  des  régies  eut  lieu,  et  le  résul- 
tat fut  la  guérison  rapide,  inespérée  d’une  maladie 
très  grave,  et  ma  conviction  entière  aux  merveilles 
annoncées  par  M.  de  Puységur.  » M.  me 

proposa  de  faire  sur  moi  un  nouvel  essai  ^ une  ma- 
ladie du  cœur  que  j’avais  alors,  et  dont  j’ai  été  guéri 
plus  tard  par  une  somnambule,  lui  paraissait  une 
disposition  favorable  à l’action  magnétique.  Mais 
cette  fois  encore,  après  une  demi-heure  de  vains 
efforts  de  sa  part  et  les  meilleures  dispositions  de  la 
mienne,  j’eus  le  regret  de  ne  rien  sentir,  et  de  ne 
jiouvoir  partager  l’opinion  d’un  homme  dont  j’a- 
vais apprécié  la  sagesse  , et  envié  les  connaissances 
et  le  jugement. 

Cependant,  cette  observation  ne  fut  pas  perdue 
pour  moi.  Je  ne  tardai  pas  à entendre  parler  de 
magnétisme  dans  la  société  j et  au  lieu  de  rire,  je 
proposai,  d’un  air  capable,  aux  personnes  présentes 
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de  les  mag^nétiser.  Celle  qui  s’offrit  la  première  ^ 
éprouva  ^ après  quelques  passes  ^ un  eng^ourdisse- 
nient  profond^  ses  yeux  se  fermèrent  - mais  de  légers 
mouvemens  convulsifs  firent  craindre  à sa  mère  les 
suites  de  cette  expérience  , et  elle  me  pria  de  cesser. 
Toutefois^  je  fus  convaincu  par  cette  épreuve  qu’il 
y avait  des  effets  réels  produits  par  le  magnétisme; 
aussi  ma  curiosité  était  vivement  excitée , lorsque  je 
magnétisai^  pour  la  première  fois^  la  malade  dont 
il  est  question  à la  fin  du  rapport  delà  Commission. 
Elle  devint  somnambule  à la  première  séance.  Les 
jours  suivans^  je  magnétisai^  avec  le  même  succès^ 
une  seconde,  une  troisième  personne.  Les  expé- 
riences se  multipliant  tous  les  jours , les  phénomè- 
nes les  plus  curieux  vinrent  étonner  mon  imagina- 
tion. J’en  parlai  à quelques  membres  influens  de 
l’Académie  royale  de  Médecine  ; je  fus  surpris  de  les 
trouver  aussi  convaincus  que  je  l’étais  moi-même. 
Ils  pensaient  que  l’Académie  devait  se  livrer  à un 
nouvel  examen  du  magnétisme;  mais  ils  craignaient 
l’opposition  de  nombreux  et  puissans  adversaires. 
Dans  tous  les  cas , la  proposition , me  dirent-ils , 
devait  venir  d’un  médecin  étranger  à l’Académie. 

Aussitôt  je  fis  imprimer  un  mémoire  sur  le  ma- 
gnétisme (i),  dont  j’adressai  plusieurs  exemplaires 
à l’Académie  des  Sciences  et  à l’Académie  de  Méde- 


(i)  Mémoire  sur  le  Magnétisme  animal,  adressé  à 
MM.  les  membres  de  l’Académie  des  Sciences  et  de  l’A- 
cadémie royale  de  Médecine  , par  P.  Foissac.  In-8‘\  , lo  p. 
Paris,  i8‘i5. 
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clne.  Dans  ce  mémoire  je  démontrais  la  conve— 
nance^  la  nécessite  d’un  nouvel  examen,  et  j’offrais 
les  somnambules  que  j’avais  à ma  disposition,  pour 
que  des  commissaires  pussent  constater , aussi  sou- 
vent qu’dsle  désireraient,  leurs  surprenantes  facul- 
tés. M.  le  baron  Cuvier  me  répondit,  le  5 sep- 
tembre 1825,  pour  me  remercier,  au  nom  de 
1 Academie  , et  m’annoncer  que  l’ouvrage  avait  été 
distribué  aux  membres  présens,  et  déposé  à la  bi- 
bliothèque de  l’Institut. 

L’Académie-  royale  de  Médecine  ne  m’ayant  fait 
aucune  réponse , je  crus  devoir  lui  adresser , le  1 1 
octobre  1825,  la  lettre  suivante  : 

s 

Messieurs  les  Membres  de  V Académie  rojale 
de  Médecine ^ Section  de  Médecine, 

Messieurs  , 

Vous  connaissez  tous  les  expériences  qui  furent 
faites,  il  y a quarante  ans,  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, par  les  Commissaires  de  la  Société  royale  de 
Médecine  : leur  rapport , vous  le  savez , ne  fut 
point  favorable  au  magnétisme  ^ mais  un  des  mem- 
bres, M.  de  Jussieu,  s’isola  de  la  Commission  et  fit 
un  rapport  contradictoire.  Depuis,  malgré  la  ré- 
probation dont  il  était  frappé,  le  magnétisme  donna 
lieu  à de  laborieuses  recherches,  à des  observations 
multipliées  : assez  récemment  encore,  des  mem- 
bres de  1 Académie  actüelle  de  Médecine  s’en  oc- 
cupèrent spcciaiement  i et  le  résultat  de  leurs  ex- 
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périences  fait  vivement  désirer  qu’elles  soient  con- 
lin  nées  avec  la  même  sagesse  et  la  même  impartia- 
lité. 

L’Académie  royale  de  Médecine  ^ qui  s’occupe 
avec  tant  de  zèle  et  d’éclat  de  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à l’avancement  de  la  science  et  au  soulagement 
del  humanité^  ne  croirait-elle  pas  qu’il  est  dans 
ses  attributions  de  recommencer  l’examen  du  ma- 
gnétisme animal  ? Si  elle  se  décide  pour  l’affirma- 
tive, j ai  l’honneur  de  la  prévenir  que  j’ai  actuelle- 
ment à ma  disposition  une  somnambule,  et  j’offre 
à MM.  les  Commissaires,  qu’il  lui  plaira  nommer, 
de  faire  sur  elle  les  expériences  qu’ils  jugeront  con- 
venables. 

Je  suis , avec  respect , etc. , 

Foissac,  D.  M.  P. 

A la  lecture  de  cette  lettre,  M.  Marc  fit  sentir 
la  nécessité  de  procéder  à l’examen  du  magnétisme 
animal  ^ soit  pour  en  constater  la  réalité,  soit  pour 
en  proclamer  la  fausseté.  «Il  est  d’autant  plus  ur- 
gent , dit-il , de  prendre  cette  décision  , que  la  pra- 
tique du  magnétisme  est  depuis  long-temps  aban- 
donnée à des  charlatans,  à des  gens  pour  la  plupart 
étrangers  à la  médecine , et  qui  en  font  un  objet  de 
lucre  et  de  spéculation.  » Il  proposa  donc  de  nom- 
mer une  commission  chargée  de  faire  à l’Académie 
un  rapport  sur  ce  sujet. 

M.  Renauldin  repoussa  la  proposition  de  M. 
Marc.  « Nous  ne  devons  pas,  dit-il,  nous  oc- 


cuper  de  bêtises  j le  magnétisme  animal  est  mort  et 
enterré  depuis  long-temps  ^ et  ce  n^est  pas  à TAca- 
démie  à l’exhumer.  » 

Cette  assertion  ayant  excité  des  réclamations 
dans  l’assemblée^  le  président  annuel  de  la  Section^ 
M.  Double,  fit  observer  que  l’Académie  n’étant  pas 
préparée  à la  proposition  qu’on  venait  de  lui  faire , 
il  serait  peut-être  à propos  de  nommer  seulement 
une  commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur 
la  question  de  savoir  s’il  convenait  que  l’Académie 
s occupât  de  magnétisme  animal.  Cette  proposition 
fut  adoptée  à une  immense  majorité  ,*  et  le  prési- 
dent désigna  MM.  Adelon,  Pariset,  Marc,  Husson 
et  Burdin  aîné , pour  faire  partie  de  cette  Commis- 
sion. M.  Renauldin  fut  d'abord  compris  au  nom- 
bre des  commissaires,  mais  il  se  récusa  en  protes- 
tant contre  la  convenance  d’une  semblable  mesure. 

Le  i3  décembre  i8‘25,  la  Commission  fit  le 
rapport  suivant  à l’Académie  royale  de  Méde- 
cine,  par  l’organe  de  M.  Husson,  dont  l’esprit  ob- 
servateur , l’exactitude  et  le  zèle,  s’étaient  fait  no- 
tablement remarquer  vingt-cinq  ans  auparavant  ^ 
lorsqu  il  s’etait  agi  d’étudier  et  de  naturaliser  en 
P rance  la  salutaire  pratique  de  la  vaccine. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSIOIM 

SUR  LA  QUESTION  DE  l’eXAMEN  DU  MAGNÉTISME 

ANIMAL. 


Messieurs 

Vous  avez  chargé^  dans  la  Séance  du  1 1 octobre 
dernier^  une  Commission  composée  de  MM.  Marc, 
Adelon  , Pariset , Burdin  et  moi , de  vous  faire  un 
rapport  sur  une  lettre  que  M.  Foissac  , docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  a écrite  à la  Sec- 
tion pour  l’engager  à renouveler  les  expériences 
faites  en  r 784  sur  le  magnétisme  animal,  et  pour 
mettre  à sa  disposition , si  elle  jugeait  convenable 
de  les  répéter,  une  somnambule  qui  servirait  aux 
recherches  que  des  commissaires  pris  parmi  vous 
croiraient  à propos  de  tenter. 

Avant  de  prendre  une  détermination  sur  l’objet 
de  cette  lettre , vous  avez  désiré  être  éclairés  sur  la 
question  de  savoir  s’il  était  convenable  que  l’Aca- 
démie soumît  à un  nouvel  examen  une  question 
scientifique  jugée  et  frappée  de  réprobation  , il  y a 
quarante  ans , par  l’Académie  royale  des  Sciences  , 
la  Société  royale  de  Médecine  et  la  Faculté  de  Mé- 
decine, poursuivie  depuis  cette  époque  par  le  ri- 
dicule, enfin  abandonnée  ou  plutôt  délaissée  par 
plusieurs  de  ses  partisans. 

Pour  mettre  l’Académie  à même  de  prononcer 
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dans  cette  cause,  la  Commission  a cru  devoir  com- 
parer les  renseignemens  (ju’elle  a pu  recueillir  sur 
les  expériences  faites  par  ordre  du  Roi  en  1 784?  avec 
les  ouvrages  publiés  en  dernier  lieu  sur  le  magné- 
tisme ^ avec  les  expériences  dont  plusieurs  de  ses 
membres  et  plusieurs  d’entre  vous  ont* été  les  té- 
moins. Elle  a établi  d’abord  que  quand  bien  même 
les  travaux  modernes  ne  seraient  que  la  répétition 
de  ceux  qui  furent  jugés  par  les  corps  sa  vans  in- 
vestis en  17.84  de  la  confiance  du  Roi^  un  nouvel 
examen  pourrait  cependant  être  encore  utile , 
parce  que,  dans  cette  affaire  du  magnétisme  ani- 
mal, on  peut,  comme  dans  toutes  celles  qui  sont 
soumises  aux  jugemens  de  la  faible  humanité,  en 
appeler  des  décisions  prises  par  nos  devanciers  à un 
nouvel  et  plus  rigoureux  examen.  Eh  ! quelle  science 
plus  que  la  médecine  a été  aussi  sujette  à ces  varia- 
tions qui  en  ont  si  souvent  changé  les  doctrines  ! 
Nous  ne  pouvons  pas  ouvrir  les  fastes  de  notre  art 
sans  être  frappés  non  seulement  de  la  diversité  des 
opinions  qui  se  sont  partagé  son  domaine , mais 
encore  du  peu  de  solidité  de  ces  jugemens  qu’on 
croyait  inattaquables  à l’instant  où  on  les  portait , 
et  que  des  jugemens  nouveaux  sont  venus  réfor- 
mer. Ainsi  de  nos  jours , pour  ainsi  dire,  nous  avons 
vu  successivement  la  circulation  du  sang  déclarée 
impossible  (i)  j l’inoculation  de  la  petite  vérole 


(i)  Ergo  motus  sanguinis  non  circularis.  1642.  — Can~ 
didatus,  Simon  Boidlot  ; prœses,  Hugo  Chasles. 

Ergo  sanguinis  motus  circularis  impossibilis . tôni.  — 
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eonsidérée  comme  un  crime  (i)*  ces  énormes 
perruques,  dont  plusieurs  d’entre  nous  ont  eu  la 
tête  surchargée,  être  proclamées  comme  infiniment 
plus  salubres  que  la  chevelure  naturelle  (2)  • et 
pourtant  il  a été  bien  reconnu  que  le  sang  circule,- 
nous  ne  voyons  pas  qu’on  intente  de  procès  aux 
personnes  qui  inoculent  la  petite  vérole , et  nous 
avons  tous  la  conviction  qu’on  peut  se  très  bien 
porter  sans  avoir,  la  tête  recouverte  de  l’attirail 
grotesque  qui  occupe  le  tiers  au  moins  de  la  surface 
de  chacun  des  portraits  qui  nous  restent  de  nos  an- 
ciens maîtres. 

Si  des  opinions  nous  passons  aux  jugemens  , qui 
n’a  encore  présent  à la  pensée  la  proscription  qui 
frappa  toutes  les  préparations  de  l’antimoine  sous 
le  décanat  du  fameux  Gui  Patin  ? Qui  a pu  oublier 
qu’un  arrêt  du  Parlement , sollicité  par  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  , défendit  l’usage  de  l’émétique  , 
et  que , quelques  années  après^  Louis  XIV  étant 
tombé  malade  et  ayant  dù  sa  guérison  à ce  médi- 
cament, l’arrêt  du  Parlement  fut  révoqué  par  suite 
d’un  décret  de  la  même  Faculté  , et  l’émétique  re- 
placé au  rang  qu’il  tient  encore  dans  la  matière 
médicale  ? Enfin  , ce  même  Parlement  n’a-t-il  pas 


* 

Candidaius,  F rancis  eus  Bazin,  prœses,  Philippus  Hardouin 
de  St.-Jacques, 

(1)  Ergd  variolas  inoculare  nef  as.  l'j'.iS.  — CandidatuSj 
Ludovîcus  Diivrac ^ prœses,  Claudius  Felavigne. 

Ergd  coma  adscilida  nadvâ  saluhrior.  1691.  — 
Candidatus  , Al.  Petnis  Matlol  ; prœses , P etrus  P aidas 
Quyard. 


défendu  en  1763  que  Fon  pratiquât  Finoculation 
de  la  petite  vérole  dans  les  villes  et  faubourgs  de 
son  ressort?  Et  onze  ans  après ^ en  1774  , à quatre 
lieues  de  la  salle  de  ses  séances  ^ Louis  XVI , ses 
deux  frères  Louis  XVIII  et  Charles  X^  ne  se  fi- 
rent-ils pas  inoculer  à Versailles  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Paris? 

Vous  voyez  donc,  Messieurs^  que  le  principe  de 
Fautorité  de  la  chose  jugée  ^ si  respectable  dans  une 
autre  sphère  que  la  nôtre^  peut  être  abrogé^  et  que^ 
par  conséquent,  dans  cette  circonstance  d^un  nou- 
vel examen  du  magnétisme,  votre  sollicitude  pour 
la  science  ne  doit  point  être  enchaînée  par  Un  ju- 
gement qui  aurait  été  porté  précédemment , en 
admettant  même  que , comme  dans  les  deux  ques- 
tions précédentes,  Fobjet  à juger  fût  identiquement 
semblable  à celui  sur  lequel  il  a déjà  été  prononcé. 

Mais  aujourd’hui  le  magnétisme  ne  se  présente 
plus  à votre  examen  tel  qu’il  a été  soumis  à celui 
des  corporations  savantes  qui  Font  jugé  j et  sans 
vouloir  rechercher  jusqu’à  quel  point  cesjugemenS 
ont  été  précédés  d’une  étude  impartiale  des  faits, 
jusqu’à  quel  point  la  manière  de  procéder  dans 
cette  étude  a été  conforme  aux  principes  d’une  ob- 
servation sage  et  éclairée,  la  commission  s’en  rap^ 
porte  à vous , Messieurs , du  soin  d’établir  si  Ft)n 
doit  ajouter  une  confiance  exclusive  et  irrévocable 
aux  conclusions  d’un  rapport  dans  lequel  on  trouve 
cet  étrange  avertissement,  ce  singulier  exposé  du 
plan  d’après  lequel  les  Commissaires  se  proposent 
d’opérer  : 


— If) 

U Les  inalacfes  distingués  qui  viennent  au  traite- 
nient  pour  leur  santé ^ disent  les  Commissaires  du 
Iloi , pourraient  être  importunés  par  les  questions  ; 
le  soin  de  les  observer  pourrait  ou  les  gêner  ou  leur 
déplaire  ; les  Commissaires  eux-mêmes  seraient  gê- 
nés par  leur  discrétion.  Ils  ont  donc  arrêté  que  leur 
assiduité  n’étant  point  nécessaire  à ce  traitement, 
il  suffisait  que  quelques-uns  d’eux  y vinssent  de 
temps  en  temps  pour  confîriner  les  premières  ob- 
servations générales  , en  faire  de  nouvelles  s’il  y 
avait  lieu  , et  en  rendre  compte  à la  Commission 
assemblée.  » (/^.  Rapport  de  in-4‘^.,p.  8.  ) 

Ainsi  , on  établit  en  principe  que  dans  l’examen 
d’un  fait  aussi  important , les  Commissaires  ne  fe- 
ront point  de  questions  aux  personnes  soumises  aux 
épreuves,  qu’ils  ne  prendront  pas  le  soin  de  les 
observer  , qu’ils  ne  seront  pas  assidus  aux  séances 
dans  lesquelles  se  feront  les  expériences , qu’ils  y 
viendront  de  temps  en  temps,  et  qu’ils  rendront 
compte  de  ce  qu’ils  auront  vu  isolément  à la  Com- 
mission assemblée.  Votre  Commission,  Messieurs, 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  ce  n’est  pas 
de  cette  manière  que  l’on  fait  à présent  les  expé- 
riences , que  l’on  observe  les  faits  nouveaux  ,•  et 
quelque  soit  l’éclat  que  la  réputation  de  Franklin, 
Bailly,  Darcet,  Lavoisier,  réfléchisse  encore  sur 
une  génération  qui  n’est  plus  la  leur,  quel  que  soit 
le  respect  qui  environne  leur  mémoire  , quel  qu’ait 
été  l’assentiment  général  qui,  pendant  quarante 
ans,  a été  accordé  à leur  rapport,  il  est  certain  que 
le  jugement  qu’ils  ont  porté  pêche  par  la  base  ra- 
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(licale,  par  une  manière  peu  rigoureuse  de  procé- 
der dans  l’étude  de  la  question  qu’ils  étaient  char- 
gés d examiner.  Et  si  nous  les  suivons  près  des  per- 
sonnes qu’ils  magnétisent  ou  font  magnétiser , sur- 
tout les  Commissaires  de  la  Société  royale  de  Méde- 
cine, nous  les  voyons  dans  une  disposition  peu 
bienveillante,  nous  les  voyons  malgré  toutes  les 

représentations  qui  leur  sont  faites,  faire  des  essais, 

tenter  des  expériences  dans  lesquelles  ils  omettent 
les  conditions  morales  exigées  et  annoncées  comme 
indispensables  aux  succès  ,-  nous  voyons  enfin  l’un 
de  ces  derniers,  celui  qui  a été  le  plus  assidu  à tou- 
tes les  expériences  , dont  nous  connaissons  tous  la 
probité,  l’exactitude,  la  candeur,  M.  de  Jussieu 
se  séparer  de  ses  collègues  et  publier  un  rapport 
particulier,  contradictoire,  qu’il  termine  en  décla- 
rant ((  que  les  expériences  qu’il  a faites  et  dont  il  a 
été  témoin , prouvent  que  l’homme  produit  sur  son 
semblable  une  action  sensible  par  le  frottement 
par  le  contact , et  plus  rarement  par  un  simple  rap- 
prochement à quelque  distance  ; que  cette  action, 
attribuée  a un  fluide  universel  non  démontré  lui 

semble  appartenir  à la  chaleur  animale  existante 
dans  es  corps;  que  cette  chaleur  émane  d’eux  con- 
tinuellement, se  porte  assez  loin,  et  peut  passer 
dun  corps  dans  un  autre;  qu’elle  est  développée 

augmentée  ou  diminuée  dans  un  corps  par  des 
causes  morales  et  par  des  causes  physiques;  que 
jugée  par  des  effets,  elle  participe  de  la  propriété 
ces  remèdes  toniques  et  produit  comme  eux  des  ef- 
fets salutaires  ou  nuisibles,  selon  la  quantité  de 
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chaleur  communiquée  et  selon  les  circonstances  ou 
elle  est  employée;  qu’enfm  un  usage  plus  etenclu  et 
plus  réfléchi  de  cet  agent  fera  mieux  connaître  sa 
yéritable  action  et  son  degré  d’utilité.  » (/^  . p.  5o.) 

Dans  cette  position.  Messieurs^  ,quel  est  celui 
des  deux  rapports  qui  doit  fixer  votre  indécision  ? 
Est-ce  celui  dans  lequel  on  annonce  que  l’on  ne 
questionnera  pas  les  malades  ^ que  l’on  ne  s as- 
.treindra  pas  à les  observer  exactement,  qu’on  peut 
ne  point  être  assidu  aux  épreuves,  ou  celui  d’un 
homme  laborieux  , attentif,  scrupuleux,  exact, 
qui  a le  courage  de  se  détacher  de  ses  collègues,  de 
mépriser  le  ridicule  dont  il  sait  qu’il  va  être  cou- 
vert , de  braver  l’influence  du  pouvoir  et  de  publier 
un  rapport  particulier  dont  les  conclusions  sont 
diamétralement  opposées  à celles  des  autres  com- 
missaires? Votre  Commission  n’est  pas  instituée' 
pour  se  prononcer  à cet  égard  , mais  elle  trouve 
dans  cette  divergence  d’opinions  un  motif  nouveau 
pour  prendre  en  considération  la  proposition  de 
M.  Foissac. 

Ainsi  Messieurs  , voilà  déjà  deux  raisons  pour 
souniettre  le  magnétisme  à un  nouvel  examen; 
l’une,  vous  l’avez  senti,  est  fondée  sur  cette  vé- 
rité , qu’en  fait  de  science  un  jugement  quelconque 
n’est  qu’une  chose  transitoire;  l’autre,  que  les  Com- 
missaires chargés  par  le  Roi  d’examiner  le  magné- 
tisme animal,  ne  nous  paraissent  pas  avoir  scrupu- 
leusement rempli  leur  mandat,  et  que  l’un  d’eux 
a fait  un  rapport  contradictoire.  Voyons  à présent 
si  nous  n’en  trouverons  pas  une  troisième  dans  la 
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olifference  qui  existe  entre  le  magnétisme  de  1784 
et  celui  sur  lequel  on  veut  fixer  aujourd’hui  Fatten- 
tion  deFAcadéinie, 

Notre  devoir  n’est  pas  d’entrer  dans  des  détails 
sur  1 histoire  de  cette  découverte  ; sur  la  manière 
dont  elle  a été  accueillie  en  Allemagne  et.  en 
France  j nous  devons  seulement  établir  que  la 
théorie^  les  procédés  et  les  résultats  qui  ont  été  ju- 
gés en  1784  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  que 
les  magnétiseurs  modernes  nous  annoncent  ^ et  sur 
lesquels  ils  appellent  votre  examen.  D’abord  la 
théorie  de  Mesrneig  fidèlement  exposée  parles  Com- 
missaires et  copiée  textuellement  par  eux  dans  son 
premier  ouvrage,  est  celle-ci  ; 

« Le  magnétisme  animal  est  un  fluide  univer- 
sellement répandu.  Il  est  le  moyen  d’une  influence 
mutuelle  entre  les  corps  célestes , la  terre  et  les 
corps  animes.  Il  est  continué  de  manière  à ne  souf- 
frir aucun  vide.  Sa  subtilité  ne  permet  aucune 
comparaison.  Il  est  capable  de  recevoir,  propager, 
communiquer  toutes  les  impressions  du  mouve- 
ment. Il  est  susceptible  de  flux  et  reflux.  Le  corps 
animal  éprouve  les  effets  de  cet  agent*  et  c’est  en 
s insinuant  dans  la  substance  des  nerfs  qu’il  les  af- 
fecte immédiatement.  On  reconnaît  particulière- 
ment dans  le  corps  humain  des  propriétés  analo- 
gues à celles  de  l’aimant  ; on  y distingue  des  pôles 
également  divers  et  opposés.  L’action  et  la  vertu  du 
magnétisme  animal  peuvent  être  conimuniquées 
d’un  corps  à d’autres  corps  animés  et  inanimés  ; 
cette  action  a lieu  à une  distance  éloignée,  sans  le 


/ 


0.0  — 

secours  d’aucun  corps  intermédiaire  : elle  est  aug^- 
mefitée,  réfléchie  par  les  glaces^  communiquée^ 
propagée  ^ augmentée  par  le  son  ; cette  vertu  peut 
être  accumulée  , concentrée^  transportée.  Quoique 
ce  fluide  soit  universel^  tous  les  corps  animés  n en 
sont  pas  également  susceptibles.  Il  en  est  meme^ 
quoiqu’en  très  petit  nombre^  qui  ont  une  propriété 
si  opposée  ^ que  leur  seule  présence  détruit  tous  les 
effets  de  ce  fluide  dans  les  autres  corps. 

» Le  magnétisme  animal  peut  guérir  immédia- 
tement les  maux  de  nerfs  et  médiatenient  les  au- 
tres; il  perfectionne  l’action  des  médicamens  ; il 
provoque  et  dirige  les  crises  salutaires  , de  manieie 
qu’on  peut  s’en  rendre  maître  : par  son  moyen,  le 
médecin  connaîtl’état  de  santé  de  chaque  individu, 
et  juge  avec  certitude  l’origine,  la  nature^  et  les . 
progrès  des  maladies  les  plus  compliquées  ; il  en 
empêche  l’accroissement  et  parvient  à leur  guéri- 
son sans  jamais  exposer  le  malade  à des  effets  dan- 
p^ereux  ou  à des  suites  fâcheuses , quels  que  soient 
l’âge,  le  tempérament  et  le  sexe  : la  nature  offre 
dans  le  magnétisme  un  moyen  universel  de  guérir 
et  de  préserver  les  hommes  (i).  » oj.  pag.  i.) 

Ainsi,  Messieurs,  cette  théorie  était  liée  à un 
système  général  du  monde.  Dans  ce  système  tous 
les  corps  avaient  une  influence  réciproque  les  uns 
sur  les  antres;  le  moyen  de  cette  influence  était  un 
fluide  universel  qui  pénétrait  également  les  astres, 


(i^  Voy.'  note  , à la  fin  du  volume. 
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les  corps  animés  et  la  terre ^ qui  ne  souffrait  aucun 
vide.  Tous  les  corps  avaient  des  pôles  opposés  et 
les  courans  rentrans  etsortans  prenaient  une  direc- 
tion différente  ^ selon  ces  pôles  que  Mesmer  compa- 
rait à ceux  de  l’aimant. 

Aujourd’hui  les  personnes  qui  ont  écrit  sur  le 
magnétisme  et  celles  qui  le  pratiquent,  n’admettent 
point  l’existence  ni  l’action  de  ce  fluide  universel, 
ni  cette  influence  mutuelle  entre  les  corps  célestes, 
la  terre  et  les  êtres  animés,  ni  ces  pôles,  ni  ces 
courans  opposés.  Les  uns  n’admettent  l’existence 
d’aucun  fluide  , d’autres  établissent  que  l’agent  ma- 
gnétique qui  produit  tous  les  phénomènes  dont  il 
a été  question,  est  un  fluide  qui  existe  dans  tous  les 
individus,  mais  qui  ne  se  secrète  et  n’en  émane 
que  d’après  la  volonté  de  celui  qui  veut  en  impré- 
gner pour  ainsi  dire  un  autre  individu;  que  d’après 
cet  acte  de  sa  volonté  il  met  ce  fluide  en  mouvement, 
le  dirige  , le  fixe  à son  gré,  et  l’enveloppe  de  cette 
atmosphère  ; 'que  s’il  rencontre  dans  cet  individu 
les  dispositions  morales  analogues  à celles  qui  l’a- 
niment, le  même  fluide  se  développe  dans  l’indi- 
vidu magnétisé;  que  leurs  deux  atmosphères  se 
confondent,  et  que  de  la  naissent  ces  rapports  qui, 
les  identifient  l’un  avec  l’autre,  rapports  qui  font 
que  les  sensations  du  premier  se  communiquent  au 
second,  et  qui,  selon  les  magnétiseurs  modernes, 
peuvent  expliquer  cette  clairvoyance  que  des  ob- 
servateurs assurent  avoir  vue  très  fréquemment 
chez  les  personnes  que  le  magnétisme  a fait  tomber 
en  somnandjulisme. 
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Voilà  Jonc  une  première  différence  établie,  et 
qui  a paru  à votre  ‘Commission  d’autant  plus  digne 
d’examen , qu’à  présent  la  structure  et  les  fonctions 
du  système  nerveux  deviennent  l’objet  de  l’étude 
des  physiologistes , et  que  l’opinion  de  Rei4 
d’Autenrieth , et  de  M.  de  Humboldt , ainsi  que  les 
travaux  récens  de  M.  Bogros  paraissent  donner  la 
certitude  , non  seulement  de  l’existence  d’une  cir- 
culation nerveuse , mais  même  de  l’expansion  au 
dehors  de  ce  fluide  circulant^  expansion  qui  a lieu 
avec  une  force  et  une  énergie  qui  forment  une 
sphère  d’action  qu’on  peut  comparer  à celle  où 
l’on  observe  l’action  des  corps  électrisés. 

Si  de  la  théorie  du  magnétisme  nous  passons 
•aux  procédés  , nous  verrons  encore  une  différence 
totale  entre  ceux  dont  se  servaient  Mesmer,  Desion, 
et  ceux  qui  sont  mis  en  usage  aujourd’hui.  Ce  seront 
encore  les  Commissaires  du  Roi  qui  nous  fourniront 
les  renseignemens  sur  les  procédés  qu’ils  ont  vu 
mettre  en  usage.  « Ils  ont  vu , au  milieu  d’une 
grande  salle,  une  caisse  circulaire  faite  de  bois  de 
chêne,  et  élevée  d’un  pied  ou  d’un  pied  et  demi, 
qu’on  nomme  le  baquet.  Le  couvercle  de  cette 
caisse  est  percé  d’un  nombre  de  trous  d’où  sortent 
des  branches  de  fer  coudées  et  mobiles.  Les  ma- 
lades sont  placés  à plusieurs  rangs  autour  de  ce 
ba(piet  ; et  chacun  a sa  branche  de  fer,  laquelle  au 
moyen  du  coude  peut  être  appliquée  directement 
sur  la  partie  malade.  Une  corde  passée  autour  de 
leurs  corps  / les  unit  les  uns  aux  autres;  quelque- 
fois on  fbrme  une  seconde  chaîne  en  se  communi- 
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quant  par  les  mains,  c’est-à-dire  en  appliquant  le 
pouce  entre  le  pouce  et  Findex  de  son  voisin , et 
en  pressant  le  pouce  que  l’on  tient  ainsi.  L’impres- 
sion reçue  à la  gauche  se  rend  par  la  droite  et  cir- 
cule à la  ronde.  Un  piano  est  placé  dans  un  coin 
de  la  salle,  et  on  y joue  différens  airs  sur  des  mouve- 
niens  variés  ; on  y joint  quelquefois  le  son  de  la 
voix  et  le  chant.  Tous  ceux  qui  magnétisent  ont  à 
la  main  une  baguette  de  fer  longue  de  dix  à douze 
pouces.  Cette  baguette,  qui  est  le  conducteur  du 
magnétisme,  le  concentre  dans  sa  pointe,  et  en 
rend  les  émanations  plus  puissantes.  Le  son  du 
piano  est  aussi  conducteur  du  magnétisme;  les 
malades,  rangés  entrés  grand  nombre  et  à plusieurs 
rangs  autour  du  baquet,  reçoivent  donc  à-la-fois  le 
magnétisme  par  tous  ces  moyens  , par  les  branches 
de  fer  qui  leur  transmettent  celui  du  baquet , par 
la  corde  enlacée  autour  du  corps,  par  l’union  des 
pouces,  par  le  son  du  piano.  Les  malades  sont 
encore  magnétisés  directement , au  moyen  du  doigt 
et  de  la  baguette  de  fer  promenés  devant  le  visage , 
dessus  ou  derrière  la  tête , et  sur  les  parties  malades  ; 
mais  surtout  ils  sont  magnétisés  par  l’application  des 
mains  et  par  la  pression  sur  les  hypocondres  et  sur 
les  régions  du  bas-ventre  : application  souvent  con- 
tinuée pendant  long-temps , quelquefois  pendant 
plusieurs  heures.  » pag.  3.) 

Ainsi , Messieurs , les  expériences  consistaient 
alors  dans  une  pression  mécanique  exercée  et  ré- 
pétée sur  les  lombes  et  sur  le  ventre,  depuis  l’appen- 
dice sternale  jusqu’au  pubis;  elles  se  faisaient 


aJors^  ces  expériences  , dans  de  grandes  réunions^ 
sur  un  grand  nombre  de  personnes  en  mêrnetemps^ 
en  présence  d’une  foule  de  témoins  ; et  il  était  im- 
possible que  Fimaglnation  ne  fût  pas  vivement  ex- 
citée parla  vue  des  appareils  le  son  de  la  musique 
et  le  spectacle  des  crises  ou  plutôt  des  convulsions^ 
qui  ne  manquaient  jamais  de  se  développer^  que 
rimitation  répétait,  et  qui  avaient  souvent  des  for- 
mes tellement  effrayantes  que  les  salles  de  magné- 
tisme avaient  reçu  dans  le  monde  le  nom  à' enfer  à 
corwulsipns. 

Aujourd’hui  ^ au  contraire^  nos  magnétiseurs  ne 
cherchent  plus  de  témoins  de  leurs  expériences  ; ils 
Il  appellent  à leur  aide  niFinHuence  delà  musique^ 
ni  la  puissance  de  l’imitation  • les  magnétisés  res- 
tent seuls  ou  dans  la  compagnie  d’un  ou  deux  pa- 
rens  ; on  ne  les  enveloppe  plus  de  cordes on  a en- 
tièrement abandonné  le  baquet  ainsi  que  les  bran- 
ches de  fer  coudées  et  mobiles  qui  en  sortaient.  Au 
lieu  de  la  pression  qu’on  exerçait  sur  les  liypocon- 
dres  , sur  l abdomen,  on  se  borne  à desmouvemens 
qui  semblent  au  premier  coup-d’œil  insignifians , 
qui  ne  produisent  aucun  effet  mécanique;  on  pro- 
mène doucement  les  mains  sur  la  longueur  des 
bras,  des  avant-bras,  des  cuisses  et  des  jambes; 
on  touche  légèrement  le  front , l’épigastre  ; on  pro- 
jette vers  ces  parties  ce  que  les  magnétiseurs  ap- 
pellent leur  atmosphère  magaiétique.  Ces  espèces 
d’attouchemens  n’ont  rien  qui  puisse  blesser  la  dé- 
cence, puisqu’ils  ont  lieu  par-dessus  les  habits,  et 
que  souvent  meme  il  n’est  pas  nécessaire  que  le 


contact  ait  lieu;  car  on  a vu  et  l’on  voit  très  fré- 
quemment 1 effet  magnétique  obtenu  en  pro- 
menant les  mains  à une  distance  de  plusieurs 
])ouces  du  corps  du  magnétisé  et  même  de  plu- 
sieurs pieds ^ quelquefois  même  à son  insu,  par 
le  seul  acte  de  la  volonté,  par  conséquent  sans 
contact. 

< 

Ainsi , sous  le  rapport  des  procédés  nécessaires  à 
la  production  des  effets  magnétiques,  vous  voyez’ 
qu  il  existe  une  très  grande  différence  entre  le  mode 
suivi  autrefois  et  celui  adopté  de  nos  jours. 

Mais  c est  surtout  dans  la  comparaison  des  résul- 
tats obtenus  en  17^4^  avec  ceux  que  les  magnéti- 
seurs modernes  disent  observer  constamment,  que 
votre  Commission  a cru  trouver  un  des  plus  puis- 
sans  motifs  de  votre  détermination  à soumettre  le 
magnétisme  à un  nouvel  examen.  Les  Commissaires, 
dont  nous  empruntons  encore  les  expressions , nous 
disent  « que  dans  les  expériences  dont  ils  ont  été 
les  témoins , les  malades  offrent  un  tableau  très  va- 
rie par  les  differens  états  où  ils  se  trouvent  : quel- 
ques-uns sont  calmes,  tranquilles,  et  n’éprouvent 
rien  ; d autres  toussent , crachent , sentent  quel- 
que légère  douleur , une  chaleur  locale  ou  univer- 
selle , et  ont  des  sueurs  j d’autres  sont  tourmentés 
et  agites  par  des  convulsions.  Ces  convulsions  sont 
extraordinaires  par  leur  duree  et  par  leur  force  i 
des  qu  une  convulsion  commence , plusieurs  au- 
tres se  déclarent.  Les  Commissaires  en  ont  vu  du- 
lei  plus  de  trois  heures  : elles  sont  accompagnées 
d expectoration  d’une  eau  trouble  et  visqueuse  ar- 
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rachée  par  la  violence  des  efforts;  on  y a vu  quel- 
(juefois  des  filets  de  sang.  Elles  sont  caractérisées 
par  des  mouvemens  précipités , involontaires  ^ de 
tous  les  membres  et  du  corps  entier  ^ par  le  resser- 
rement de  la  gorge , par  des  soubresauts  des  hypo- 
çondres  et  de  l’épigastre  ^ par  le  trouble  et  l’égare- 
ment des  yeux , par  des  cris  perçans^  des  pleurs, 
des  hoquets  et  des  rires  immodérés;  elles  sont  pré- 
cédées ou  suivies  d’un  état  de  langueur  et  de  rêve- 
rie , d’une  sorte  d’abattement  et  même  d’assoupis- 
sement. Le  moindre  bruit  imprévu  cause  des  tres- 
saillemens,  et  l’on  a remarqué  que  le  changement 
de  ton  et  de  mesure  dans  les  airs  joués  sur  le  piano 
influait  sur  les  malades,  en  sorte  qu’un  mouvement 
pkis  vifles  agitait  davantage  et  renouvelait  la  vi- 
vacité de  leurs  convulsions.  Rien  n’est  plus  éton- 
nant que  le  spectacle  de  ces  convulsions  ; quand 
on  ne  l’a  point  vu  on  ne  peut  s’en  faire  une  idée, 
et  en  le  voyant  on  est  également  surpris  et  du  re- 
pos profond  d’une  partie  de  ces  malades , et  de  l’a- 
gitation qui  anime  les  autres  ; des  accidens  variés 
qui  se  répètent,  des  sympathies  qui  s’établissent. 
On  voit  des  malades  se  chercher  exclusivement  et  en 
se  précipitant  l’un  vers  l’autre,  se  sourire  , se  par- 
ler avec  affection , et  adoucir  mutuellement  leurs 
crises. 'Tous  sont  soumis  à celui  qui  magnétise  ; ils 
ont  beau  être  dans  un  assoupissement  apparent , 
sa  voix,  un  regard,  un  signe,  les  en  retire.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  à ces  effets  cons- 
tans  une  grande  puissance  qui  agite  les  malades, 
qui  les  maîtrise,  et  dont  celui  qui  magnétise  sem- 


ble  elre  le  dépositaire.  Cet  état  convulsif  est  appelé 
improprement  crUe  dans  la  théorie  du  magnétisme 
animal.  « (V.  Rapport  de  Bailly j,  pag.  5^  m-/\o  ) 
Aujourd’hui  il  n’y  a plus  de  convulsions;  si 
quelque  mouvement  nerveux  se  déclare^  on  cher- 
che à l’arrêter  ; on  prend  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  point  troubler  les  personnes  sou- 
mises à l’action  du  magnétisme  animal;  on  n’en 
fait  plus  un  sujet  de  spectacle.  Mais  si  l’on  n’ob- 
serve plus  ces  crises^  ces  cris^  ces  plaintes^  ce  spec- 
tacle de  convulsions,  que  les  Commissaires  avouent 
etre  si  extraordinaires , on  a , depuis  la  publication 
de  leur  rapport , observé  un  phénomène  que  les 
magnétiseurs  disent  tenir  presque  du  prodige,  votre 
Commission  veut  parler  du  somnambulisme  produit 
par  l’action  magnétique. 

C’est  M.  de  Puységur  qui  l’a  observé  le  premier 
dans  sa  terre  de  Busancy,  et  qui  l’a  fait  connaître  à 
la  fin  de  1784  ^ quatre  mois  après  la  publication 
du  rapport  des  Commissaires  du  Roi  (i). 

Vingt-neuf  ans  après,  en  i8i3,  le  respectable 
M.  Deleuze , à la  véracité,  à la  probité,  à l’hon- 
neur duquel  votre  Commission  se  plaît  à rendre 
homniage , lui  a consacré  un  chapitre  entier  dans 
son  Histoire  critique  du  magnétisme  animal  ^ ou- 
vrage dans  lequel  l’auteur  a exposé  avec  autant  de 
sagacité  que  de  talent  et  de  méthode  , tout  ce  qu’on 
recueillait  péniblement  dans  les  nombreux  écrits 
publiés  sur  ce  sujet  à la  fin  du  siècle  dernier  (y). 


(i)  Voy.  note  ‘1^. 
{’J.)  Voy.  note  31*=. 


Plus  tard,  au  mois  de  mai  1819,  un  ancien 
élève,  et  un  élhve  distingué  Ae.  FÉcole  Polytech- 


nique , qui  venait  de  recevoir  le  doctorat  à la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris , M.  Bertrand  , fit  avec 
un  grand  éclat  et  devant  un  nombreux  auditoire 
un  cours  public  sur  le  magnétisme  et  le  somnam- 
bulisme. Il  le  recommença,  avec  le  même  succès, 
àla  fin  de  cette  même  année,  en  1820,  et  en  1821; 
puis  l’état  de  sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de  se 
livrer  à renseignement  public,  il  fit  paraître  , en 
1822,  son  Traité  du  somnambulisme,  qui  fut  le 
premier  ouvrage  ex-prof esso  sur  ce  sujet , ouvrage 
dans  lequel , outre  les  expériences  propres  à Fau- 
teur , on  trouve  réunis  un  très  grand  nombre  de 
faits  peu  connus  sur  les  possédés , les  prétendus 
inspirés , et  les  illuminés  des  différentes  sectes  (i). 
Avant  M.  Bertrand,  notre  estimable,  laborieux  et 
modeste  collègue , M.  Georget,  avait  analysé  cet 
étonnant  phénomène  d^une  manière  véritablement 
philosophique  et  médicale  dans  son  important  ou- 
vrage intitulé  : delà  Physiologie  du  système  ner- 
veux ; et  c’est  dans  cet  ouvrage , ainsi  que  dans  le 
traité  du  docteur  Bertrand , et  dans  le  travail  de 
M.  Deleuze,  que  vos  Commissaires  ont  puisé  les 
notions  suivantes  sur  le  somnambulisme. 

Si  F on  en  croit  les  magnétiseurs  modernes,  et  à 
cet  égard  leur  accord  est  unanime,  lorsque  le  ma- 
gnétisme produit  le  somnambulisme,  Fêtre  qui  se 
trouve  dans  cet  état  acquiert  une  extension  prodi- 


(i)  Voy.  note  4'- 
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gieiise  dans  la  faculté  de  sentir.  Plusieurs  de  ses  or- 
ganes extérieurs,  ordinairement  ceux  de  la  vue  et 
de  Fouie,  sont  assoupis,  et  toutes  les  sensations 
qui  en  dépendent  s’opèrent  intérieurement.  Le 
somnambule  a les  yeux  fermés  et  il  ne  voit  pas  par 
les  yeux  ^ il  n’entend  point  par  les  oreilles  ; mais  il 
voit  et  entend  mieux  que  l’iiomme  éveillé.  Il  ne 
voit  et  n’entend  que  ceux  avec  lesquels  il  est  en 
rapport , et  ne  regarde  ordinairement  que  les  objets 
sur  lesquels  on  dirige  son  attention.  Il  est  soumis  à 
la  volonté  de  son  magnétiseur  pour  tout  ce  qui  ne 
peut  lui  nuire,  et  pour  tout  ce  qui  ne  contrarie  pas 
en  lui  les  idées  de  justice  et  de  vérité.  Usent  la  vo- 
lonté de  son  magnétiseur  j il  aperçoit  le  fluide  ma- 
gnétique * il  voit  ou  plutôt  il  sent  l’intérieur  de  son 
corps  et  celui  des  autres  ; mais  il  n’y  remarque  ordi- 
nairement que  les  parties  qui  ne  sont  pas  dans  l’état 
naturel,  etdont  l’harmonie  est  troublée.  Il  retrouve 
dans  sa  mémoire  le  souvenir  des  choses  qu’il  avait 
oubliées  pendant  la  veille.  Il  a des  prévisions , des 
pressentimens  qui  peuvent  être  erronés  dans  plu- 
sieurs circonstances,  et  qui  sont  limités  dans  leur 
étendue.  Il  s’énonce  avec  une  facilité  surprenante; 
il  n^est  point  exempt  d’une  vanité  qui  naît  de  la 
conscience  du  développement  de  cette  singulière 
faculté.  Use  perfectionne  de  lui-même,  pendant  un 
certain  temps,  s’il  est  conduit  avec  sagesse  ; mais 
il  s’égare,  s’il  est  mal  dirigé.  Lorsqu’il  rentre  dans 
l’état  naturel,  il  perd  absolument  le  souvenir  de 
toutes  les  sensations  et  de  toutes  les  idées' qu’il  a 
eues  dans  l’état  de  somnambulisme  ; tellement  que 


— 3o  — 

ces  deux  élats  sont  aussi  étrangers  Fun  à Fautre  que 
si  le  somnambule  et  Fhomme  éveillé  étaient  deux 
êtres  différens.  Souvent,  dans  ce  singulier  état,  on 
est  parvenu  à paralyser  , à fermer  entièrement  les 
sens  aux  impressions  extérieures,  à tel  point  qu’un 
flacon  contenant  plusieurs  onces  d’ammoniaque 
concentré  a pu  être  tenu  sous  le  nez,  pendant  5, 
lo , i5  minutes  et  plus  , sans  produire  le  moindre 
effet,  sans  empêcher  aucunement  la  respiration  , 
sans  même  provoquer  l’éternuement  ^ à tel  point 
que  la  peau  était  également  d’une  insensibilité  com- 
plète , lorsqu’on  la  pinçait  de  manière  à la  faire  de- 
venir noire,  lorsqu’on  la  piquait  : bien  plus  , elle 
a été  absolument  insensible  à la  brûlure  du  moxa, 
à la  vive  irritation  déterminée  par  l’eau  chaude 
très  chargée  de  farine  de  moutarde , brûlure  et  irri- 
tation qui  étaient  vivement  senties  et  extrêmement 
douloureuses,  lorsque  la  peau  reprenait  sa  sensi- 
bilité normale. 

Certes,  Messieurs,  tous  ces  phénomènes,  s’ils 
sont  réels  ^ méritent  bien  qu’on  en  fasse  une  étude 
particulière  ; et  c’est  précisément  parce  que  votre  ♦ 
Commission  les  a trouvés  tout-à-fait  extraordi- 
naires, et  jusqu’à  présent  inexpliqués,  nous  ajou- 
tons même  incroyables,  quand  on  n’en  a pas  été 
témoin , qu’elle  n’a  pas  balancé  à vous  les  exposer, 
bien  convaincue  que,  comme  elle,  vous  jugerez  con- 
venable de  les  soumettre  à un  examen  sérieux  et 
réfléchi.  Nous  ti jouterons  que  les  (’ommissaires  du 
Hoi  n’en  ayant  pas  eu  connaissance , puisque  le 
somnambulisme  ne  fut  observé  qu’aprèsla  publica- 
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tion  de  leur  rapport,  il  devient  instant  d’étudier 
cet  étonnant  phénomène  et  d’éclaircir  un  fait  cpii 
unit,  d’une  manière  si  intime,  la  psychologie  et  la 
physiologie,*  un  fait,  en  un  mot,  qui,  s’il  est  exact, 
peut  jeter  un  si  grand  jour  sur  la  thérapeutique. 

Et  s’il  est  prouvé , comme  l’assureut  les  observa- 
teurs modernes,  que  dans  cet  état  du  somnambu- 
lisme dont  nous  venons  de  vous  exposer  analyti- 
quement les  principaux  phénomènes,  les  per- 
sonnes magnétisées  aient  une  lucidité  qui  leur 
donne  des  idées  positives  sur  la  nature  de  leurs  ma- 
ladies, sur  la  nature  des  affections  des  personnes 
avec  lesquelles  on  les  met  en  rapport,  et  sur  le 
genre  de  traitement  à opposer  dans  ées  deux  cas  ; 
s’il  est  constamment  vrai,  comme  on  prétend  l’a- 
voir observé  en  1820,  à l’Hotel-Dieu  de  Paris, 
que  pendant  ce  singulier  état , la  sensibilité  soit  tel- 
lement assoupie  qu’on  puisse  impunément  cautéri- 
ser les  somnambules  ; s’il  est  également  vrai  que, 
comme  on  assure  l’avoir  vu  à la  Salpétrière,  en 
1821  , les  somnambules  jouissent  d’une  prévision 
telle , que  des  fenimes  bien  reconnues  comme  épi- 
leptiques et  comme  telles  traitées  depuis  long- 
temps, aient  pu  prévoir,  vingt  jours  d’avance,  le 
jour,  l’heure,  la  minute  ou  l’accès  épileptique  de- 
vait leur  arriver,  et  arrivait  en  effets  si,  enfin,  il 
est  également  reconnu  par  les  mêmes  magnétiseurs , 
que  cette  singulière  faculté  peut  être  employée  avec 
avantage  dans  la  pratique  de  la  médecine  , il  n’y  a 
aucune  espèce  de  doute  que  ce  seul  point  de  vue  ne 
mérite  l’attention  et  l’examen  de  l’Académie. 
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A ces  considérations 5 toutes  prises  dans  l’intérêt 
de  la  science , permettez-nous  d’en  ajouter  une  que 
nous  puisons  dans  l’amour-propre  national.  Les 
médecins  français  doivent  - ils  rester  étrangers  aux 
recherches  que  font  sur  le  magnétisme  les  médecins 
du  nord  de  l’Europe?  Votre  Commission  ne  le  pense 
pas.  Dans  presque  tous  les  royaumes  de  ces  con- 
trées y le  magnétisme  est  étudié  et  exercé  par  des 
hommes  fort  habiles  , fort  peu  crédules  ; et  si  son 
utilité  n’y  est  pas  généralement  reconnue  ^ on  as- 
sure du  moins  que  sa  réalité  n’y  est  pas  mise  en 
doute.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  écrivains  en- 
thousiastes qui  donnent  des  théories  ou  qui  rap- 
portent des  faits  ; ce  sont  des  médecins  et  des  sa- 
vansd’un  ordre  distingué. 

En  Prusse , M.  Hufeland  , après  s’être  prononcé 
contre  le  magnétisme , s’est  rendu  à ce  qu’il  appelle 
l’évidence  , et  s’en  est  déclaré  le  partisan.  On  a 
établi  à Berlin  une  clinique  considérable  dans  la- 
quelle on  traite  avec  succès  les  malades  par  cette 
méthode  ; et  plusieurs  médecins  ont  aussi  des  trai- 
temens  avec  l’autorisation  du  gouvernement  : car 
il  n’est  permis  qu’à  des  médecins  approuvés  d’exer- 
cer publiquement  le  magnétisme. 

A Francfort  ^ M.  le  docteur  Passavant  a donné 
un  ouvrage  extrêmement  remarquable , non  seule- 
ment par  l’exposition  des  faits  , mais  encore  parles 
conséquences  morales  et  psychologiques  qu’il  en 
déduit  ; à Groningue,  M.  le  docteur  Bosker  ^ qui 
jouit  d’une  grande  réputation  ^ a traduit  eil  hol- 
landais rhistoire  critique  du  magnétisme  de  notre 


honorable  compatriote  M.  Deleuze  ^ et  il  y a joint 
uü  volume  d’observations  faites  au  traitementç\\\W 
a établi  conjointement  avec  ses  confrères.  A 
Stockholm  5 on  soutient  pour  le  g-rade  de  Docteur 
en  médecine  des  Thèses  sur  le  magnétisme^  comme 
on  en  soutient  dans  toutes  les  Universités  sur  les 
diverses  parties  de  la  science. 

A Pétersbourg,  M.  le  docteur  Stoffreghen,  pre- 
mier médecin  de  l’empereur  de  Russie  , et  plusieurs 
autres  médecins  ^ ont  également  prononcé  leur  opi- 
nion sur  1 existence  et  l’utilité  du  maguétisme  ani- 
mal. Quelques  abus  auxquels  on  a été  exposé  lors- 
qu on  en  faisait  usage  sans  précaution  ont  fait  sus- 
pendre les  traitemens  publics  , mais  les  médecins  y 
ont  recours  dans  leur  pratique  particulière  lorsqu’ils 
le  jugent  utile.  Près  de  Moscou  , M.  le  comte  de 
Panin  ^ ancien  ministre  de  Russie  ^ a établi  dans  sa 
terre  ^ sous  la  direction  d’un  médecin  , un  traite- 
ment magnétique  où  se  sont  opérées  ^ dit-on^  plu- 
sieurs guérisons  importantes. 

Resterons-nous  en  arrière  des  peuples  du  Nord^ 
Messieurs  ,*  n’accorderons-nous  aucune  attention  à 
un  ensemble  de  phénomènes  qui  a fixé  celle  de  na- 
tions que  nous  avons  le  noble  orgueil  de  croire  en 
<aiiiere  de  nous  pour  la  civilisation  et  pour  l’avance- 
ment dans  les  sciences  ? Votre  Commission  , Mes- 
sieurs , vous  connaît  trop  pour  le  craindre. 

Cnfin  ^ n est-il  pas  déplorable  que  le  magnétisme 
s’exerce  , se  pratique  , pour  ainsi  dire  , sous  vos 
yeux  par  des  gens  tout-à-fait  étrangers  à la  méde- 
cine ^ par  des  femmes  qu’on  promène  clandestine- 
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ment  dans  Paris  ^ par  des  individus  qui  semblent 
faire  mystère  .de  leur  existence  ? Et  Tépoque  n’est- 
elle  pas  arrivée  où  ^ selon  le  vœu  exprimé  depuis 
longues  années  par  les  personnes  honnêtes  et  par 
les  médecins  qui  n’ont  pas  cessé  d’étudier  et  d’ob- 
server dans  le  silence  les  phénomènes  du  magné- 
tisme 5 la  médecine  française  doive  eniîn  ^ s’affran- 
chissant de  la  contrainte  à laquelle  paraissent  l’avoir 
condamnée  les  jugemens  de  nos  devanciers,  exa- 
miner , juger  par  elle-même  des  faits  attestés  par 
des  personnes  a la  moralité , a la  véracité , a 1 indé- 
pendance et  au  talent  desquelles  tout  le  monde 
s’empresse  de  rendre  hommage? 

Nous  ajoutons  , Messieurs  , que  , par  le  mode 
(^0  votre  institution  , vous  devez  connaître  de  tout 
«ce  qui  peut  avoir  rapport  a 1 examen  des  remedes 
extraordinaires  et  secrets  , et  que  ce  qu’on  vous 
annonce  du  magnétisme  ne  fùt-il  qu’une  jonglerie 
imaginée  par  les  charlatans  pour  tromper  la  foi 
publique  , il  suffit  que  votre  surveillance  soit  aver- 
tie pour  que  vous  ne  balanciez  pas  à remplir  un  de 
vos  premiers  devoirs , à user  d’une  de  vos  plus  ho- 
norables prérogatives  , celle  qui  vous  est  conférée 
par  l’ordonnance  royale  de  votre  création,  l’exa- 
men de  ce  moyen  qui  vous  est  annoncé  comme  un 
moyen  de  guérison. 

. En  se  résumant  , Messieurs  , la  Commission 
pense  , 

10.  Que  le  jugement  porté  en  1784  par  les 
Commissaires  chargés  par  le  Roi  d’examiner  le  ma- 
gnétisme animal , ne  doit  en  aucune  manière  vous 


dispenser  de  l’examiner  de  nouveau  , parce  que 
dans  les  sciences  un  jugement  quelconque  n’est 
point  une  chose  absolue  irrévocable. 


20.  Parce  que  les  expériences  daprès  lesquelles 
ce  jugement  a été  porté  paraissent  avoir  été  faites 
sans  ensemble  ^ sans  le  concours  simultané  et  né- 
cessaire de  tous  les  Commissaires^  et  avec  des  dispo- 
sitions morales  qui  devaient,  diaprés  les  principes 
du  fait  quhls  étaient  chargés  d’examiner  , les  faire 
complètement  échouer. 


3 . Que  le  magnétisme  jugé  ainsi  en  1784  dif- 
fère  entièrement  par  la  théorie  , les  procédés  et  les 
résultats,  de  celui  que  des  observateurs  exacts  , 
probes  , attentifs , que  des  médecins  éclairés  , la- 
borieux , opiniâtres  ont  étudié  dans  ces  dernières 
années. 

4°-  Qu’il  est  de  l’honneur  de  la  médecine  fran- 
çaise de  ne  pas  rester  en  arrière  des  médecins  alle- 
mands dans  l’étude  des  phénomènes  que  les  parti- 
sans éclairés  et  impartiaux  du  magnétisme  an- 
noncent être  produits  par  ce  nouvel  agent. 

5°.  Qu’en  considérant  le  magnétisme  comme  un 
remede  secret , il  est  du  devoir  de  l’Académie  de 
léiudier,  de  l’expérimenter,  afin  d’en  enlever 
1 usage  et  la  pratique  aux  gens  tout-à-fait  étrangers 
al  art,  qui  abusent  de  ce  moyen  et  en  font  un  objet 
de  lucre  et  de  spéculation. 

D apres  toutes  ces  considérations,  votre  Commis- 
sion est  d’avis  que  la  Section  doit  adopter  la  prono- 

siüon  de  M.  Foissac,  et  charger  une  Commission 
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spéciale  de  s’occuper  de  l’étude  et  de  1 examen  du 
ma^^nétisme  animal. 

Signé  Adelon  , Pariset  , Marc,  Burdin  aine, 

Husson,  Rapporteur, 


Le  rapport  de  la  Commission  produisit  une  vive 
impression  sur  l’Académie  ^ mais  la  discussion  lut 
renvoyée  à la  séance  suivante. 

. SÉANCE  DU  lo  JANVIER. 

l 

M.  Desgenettes,  premier  orateur  inscrit  contre 
les  conclusions  du  rapport,  convient  cependant 
que  le  jugement  porté  sur  le  magnétisme  animal, 
en  1784,  n’interdit  pas  rigoureusement  un  nou- 
vel examen  j mais  il  récuse  les  exemples  qu’a  don- 
nés le  Rapporteur  de  la  versalité  des  jugemens  en 
fait  de  sciences  , et  particulièrement  ce  qu’il  a dit 
de  la  proscription  de  l’émétique  et  de  l’inoculation 
de  la  petite  vérole  , par  le  Parlement  de  Paris.  Il 
s'attache  ensuite  à justifier  les  Commissaires  de 
i'784  du  reproche  que  leur  a fait  le  Rapporteur  de 
n’avoir  pas  mis  tout  le  soin  convenable  dans  leur 
examen.  Il  pense  que  le  respect  des  convenances 
et  une  louable  discrétion  leur  interdisaient  une  ex- 
ploration plus  sévère.  Il  rappelle  celte  opinion  de 
Thouret,  que  le  magnétisme  n’est  en  tout  qu’une 
jonglerie.  C’est  à tort  qu’on  prétend  , ajoute 
M.  De,sgenettes,  que  le  magnétisme  d’aujourd’hui 
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diffère  de  celui  de  1784  d a seulement  changé  de 
forme  ^ et  les  somnambules  de  nos  jours  ne  font 
pas  moins  de  miracles  que  les  arbres  magnétisés  des 
temps  anciens.  M.  Desgenettes  rejette  comme  sus- 
pects les  travaux  entrepris  en  Allemagne  sur  le 
magnétisme^  parce  que  c’est  de  ce  pays  que  nous 
sont  venues  les  théories  de  Boerhave  ^ de  Kant , les 
guérisons  du  prince  de  Hohenlohe  ; etc.  « Le  Rap- 
))  port^  dit-il^  a fait  beaucoup  de  mal^  en  rele- 
» vant  les  espérances  du  magnétisme  , et  a poj'té 

le  trouble  dans  la  tête  de  la  génération  nais- 
» santé ^ à laquelle  on  veut  persuader  qu’il  est  dé- 
» sormais  inutile  de  lire^  et  défaire  des  recherches  ; 
» il  ne  restera  plus  bientôt  qu’à  suspendre  nos 
'))  cours,  et  à fermer  nos  Ecoles,  en  attendant  qu’on 
» les  démolisse.  » 

M.  Vjrey  approuve  la  proposition  de  faire  de 
nouvelles  recherches  sur  le  magnétisme  animal. 
Déjà,  dans  une  lettre  adressée  au  Président  delà 
Section,  il  a indiqué  quelques-unes  des  expériences 
qu’il  serait  utile  de  faire  pour  éclairer  l’opjnion  sur 
les  phénomènes  réels  du  magnétisme,-  mais  il  re- 
grette que  le  Rapporteur  n’ait  parlé  que  des  travaux 
des  Commissaires  de  l’Académie  des  Sciences  et  de 
la  Société  royale  de  Médecine,  et  qu’il  ait  passé 
sous  silence  ceux  des  nombreux  savans  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question.  Il  aurait  désiré  que  la 
Commission  présentât  quelques  observations  sur  les 
rapprochemens  qu’il  pourrait  y avoir  entre  les  effets 
du  magnétisme,  et  ceux  qu’on  observe  dans  cer- 
tains animaux  électriques,  dans  ceux  dont  la  vue  a 


la  singulière  propriété  de  fasciner  et  d’attirer  leur 
proie  (i).  Il  aurait  voulu  surtout  (Ju’elle  se  fût  pro- 
noncée contre  les  pratiques  ridicules  et  les  mome- 
ries  honteuses  qui  déshonorent  la  cause  du  magné- 
tisme;, et  qu’elle  annonçât  qu’elle  ne  voulait  s’oc- 
cirper  que  de  la  recherche  soit  psycologique^  soit 
physiologique  , des  influences  que  le  magnétisme 
paraît  réellement  exercer  sur  le  système  nerveux  ; 
du  reste  il  ne  croit  pas  que  l’Académie  puisse  re- 
culer devant  la  question  qu’on  défère  à son  examen, 
et  il  vote  pour  la  formation  d’une  Commission  dans 
.laquelle  seront  admis  des  contradicteurs. 

M.  Bally  commence  par  exprimer  le  regret  d’ê- 
tre obligé  de  combattre  le  rapport  si  remarquable 
de  M.  Husson,  et  il  convient  qu’il  a été  un  mo- 
ment fortement  ébranlé  en  faveur  de  la  croyance  à 
un  magnétisme  animal  ou  organique,  par  une  ex- 
périence de  MM.  Ampère  et  Arago  ,•  il  s’étonne  que 
les  magnétiseurs  n’en  aient  pas  tiré  un  plus  grand 
parti.  Cette  expérience  consiste  à placer  un  disque 
de  métal  au-dessous  d’un  barreau  aimanté,  et  à im- 
primer un  mouvement  circulaire  au  premier  j alors 
on  voit  le  barreau  tourner  lui-mêrne,  et  ce  n’est 
pas  au  moyen  de  l’air  que  le  mouvement  est  com- 
muniqué à l’aiguille,  car  il  a lieu  également  quand 
on  met  le  barreau  dans  un  appareil  isolé.  Y aurait- 
il  donc  dans  la  nature  quelque  fluide  impondérable 
autre  que  ceux  qui  sont  admis  en  physique  ? Quoi 
qu’il  en  soit,  il  ne  voit  pas  de  quelle  utilité  serait 


(i)  Yoy.  note  5*. 
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la  Commission  que  le  rapport  propose  de  créer. 
Elle  élaguerait  tout  ce  qui,  dans  le  magnétisme; 
est  surnaturel,  pour  ne  s’occuper  que  des  phénomè- 
nes physiques,*  or,  ceux-ci  ont  été  suffisamment 
constatés,  et  l’on  ne  peut  plus  ajouter  ni  à leur 
nombre  ni  à leur  légitimité.  L’Académie  avant  de 
s’occuper  de  magnétisme,  doit  attendre  qu’il  lui 
parvienne  des  mémoires  sur  ce  point  de  science 
hérissé  -de  tant  de  difficultés.  Les  Commissions 
d’ailleurs  ne  servent  guère  au  progrès  des  scien- 
ces, et  celle  qu’on  propose  de  nommer  aurait  à 
se  défendre  des  pièges  delà  jonglerie,  ou  de  sa 
crédulité.  Ne  peut-on  pas  comparer  sous  beaucoup 
de  rapports,  ajoute  M.  Bally,  les  phénomènes  qu’é- 
prouvent les  magnétisés  de  nos  jours  avec  ceux  qu’é- 
prouvaient jadis  les  initiés  aux  mystères  de  Cérès 
et  d Eleusis  ? Les  oracles  des  somnambules  doivent- 
ils  être  moins  suspects  aux  esprits  sages  que  ceux 
que  faisaient  entendre  les  sybilles  et  les  pythonisses 
des  temps  anciens?  Il  parle  des  dangers  et  du  ridi- 
cule qui  accompagnent  les  pratiques  ténébreuses  du 
magnétisme,  et  craint  que  par  suite  de  l’action  du 
magnétisme  a distance , quelque  grand  magnéti- 
seur ne  vienne  de  son  grenier  de  Paris  ébranler  les 
trônes  delà  Chine  et  du  Japon.  M.  Bally  vote  con- 
tre les  conclusions  du  rapport. 

M.  Orfila  croit  servir  à-la-fois  les  intérêts  de  la 
société  et  ceux  de  1 Academie , en  votant  1 adoption 
du  rapport.  Ceux  qui  le  combattent,  dit-il,  ne 
peuvent  s appuyer  que  sur  les  trois  raisons  sui- 
vantes : 
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lo.  La  Section  n’a  pas  été  provoquée  à délibérer 
sur  l’examen  qu’on  propose  de  faire  et  ne  doit  pas 
s’eng^ager  imprudemment  dans  une  question  si  li- 
tigieuse ; 

20.  Le  magnétisme  animal  n’estqu’une  jonglerie; 

3o.  Les  commissions  ne  travaillent  pas. 

Or  ^ le  premier  fait  est  inexact  : un  médecin  de 
Paris^  M.  Foissac^  a provoqué  la  Section  à s’occuper 
du  magnétisme;,  en  offrant  de  soumettre  à l’examen 
de  ses  Commissaires  une  somnambule  magnétique  ; 
et  d’autres  médecins,  membres  de  cette  Académie, 
M.  particulièrement , ont  appelé  dans  leurs 


écrits  l’attention  des  savans  sur  cette  question. 

En  second  lieu  , s’il  y a beaucoup  de  jonglerie 
et  de  charlatanisme  dans  le  magnétisme  animal,  n'y 
a-t-il  pas  de  la  témérité  à rejeter  comme  faux  tout 
ce  qu’on  rapporte  des  effets  produits  par  ce  moyen? 
Les  témoignages  des  médecins  éclairés  doivent  faire 
preuve  à cet  égard.  Si  les  phénomènes  magnéti- 
ques paraissent  extraordinaires,  les  phénomènes 
de  l’électricité  durent-ils  dans  l’origine  paraître 
moins  merveilleux?  Devait-on  raisonnablement 
traiter  Franklin  de  jongleur,  lorsqu’il  annonçait 
qu’avec  une  pointe  de  métal,  il  se  rendrait  maître 
de  la  foudre?  Que  le  magnétisme  agisse  soit  en 
bien,  soit  en  mal,  c’est  un  agent  thérapeutique  ; il 
est  de  l’honneur  et  du  devoir  de  l’Académie  de 


l’examiner. 

Ouant  à la  troisième  objection,  M.  Orfila  pense 
que  les  commissions  travaillent  peu  lorsqu'elles 
agissent  simultanément  ; mais  qu’il  n’en  est  pas  de 


même  lorscjÿe  leurs  membres  agissent  isolément  , et 
apportent  ensuite  en  commtin  le  fruit  de  leurs  re- 
cherches et  de  leurs  observations.  Il  vote  pour  la 
formation  d’une  commission  composée  de  dix 
membres. 

M.  Double  se  plaint  de  ce  que  le  rapport  de  la 
Commission  n’étant  d’un  bout  à Tautre  que  Tapo- 
lo(^ie  du  mag^nétisme,  elle  n’a  pas  dans  cette  occa- 
sion rempli  le  mandat  que  l’Académie  lui  avait  con- 
fié. Est-il  possible  de  croire,  comme  l’avance  le  Rap- 
porteur, que  les  Commissaires  de  1784  aient  fait 
leur  examen  avec  prévention  et  légèreté?  Des 
noms  tels  que  ceux  de  Lavoisier,  Bailly,  Franklin, 
repoussent  un  tel  soupçon.  En  vain  on  a dit  que  le 
magnétisme  d’à-présent  diffère  de  celui  qui  fut 
jugé  en  1784.  La  question  n’a  point  changé  de 
face,  le  langage  seul  de  la  secte  a changé  ; en  1784, 
le  magnétisme  était  vêtu  à la  française,  il  Test  au- 
jourd’hui avec  un  simple  frac. 

Et  puisqu’on  voulait  chercher  des  exemples  et 
des  modèles  hors  de  France , au  lieu  d’aller  les  pui- 
ser en  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord  , si  fé- 
conds en  systèmes  extravagans,  et  d’oû.  nous  sont 
venues  toutes  les  erreurs  , tant  en  médecine  qu’en 
philosophie,  que  ne  nous  citait-on  l’Angleterre, 
la  patrie  de  l’immortel  Newton,  qui,  dans  la  cul- 
ture des  sciences,  suivant  la  marche  sévère  de 
l’expérience  et  de  l’observation  a dédaigné  jusqu’à 
présent  de  s’occuper  de  magnétisme?  C’est  à tort 
aussi  que  la  Commission,  pour  appuyer  les  conclu- 
sions de  son  rapport,  s’autoi  ise  de  l’attribution  qu’a 
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J Académie  d’examiner  les  remèdes  secrets  • si  le 
magnétisme  en  est  un,  elle  doit  attendre,  comme 
elle  est  dans  l’habitude  de  le  faire  , que  l’autorité 
lui  en  ait  déféré  l’examen. 

Après  avoir  ainsi  combattu  les  ar^jumens  du  rap- 
port , M.  Double  passe  à l’examen  de  la  question 
en  elle-même.  Il  a fait  du  magnétisme  une  étude 
personnelle,  il  y a dix-huit  ou  vingt  ans,  soit  comme 
magnétiseur,  soit  comme  magnétisé,  et  jamais  il 
Il  a vu  se  produire  aucun  phénomène,  et  il  reste 
bien  convaincu  que  depuis  Mesmer  jusqu’à  nos 
jours,  tout,  dans  les  effets  qu’on  en  raconte,  n’est 
qu  illusion  ou  déception.  En  conséquence,  il  par- 
tage les  magnétiseurs  en  deux  classes,  les  dupes  et 
\qs  fripons.  Considère-t-on  la  question  sous  le  rap- 
port thérapeutique  ? Quelle  prétention  absurde 
que  celle  de  manier  ou  de  diriger  à volonté  un  agent 
qu’on  ne  connaît  pas , dont  on  n’a  aucune  idée  pré- 
cise, et  que  d’aucune  manière  on  ne  peut  saisir  ni 
apprécier.  L’envisage-t-on  sous  le  rapport  de  la 
science  seulement  ? C’est  un  bizarre  et  incohérent 
assemblage  que  la  théorie  donnée  des  faits  magnéti- 
ques. Pour  examiner  ces  faits , la  création  d’une 
Commission  ne  peut  que  nuire  aux  progrès  de  la 
science  et  compromettre  l’Académie.  En  général, 
les  commissions  et  les  corporations  ne  sont  pas  pro- 
pres à recueillir  des  faits  • c’est  la  tâche  des  travaux 
individuels  : la  mission  des  académies  est  plus  par- 
ticulièrement de  les  juger  et  de  les  systématiser  une 
fois  recueillis ,*  et  dans  la  question  actuelle,  quel 
dangerque  la  Commission  soit  trompée  î et  combien 
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les  mystifications  sont  plus  graves  pour  les  compa- 
gnies que  pour  les  individus  ! 

M.  Double  fait  observer  ensuite  à la  Section  que 
les  principes  mêmes  des  magnétiseurs  s’opposent  à 
l’examen  qu’ils  réclament,  il  cite  un  passage  de 
M.  Deleuzesur  les  difficultés  que  les  savans  éprou- 
vent à se  mettre  dans  les  conditions  convenables 
pour  produire  les  phénomènes  magnétiques.  Il 
faut,  de  la  part  des  expérimentateurs  actifs  et  pas- 
sifs, volonté,  confiance  et  foi.  Des  Commissaires 
peuvent-ils  être  jamais  dans  les  conditions  exigées  ? 
Enfin  , M.  Double  rapporte  un  passage  de  M.  Hos- 
tau , qui  peint  vivement  les  dangers  du  magné- 
tisme dans  certaines  circonstances  ^ et , comme 
M.  Bally  , il  insiste  sur  les  ineonvéniens  qu’il  pré- 
sente relativement  à la  morale  publique.  En  vo- 
tant contre  la  nomination  d’une  Commission  , 
M.  Double  veut  que  l’Académie  attende  que  des 
mémoires  scientifiques  lui  soient  envoyés  sur  le 
magnétisme  animal. 

M.  Lxennec  vote  contre  les  conclusions  du  rap- 
port, parce  que  l’étude  qu’il  a faite  du  magnétisme 
depuis  vingt  ans  lui  a démontré  que  presque  tout 
y est  déception  et  jonglerie.  Cependant,  il  appor- 
tait à cette  étude  des  préventions  favorables;  mais 
il  s’aperçut  bientôt  qu’il  avait  peu  de  force  magnéti- 
que , et  que  magnétiser  soi-même  est  un  fort  mau- 
vais moyen  de  parvenir  à la  vérité;  on  finit  tou- 
jours par  devenir  la  dupe  de  sa  propre  vanité  ou  de 
l’intérêt  qu’on  ne  manque  jamais  de  prendre  à la 
personne  que  l’on  magnétise.  Il  vaut  beaucoup 


mieux  se  contenter  d’examiner  sans  prendre  une 
part  active  aux  expériences.  En  suivant  cette  mar- 
che^ il  a reconnu  que  les  apparences  trompaient 
souvent  la  sagacité  des  sens  magnétiques,  et  il  a vu 
de  prétendues  somnambules  commettre  à ce  sujet 
des  méprises  grossières.  Toutes  ses  observations  lui 
ont  appris  que  les  neuf  dixièmes  des  faits  sont  con- 
trouyés.  Aussi  les  phénomènes  produits  par  les  ma- 
gnétiseurs et  les  oracles  rendus  par  les  somnambu- 
les diffèrent  selon  les  dispositions  physiques  et  mo- 
rales de  chacun  d’eux.  Mesmer  , par  ses  pratiques 
magnétiques,  suscitait  des  convulsions;  Desion 
provoquait  de  véritables  crises  comme  on  en  voit 
dans  les  maladies.  De  même  les  somnambules  de 
M.  Deleuze  , homme  fort  instruit , ont  bien  plus 
de  connaissances  que  celles  de  M.  de  Puységur,  qui 
était  étranger  aux  sciences.  Enfin,  il  a vu  dernière- 
ment une  somnambule  dirigée  par  un  pharmacien, 
et  elle  se  distinguait  par  l’art  avec  lequel  elle  for- 
mulait les  médicamens  qu^elle  conseillait. 

Sur  la  proposition  de  M.  Itard,  la  discussion 
est  renvoyée  à la  séance  prochaine. 

SÉANCE  DU  24  JANVIER. 


M.  Chardel  appuie  les  conclusions  du  rapport  : 
rien  ne  prouve  mieux,  selon  lui,  la  nécessité  d’un 
nouvel  examen  du  magnétisme  que  la  divergence 
des  opinions  émises  à ce  sujet  au  sein  de  l’Académie 
elle-même  : ceux  qui  s’y  opposent , peuvent-ils  le 
faire  avec  une  véritable  conviction  , et  sont-ils  en 


droit  de  dire  cfiie  l’on  conteste  aux  savans  les  con- 
ditions exigées  pour  des  expérimentateurs,  lorsque, 
dans  le  moment  même , on  défère  cet  examen  à 
l’Académie?  On  trouve  que  l’admission  de  l’agent 
reconnu  par  les  magnétiseurs  répugne  à la  raison  : 
mais  que  peut  donc  présenter  de  si  étrange  l’action' 
d’un  être  vivant  sur  un  autre  à celui  qui  a été  té- 
moin des  merveilles  du  galvanisme?  On  a conclu 
que  le  magnétisme  était  une  chimère  , de  ce  que  le 
fluide  magnétique  ne  peut  tomber  sous  aucun  de 
nos  sens  et  qu’on  n’en  a pas  encore  déterminé  les 
lois  ; mais  à ce  titre , on  nierait  aussi  l’influence  cé- 
rébrale dont  le  mécanisme  est  tout  aussi  ignoré. 
On  reproche  aux  partisans  du  magnétisme  de  dire 
qu’il  faut  de  la  foi  et  de  la  volonté  pour  magnéti- 
ser ; mais  quelle  est  celle  de  nos  facultés  dont  nous 
puissions  faire  usage  sans  ces  deux  conditions?  On 
a voulu  que  le  magnétisme  consistât  uniquement 
dans  l’influence  d’un  sexe  sur  un  autre;  mais  on 
voit  'des  enfans  eux-mêmes  devenir  somnambules 
magnétiques.  Le  magnétisme  , dira-t-on , peut  être 
dangereux  : raison  de  plus  pour  l’examiner  ,*  d’ail- 
leurs, en  faisant  cette  objection  , ceux  qui  nient  la 
réalité  des  phénomènes  magnétiques  tombent  dans 
une  étrange  contradiction.  Au  surplus  , M.  Char- 
del  atteste  la  réalité  de  ces  phénomènes  pour  les 
avoir  vus  lui-même  , et  particulièrement  celui 
qu’on  appelle  soijinambulisme  ; au  nombre  de  ceux 
qui  sont  le  plus  constamment  produits  par  l’action 
magnétique,  il  place  : i®.  un  sommeil  profond  et 
prolongé  qui  est  souvent  accompagné  de  somnam- 
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bnlisme,'  20.  Texaltation  des  facultés  intellectuelles  ; 
3o.  une  extension  de  la  vue  qui  permet  au  som- 
nambule de  voir  le  fluide  magnétique;  4^.  la  fa- 
culté d’acquérir  des  notions  sur  l’état  des  organes 
intérieurs.  Il  n^ose  se  prononcer  sur  ce  qui  est 
du  magnétisme  considéré  comme  agent  thérapeu- 
tique ; mais  il  est  disposé  à croire  qu’il  n’en  faut 
user  qu’avec  la  plus  grande  réserve  ; en  somme  , 
qu’il  consiste  en  phénomènes  nerveux  déterminés 
par  un  agent  particulier^  ou  qu’il  soit  un  produit 
de  l’imagination^  il  ne  mérite  pas  moins  d’être 
étudié  : car  on  ne  peut  arguer  contre  lui  d’un  pre- 
mier jugement^  puisque  malgré  le  nom  imposant 
des  savans  qui  le  condamnèrent , le  magnétisme  , 
depuis  cette  époque  ^ n’a  cessé  de  grandir,  et  il 
s’appuie  aujourd’hui  sur  une  masse  de  faits  qu’il 
est  impossible  de  révoquer  en  doute.  Comment  ex- 
pliquer d’ailleurs  cette  succession  non  interrom- 
pue de  gens  trompeurs  ou  trompés?  On  ne  peut  se 
dispenser  d’examiner  de  nouveau  une  doctrine 
qui , depuis  cinquante  ans  , résiste  avec  avantage 
à toutes  les  attaques  dirigées  contre  elle. 

M.  Rochoux  vote  contre  les  conclusions  du 
rapport,  parce  que,  dit-il,  le  dogme  admis  par  les 
magnétiseurs , que  la  présence  d’iin  incrédule  suffit 
pour  neutraliser  toute  espèce  d’action  , est  un  obs- 
tacle invincible  à ce  qu’une  Commission  formée  en 
partie  d’hommes' qui  doutent  ou  qui  ne  croient  pas, 
puisse  se  livrer  à l’examen  qu’on  vous  propose.  Le 
magnétisme  animal , réduit  à sa  plus  simple  expres- 
sion, n’offre  rien  qui  mérite  examen  ; toutce  qu’il  y 
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a de  réel  en  lui  ^ c’est  l’apparition  de  quelques  phé- 
nomènes , que  le  docteur  Bertrand  a rattachés  à 
l’état  d’extase^  et  qui  seraient  mieux  placés  dans  la 
classe  des  hallucinations. 

M.  Marc  laisse  a M.  Husson  le  soin  de  défendre 
lés  conclusions  du  rapport^  et  entretient  l’Acadé- 
mie des  travaux  entrepris  en  Allemagne  sur  le  ma- 
gnétisme. Il  s’afflige  de  voir  figurer  dans  les  scien- 
ces des  démarcations  géographiques , et  pense  que 
Hermstaedt,  Mekel,  Klaproth,  Hufeland  et Shig- 
lits  ^ etc.^  n étaient  ou  ne  sont  pas  plus  thauma- 
turges que  ne  l’étaient  Lavoisier^  Fourcroy , Thou- 
retj  et  cependant,  dit-il,  on  voit  les  esprits  les 
plus  éclairés  de  l’Allemagne,  ceux,  entre  autres  , 
que  je  viens  de  citer,  se  livrer  à des  recherches  sur 
le  magnétisme  et  en  constater  la  réalité. 

L’Académie  des  Sciences  de  Berlin,  l’un  des  corps 
savans  les  plus  distingués  de  TEurope,  n’a  pas  cru 
se  compromettre  en  proposant , eni8i8,  un  prix 
de  3,3oo  fr.  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  ma- 
gnétisme animal  ^ permettez-moi  de  vous  faire  con- 
naître le  passage  suivant  du  programme  publié  à 
ce  sujet  : 

« On  désire  que  les  connaissances  acquises  sur 
le  magnétisme  animal  soient  présentées  de  ma- 
nière à perdre  leur  merveilleux , en  ce  qu’on  dé- 
montrera que,  semblable  aux  autres  phénomènes 
physiques , il  suit  certaines  lois , et  que  seà  effets  ne 
sont  rien  moins  qu’isolés,  individuels  , et  hors  de 
rapport  avec  la  nature  organique.  » 

Cette  condition.  Messieurs,  je  vous  le  demande, 


a-t-elle  pu  être  prescrite  par  des  enthousiastes , des 
thaumaturgies? 

En  Prusse  ^ une  ordonnance  royale , du  7 fé- 
vrier 1817  5 ne  permet  qu’aux  médecins  légalement 
reçus  d’exercer  le  magnétisme^  et  enjoint  à ceux 
qui  s’en  occupent^  de  rendre  compte,  tous  les  trois 
mois,  à une  Commission  supérieure , des  résultats 
de  leurs  opérations. 

En  i8i5,  l’empereur  de  Russie  nomma  une 
Commission  de  médecins  pour  examiner  le  magné- 
tisme. Cette  Commission  ayant  déclaré  qu’il  résul- 
tait de  ses  recherches  que  le  magnétisme  est  un 
agent  très  important , et  qui  ne  doit  être  mis  en 
œuvre  que  par  des  médecins  instruits,  il  fut  or- 
donné que  les  médecins  qui  voudraient  s’occuper 
de  cures  magnétiques  rendraient,  tous  les  trois 
mois,  compte  à la  Commission  de  leurs  expérien- 
ces, et  que  la  Commission  ferait,  de  trois  mois  en 
trois  mois  ^ un  rapport  à l’empereur. 

Un  arrêté  du  collège  de  santé  du  Danemarck, 
du  î2[  décembre  18  iG,  et  enfin  une  ordonnance  du 
i4  janvier  1817,  imposent  aux  médecins  les  mê- 
mes obligations,  et  prescrivent  aux  autorités  locales 
de  veiller  à ce  que  le  magnétisme  ne  soit  exercé 
que  par  des  médecins,  et  de  poursuivre  et  punir 
comme  charlatan  quiconque  voudrait  s’en  occuper 
sans  une  surveillance  médicale. 

D'après  ce  qui  précède  , peut-on  supposer  que 
des  hommes  d’un  mérite  éminent , qu’un  corps  sa- 
vant du  premier  ordre,  que  des  gouvernemens 
connus  pour  avoir  su  s’entourer  de  l’élite  des  mé- 
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clcciiis  ^ QiGïit  pu ^ Gii  difl'GrGiîs  iiGux^  SL  différciîtcs 
époques,  devenir  les  dupes  de  jongleurs  ou  d’en- 
thousiastes, et  exécuter,  propager,  ordonner  et  fa- 
voriser des  travaux  tendant  vers  un  but  chimé- 
rique. 

M.  Marc  vote  pour  la  formation  d’une  commis- 
sion permanente  formée,  par  tiers,  de  partisans^ 
de  détracteurs  du  magnétisme,  et  de  membres  de 
l’Académie  qui  doutent  encore.  Il  croit  qu’une 
commission  ainsi  organisée^  ne  pourra  produire 
que  des  résultats  utiles  pour  la  science  et  honora- 
bles pour  l’Académie. 

M.  JNacqtjart  s attache  a prouver  que  le  magné- 
tisme ne  doit  pas  être  examiné,  parce  que  dans  l’é- 
tat actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  saurait  avoir 
prise  sur  lui^  il  le  met  en  regard  avec  les  sciences 
physiques  et  les  sciences  organiques.  Pour  ce  qui 
est  des  premières,  dit-il,  le  siècle  dernier  a fait 
justice  de  cette  tentative  qu’ont  faite  les  magnéti- 
seurs d’assimiler  ses  lois  à celles  de  l’aimant;  et 
quant  aux  secondes,  il  est  évident  pour  quiconque 
a entendu  parler  du  somnambulisme , que  ses  mer- 
veilles sont  en  dehors  des  lois  connues  de  l’or- 
ganisme. Dans  le  somnambulisme,  en  effet,  les 
sens  n’ont  plus  besoin  d’organes  ; le  temps , l’es- 
pace, les  corps  Misparaissent,  etc.  L’Académie 
n’aurait  donc  aucune  mesure,  aucune  règle,  aucun 
moyen  d’appréciation,  pour  porter  un  jugement 
sur  de  semblables  phénomènes  ; donc  il  faut  au 
moins  ajourner  la  discussion. 

• M.  Itard  commence  par  répondre  aux  objec- 
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lions  des  adversaires  de  la  Coniuiissioii.  Les  plai- 
santeries^ dit-il,  sont  ici  hors  de  propos,  car  elles 
ne  portent  que  sur  les  abus  et  les  extravagances  du 
magnétisme  ; et  il  ne  s’agit  pas  d’adopter  ces  abus, 
mais  de  déméler  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  ces  ex- 
travagances. On  ne  peut  conclure  de  l’examen  de 
1784  que  le  magnétisme  soit  chose  jugée,  car  que 
serait  une  condamnation  qui  ne  ferait  aucun  tort  à 
la  chose  condamnée?  Or,  le  magnétisme  a conti- 
nué, depuis  1784  , de  croître  et  de  se  répandre,  et 
aujourd’hui  beaucoup  de  médecins  ne  font  pas 
mystère  de  leur  croyance  au  magnétisme.  Il  est 
impossible  de  supposer  que  tous  les  faits  accumulés 
depuis  cinquante  ans  en  sa  faveur , ne  sont  que 
des  illusions  ou  des  jongleries. 

On  parie  de  la  dignité  de  l’Académie  j mais  il  n’y 
a rien  de  plus  digne  d’un  savant  que  d’apprendre 
ce  qu’il  ne  sait  pas.  On  craint  qu’elle  ne  s’expose 
au  ridicule  ? Mais  qu’importe  le  ridicule  , quand 
on  a la  certitude  d’agir  dans  l’intérêt  de  la  science 
et  de  l’humanité. 

M.  Itard  expose  ensuite  les  avantages  que  l’on 
doit  se  promettre  de  l’examen.  La  médecine  sera 
débarrassée  dans  la  pratique  d’une  concurrence  oc- 
culte, que  presque  toujours  le  médecin  ignore  , et 
par  laquelle  il  voit  sa  dignité  compromise.  Le  pu- 
blic sera  délivré  d’un  charlatanisme  d’autant  plus 
facile  qu’il  n’exige  ni  adresse  ni  audace  , et  qui  ce- 
pendant peut  faire  des  dupes  et  des  victimes.  Enfin 
l’Académie  ne  peut  refuser  l’examen , sans  se  mettre 
dans  la  position  la  plus  embarrassante.  Que  ferav 


t-elle,  en  effet , si  on  lui  envoie  des  mémoires  et  des 
observations  sur  le  magnétisme  ? Nommera-t-elle 
cbaquefois  une  commission  ? Mais  cette  commis- 
sion, quelle  soit  composée  de  croyans,  d’incrédules 
ou  de  membres  qui  doutent,  soitséparés,  soit  con- 
fondus , sera  toujours  incompétente.  Le  hasard 
déciderait  tout  ; une  commission  approuverait  au- 
jourd’hui ce  qu’une  autre  désapprouverait  demain. 
L’Académie  , au  contraire  , repoussera-t-elle  de 
semblables  mémoires?  Mais  comment  osera-t-elle 
le  faire  après  l’éclat  de  cette  discussion  , après  que 
le  scrutin  aura  montré  au  moins  un  tiers  de  ses 
membres  votant  pour  l’examen?  En  ne  déclinant 
pas  sa  compétence  à l’égard  de  ce  genre  de  phéno- 
mènes , elle  conservera  le  droit  de  dénoncera  l’au- 
torité les  traitemens  magnétiques  clandestins  dont 
on  a tant  à gémir.  Que  le  magnétisme  soit  un  agent 
réel  ou  imaginaire  , il  faut  l’examiner  ^ s’y  refuser 
c est  méconnaître  la  voie  expérimentale  qui  seule 
conduit  à la  vérité.  C est  donner  à croire  qu’on  ne 
se  détourne  de  cette  voie  que  par  des  motifs  qu’on 
interprétera  d’une  manière  très  défavorable  à l’A- 
cademie, et  très  favorable  au  contraire  pour  le  ma- 
génétisme. 

M.  Récamier  ne  peut  rien  ajouter  à ce  qu’ont  dit 
ÎMIVI.  Desgenettes , Baliy  et  Double  • mais  il  veut 
faire  co^aître  à la  Section  ce  qu’il  a observé  des 
phénomènes  magnétiques.  Il  a vu  la  fameuse  som- 
nambule de  M.  de  Puységur , dite  la  Maréchale, 
et  il  a quelques  raisons  de  soupçonner  de  la  fraude^ 
car  on  lui  a refusé  les  moyens  de  dissiper  ses  doutes 
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par  une  expérience  ^ et  il  a entendu  redire  à cette 
femme  des  choses  que  lui-même  avait  dites  aupa- 
ravant aux  malades.  Quel  ridicule  d’ailleurs  devoir 
prescrire  comme  moyen  transcendant  dans  une 
phthysie  pulmonaire  un  gros  de  sel  de  glaul>er?  Il  a 
assisté  à des  expériences  faites  à l’Hôtel-Dieu  sur 
deux  femmes  et  un  homme.  Il  vit  l’une  des  femmes 
s’endormir  ^ disait-on  ^ sous  l’influence  de  la  vo- 
lonté du  magnétiseur  ^ qui  pour^cela  avait  été  ca- 
ché dans  une  armoire  j mais  les  seules  épreuves 
par  lesquelles  il  chercha  à constater  la  réalité  du 
sommeil  se  bornèrent  à de  légers  pincemens  ^ à un 
peu  de  bruit  fait  subitement  à ses  oreilles  ; et  ce- 
pendant dans  des  récits  exagérés  on  a transformé 
ces  impressions  si  légères  en  pénibles  tortures.  Il 
employa  , il  est  vrai  ^ un  moyen  plus  puissant  sur 
un  homme  mis  en  somnambulisme  par  un  interne 
(M.  Robouam  ) ; il  lui  appliqua  un  moxa  dont  sa 
maladie  du  reste  présentait  l’indication^  et  il  est  de 
fait  que  cet  homme  ne  se  réveilla  pas  et  ne  témoi- 
gna aucune  sensibdite, 

M.  Récamier  n’a  jamais  songé  à nier  ces  faits  : 
Il  croit  donc  à une  action  ; mais  il  ne  pense  pas 
qu’on  puisse  en  tirer  parti  en  médecine  (i).  En  Al- 
lemagne 5 où  le  magnétisme  est  si  répandu,  guérit- 
on  mieux  et  plus  souvent  qu’ailleui’s  ? Le  magné- 
tisme a-t-il  fait  faire  en  ce  pays  quelque  découverte 
thérapeutique  ? Ainsi  rien  de  moins  certain  que 


(i)  Voy.  note  6®. 
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son  utilité  thérapeutique  j tandis  qu’on  proclamait 
la  g-uérison  de  la  fille  qu’on  magnétisait  à l’Hotel- 
J3ieu^  elle  lui  faisait  demander  à rentrer  dans  les 
salles^  où  elle  mourut  d’une  maladie  jugée  incura- 
ble par  tous  les  hommes  de  l’art  (i).  Quant  au  som- 
nambulisme ^ il  n’y  a que  trouble  de  la  sensibilité, 
et  non  une  puissance  plus  grande,  une  extension 
de  cette  faculté^  la  prétendue  clairvoyance  des 
somnambules  n’existe  pas  ^ enfin  il  a vu  deux  fois 
les  abus  moraux  les  plus  crians  résulter  de  l’emploi 
du  magnétisme.  M.  Récamier  ne  croit  pas  néces- 
saire de  créer  une  commission  permanente  pour  cet 
objet  ; on  ne  pourrait  y faire  entrer  des  incrédules, 
puisqu’en  doctrine  magnétique  les  incrédules  pa- 
lalysent  les  croyans.  Il  ajoute  que  si  le  gouverne- 
tnent  venait  à demander  à l’Académie  un  jugement 
sur  le  magnétisme  , celle-ci  aurait  le  droit  de  se  ré- 
cuser , faute  d avoir  à sa  disposition  une  machine 
magnétique  pour  servir  a ses  argumentations.  Il 
vote  donc  contre  le  rappqgt  ; mais  il  ne  s’oppose 
j^as  à ce  que  l’on  accueille  les  observations  qui  se- 
ront adressées  à l’Académie  sur  le  magnétisme  ani- 
mal. 

M.  GEORGExpose  ces  deux  questions  : L’existence 
du  magnétisme  est-elle  au  moins  probable  ? Con- 


(i)  Cette  assertion  était  inexacte;  car  Samson  a été 
piésentée  a la  Commission  du  magnétisme,  le  2q  décembre 
1 826 , c est-à-dire  six  ans  après.  V ay.  le  Rapport  de  la  Com- 
mission sur  les  expériences  magnétiques  , et  l’article  Sam- 
son  , Table  des  matières. 


YÎent-il  que  l’Académie  examine  le  magnétisme 
animal  ? La  solution  affirmative  de  la  première 
question  ne  lui  paraît  pas  entraîner  celle  de 
l’autre. 

Depuis  quarante  ans  ^ dit-il  ^ le  magnétisme  est 
étudié  ^ pratiqué  y propagé  en  France  et  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe  y par  une  multitude 
d’hommes  instruits  et  désintéressés  qui  en  procla- 
ment la  vérité  ^ malgré  les  traits  du  ridicule  dont 
on  cherche  vainement  à les  accabler.  Chose  bien 
étonnante  ! le  magnétisme  n’est  pas  même  connu 
de  nom  dans  la  classe  ignorante  ; c’est  dans  la  classe 
éclairée  qu’il  se  soutient;  ce  sont  des  hommes  qui 
ont  au  moins  reçu  quelque  éducation  qui  ont  pris 
en  main  sa  cause  ^ et  ce  sont  en  partie  des  savans  , 
des  naturalistes  ^ des  médecins , des  philosophes  y 
qui  ont  composé  les  nombreux  volumes  où  sont  ac- 
cumulés les  faits  qu’on  peut  aujourd’hui  citer  en  sa 
ffvenr.  Cependant  on  représente  les  magnétiseurs 
comme  des  ignorans^  d^  imbéciles,  dont  le  témoi- 
gnage ne. mérite  aucune  attention.  Comment  se 
fait-il  alors  que  ces  ignorans  opèrent  journellement 
la  conversion  d’hommes  distingués,  et  que  ceux-ci 
finissent,  quand  ils  ont  vu  des  faits,  par  devenir 
les  plus  zélés  partisans  d’une  opinion  si  méprisa- 
ble? Il  faut  avouer  qu’une  erreur  qui  se  propage 
de  la  sorte  contre  le  cours  ordinaire  des  choses,  sup- 
pose l’existence  d’un  nouveau  genre  d’hallucina- 
tion dont  il  serait  au  moins  très  important  d’exa- 
miner la  cause. 

M.  Georget  cite  le  nom  de  plusieurs  médecins, 


t 


bij 


membres  de  FAcadémie,  qui  ont  été  témoins  de  faits 


mag;nétiques  et  ont  rendu  publiquement  hommage 
à la  vérité  ^ il  rappelle  les  expériences  faites  à THé- 
teî-Dieu,  par  M.  Dupotet^  en  présence  de  MM.  H us- 
son  ^ Geoffroy  ^ Récamier  , Delens  ^ Pâtissier  ^ 
Martin  Solon ^ Bricbeteau  ^ de  Kergaradec^  etc., 
qui  en  ont  signé  les  résultats. 


On  liouve  , dit-il,  les  phénomènes  du  magné— 
dsme animal  inexplicables;  mais  depuis  quand  est- 
il  permis  de  rejeter  un  fait,  faute  d’en  savoir 
1 explication?  Le  doute  d’abord,  l’examen  ensuite, 
telle  est  la  marche  de  tout  esprit  sage , de  tout 
homme  qui  n’est  pas  offusqué  par  des  préjugés  et 
qui  croit  que  la  nature  a encore  des  secrets  pour  lui. 

On  crie  au  charlatanisme;  mais  la  conduite  des 
magnétiseurs  mérite-t-elle  un  pareil  reproche  ? Un 
charlatan  se  cache  et  fait  mystère  des  moyens  qu’il 
emploie;  les  magnétiseurs,  au  contraire,  pro- 
voquent un  examen  et  répètent  sans  cesse  : Faites 
comme  nous  et  vous  obtiendrez  les  mêmes  résul- 
tats. Parmi  ceux  qui  croient  au  magnétisme,  on  ne 
trouve  que  des  hommes  qui  ont  vu,  examiné  et 
expérimenté  (i)  ; parmi  leurs  adversaires,  on  ne 
trouve  guère  que  des  gens  qui  nient  ce  qu'ils  n’ont 
pas  vu  ni  voulu  voir. 

Sur  la  seconde  question  , l’Académie  doit-elle 
examinei  le  magnétisme?  M.  Georget  se  prononce 
pour  la  négative. 


(0  Yoy.  note  7®. 


Les  phénomènes  du  somnamlDulisme ^ dit-il  ^ de- 
mandent pour  être  saisis^  une  attention  soutenue^ 
un  zèle^  et  même  un  dévouement  qu’on  ne  peut 
pas  espérer  de  trouver  dans  une  commission  j il  est 
notoire  qu’on  a bien  de  la  peine  à réunir  seulement 
une  fois  les  membres  qui  composent  les  commis- 
sions qu’on  nomme  journellement.  La  commission 
nombreuse  qu’on  propose  d’instituer , se  réunira- 
t-elle  avec  persévérance  tous  les  jours  pendant  plu- 
sieurs mois?  d’ailleurs  il  est  de  fait  que  les  somnam- 
bules tourmentés  et  tracassés  par  des  observateurs , 
ou  par  des  personnes  de  mauvaise  foi  ^ sont  trou- 
blés et  même  complètement  désorg-anisés. 

L’Académie  doit  encourager  l’examen  du  magné- 


tisme animal , mais  elle  ne  doit  pas  l’examiner  elle- 
îjîêine. 

M.  Magendie  croit  â la  convenance  de  l’examen^ 
et  il  ne  se  récusera  pas  si  on  le  nomme  membre  de 
la  commission  ; il  se  propose  même  pour  en  faire 
partie^  mais  il  pense  que  l’Académie  a pris  une 
mauvaise  route  en  élevant  la  question  préalable 
qu’elle  discute.  Elle  aurait  dû^  quand  M.  Foissac  a 
lait  sa  proposition^  nommer  tout  simplement  des 
commissaires  pour  examiner  les  phénomènes  qu’il 
pouvait  avoir  à présenter.  Il  vote  en  conséquence 
contre  la  formation  d’une  commission  permanente^ 
et  pour  la  nomination  d’une  commission  de  trois 
membres. 

M.  Guersent  regrette  que  la  méthode  des  dis- 
cours écrits  s’introduise  dans  l’Académie  : il  en  ré- 
sultera ^ dit-il  J plus  de  longueur  dans  toutes  les 


discussions.  Abordant  ensuite  la  question^  il  se  pro- 
nonce pour  les  vues  de  la  Commission.  Selon  lui  ^ 
le  magnétisme  n^est  point  une  question  jugée;  il  y 
a vraiment  besoin  de  soumettre  à un  nouvel  examen 
les  faits  qui  le  constituent.  Le  rapport  des  Commis- 
saires de  1784^  prouve  lui-même  que  tout  dans  le 
magnétisme  n’est  pas  jonglerie,  puisque  les  auteurs 
de  ce  rapport  reconnaissent  la  réalité  de  phéno- 
mènes importans,  tels  que  convulsions,  hoquet, 
vomisseraens,  etc.  ; M.  Guersent  peut  y ajouter  son 
expérience  personnelle.  Il  a vù  et  produit  parle  ma- 
gnétisme des  phénomènes  sur  la  réalité  desquels  il 
n’a  pu  s’abuser , et  dont  la  nature  offre  de  fréquens 
exemples.  Peut-on  contester  la  possibilité  du  som- 
nambulisme artificiel , d’après  cequ^on  sait  du  som- 
nambulisme naturel?  L’examen  est  d’autant  plus 
convenable,  que  tôt  ou  tard  il  faudra  Tentrepren- 
dre , pour  enlever  au  charlatanisme  ce  moyen  si 
facile , et  qui  offre  ce  danger  qu’il  ne  s’applique 
qu’à  la  classe  éclairée  de  la  société.  Répondant  à 
l’objection  tirée  du  ridicule  : la  médecine,  dit-iC  ^ 
toujours  été  le  point  de  mire  des  sarcasmes , et  en  a- 
t-elle  rien  souffert?  Les  Purgon  de  Molière,  les 
Sangrado  de  Lesage,  ont-ils  détruit  un  seul  fait? 
Vous  ne  serez  pas  plus  ridicules  en  examinant  le 
magnétisme,*  que  ne  l’ont  été  les  Lavoisier  et  les 
Franklin,  lors  du  premier  examen.  Il  vote  en  fa- 
veur du  rapport. 

La  discussion  est  de  nouveau  renvoyée  à la  pro- 
chaine séance. 
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M.  Gasc  , inscrit  contre  le  rapport  prétend  que 
nommer  une  commission,  ce  serait  abandonner  le 
terrain  du  doute  ; que  consentir  à examiner,  serait 
déjà  une  présomption  en  faveur  de  la  doctrine  des 
mag-nétiseurs  ; que  d^ailleurs  Fexamen  ne  termine- 
rait rien , et  que  Ton  appellerait  toujours  de  sa  dé- 
cision quelle  qu’elle  fut.  Du  reste  , que  verra-t-on 
dans  le  mag-nétisme?  des  convulsions,  des  attaques 
d hystérie,  d’épilepsie,  chez  les  femmes.  Maison 
sait  que  mille  causes  différentes  peuvent  produire 
ces  accidens.  M.  Gasc  est  convaincu  que  toutes 
les  somnambules  dont  l’état  n’est  pas  feint,  ne  pré- 
sentent que  les  phénomènes  que  lui  a offerts  une 
paysanne  hystérique,  qui  parlait  pendant  ses  accès, 
et  oubliait  ensuite  ce  qu’elle  avait  dit.  Il  signale  la 
fourberie  des  femmes  qui  font  métier  de  donner 
des  consultations,  et  les  singulières  illusions  des 
somnambules.  Il  a vu  à Charenton  une  prétendue 
somnambule  qui  puisait  ses  remèdes  dans  une 
pharmacopée,  qu’elle  consultait  à loisir  ; à Paris, 
un  enfant  que  son  magnétiseur  envoyait  dans  le  pa- 
radis, et  qui  disait  y voir  auprès  de  Dieu  deux 
grands  prophètes,  et  ces  deux  prophètes  étaient 
Voltaire  et  Rousseau.  ( M.  François  de  sa  place  : 
oui,  oui,  c’est  chez  M.  Chambellan.  ) 

M.  Lerminier  vote  en  faveur  du  rapport  de  la 
(commission.  « Dans  ma  jeunesse , dit-il , lorsque  je 
voulus  me  faire  une  idée  du  magnétisme  animal. 
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mes  maîtres  me  renvoyèrent  au  jugement  de  Bailly 
et  de  Thouret.  L’opinion  de  ces  grands  hommes 
était  alors  prépondérante,  et  je  l’acceptai*  mais 
depuis,  de  nouveaux  phénomènes  sont  survenus, 
pour  lesquels  les  anciens  jugemens  ne  peuvent  plus 
être  invoqués,*  et  quand  les  jeunes  gens  me  deman- 
dent ce  qu’ils  doivent  penser  du  magnétisme  ani- 
mal, je  ne  sais  que  leur  répondre.  Je  demande  la 
formation  d’une  commission  pour  l’instruction  de 
l’Académie  comme  pour  la  mienne.  Craignons,  en 
refusant  d’examiner,  de  donner  une  nouvelle  preuve 
de  r aveuglement  de  l’esprit  de  corps.  » 

Plusieurs  membres  de  l’Académie,  MM.  Adelon  ^ 
Guéneau  de  Mussy,  Ferrus,  Capuron,  Honoré  , 
Bricheteau,  etc.,  etc.,  étaient  encore  inscrits  pour 
appuyer  ou  combattre  le  rapport  delà  Commission  ; 
mais  M.  Salmade  ayant  demandé  la  clôture  de  la 
discussion  , cette  proposition  est  adoptée  par  la 
Section  (i)  après  de  vifs  débats. 

La  parole  est  à M.  Husson,  rapporteur  de  la 
Commission. 


(i)  L’ordonnance  du  Roi,  en  date  du  20  décembre  1820, 
portant  création  de  l’Académie  royale  de  Médecine , l’avait 
partagée  en  trois  Sections  : Médecine,  Chirurgie,  Pharmacie. 
C’est  à la  Section  de  Médecine  qu’ont  été  adressés  la  lettre 
de  M.  Foissac  (page  g),  le  Rapport  de  la  Commission  sur 
la  question  de  l’examen  du  magnétisme  (p.  1.2),  et  enfin  la 
réponse  suivante  aux  objections  dirigées  contre  ce  Rapport. 
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RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS 

CONTRE  LE  RAPPORT  FAIT  A l’ ACADEMIE  ROYALE  DE  MEDECINE 

( Section  de  Médecine) , 

SUR  L’EXAMEN  DU  MAGNÉTISME  ANIMAL. 


Messieurs  , 

Votre  Commission  a recueilli  avec  la  plus  grande 
fidélité  les  objections  qui  ont  été  faites  contre  le 
Rapport  qu’elle  a eu  l’honneur  de  vous  présenter, 
le  i3  décembre  dernier  5 sur  la  question  de  savoir 
si  la  Section  s’occuperait  de  l’étude  et  de  l’examen 
du  mag^nétisrae  animal.  Toutes  ces  objections  ont 
été  reproduites  dans  deux  réunions  particulières  : 
chacune  a été  le  sujet  d’une  discussion  approfondie, 
dont  il  est  juste  de  vous  offrir  le  résumé. 

Comme  dans  la  mission  dont  votre  confiance 
nous  avait  investis,  nous  n’avions  été  mus  que  par 
le  désir  de  servir  la  science  et  l’humanité,  nous 
nous  sommes  demandé  d’abord  si  ce  louable  mo- 
td  ne  nous  avait  pas  égarés  dans  la  direction  que 
nous  avions  donnée  à notre  travail  : dans  ce  cas  , 
Messieurs,  nous  étions  d’un  commun  accord  qu'il 
ne  nous  restait  qu'à  avouer  simplement  notre  er- 
reur , qu’à  nous  excuser  sur  nos  intentions , et 


cju’à  déplorer  une  maladresse  qui  nous  aurait  fait 
aller  si  directement  contre  nos  vues. 

Mais  ^ nous  Fa  vouerons  , Fattention  la  plus  scru- 
puleuse n’a  pu  nous  faire  trouver  ^ dans  la  proposi- 
tion que  nous  vous  avons  faite^  Finconvénient  et  le 
danger  qu’on  lui  reproche.  En  conséquence,  voire 
Commission  m’a  chargé  de  vous  déclarer  qu’aucune 
de  ces  objections  ne  lui  ayant  paru  assez  forte  pour 
la  faire  renoncer  à la  conclusion  de  son  Rapport^  elle 
réclamerait  de  nouveau  la  bienveillante  attention 
avec  laquelle  vous  aviez  accueilli  son  premier  tra- 
vail, pour  vous  prier  d’écouter  ses  réponses  aux 
objections  dont  il  a été  l’objet. 

Ces  objections.  Messieurs,  nous  n’en  récusons 
aucune,  nous  les  acceptons  toutes^  et  nous  aurons 
soin  de  mettre  dans  nos  réponses  une  gravité  que 
nous  aurions  désiré  trouver  dans  quelques  parties 
de  l’attaque. 

Ainsi  J nous  ne  cherclierons  point  à dissiper  les 
craintes  exprimées  par  un  de  nos  collègues  (i),  que, 
par  suite  de  Faction  du  magnétisme  à distance,  quel- 
que grand  magnétiseur  vienne  , de  son  grenier  de 
Paris  , ébranler  les  trônes  de  la  Chine  et  du  Japon  ; 
il  nous  permettra  également  de  ne  pas  le  suivre  à 
Eleusis  dans  le  temple  de  Cérès , ni  même  en  Béotie 
dans  l’antre  de  Trophonius.  Nous  ne  relèverons  pas 
la  comparaison  qu’il  établit  entre  les  phénomènes 
des  magnétisés,  et  ceux  qu’on  observait  sur  les 


(i)  M.  Bally.  (PageSg.  ) 
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initiés  aux  mystères  de  la  bonne  Déesse.  Enfin  nous 
nous  garderons  de  nous  prononcer  sur  Fidentilé 
qu’il  établit  entre  les  conversations  des  somnam- 
bules et  les  oracles  des  pythonisses.  INous  néglige- 
rons également  les  arbres  de  la  forêt  de  Dodone , 
et  les  Abbés  de  Cour  que  nous  a rappelés  un  autre 
de  nos  collègues  (i)  ; nous  omettrons  aussi  le  Jiia- 
gnétisme  en  boutedles  qu’aurait  désiré  un  autre  de 
nos  contradicteurs  (2). 

Toutes  ces  fictions  , toutes  ces  exagéjrations  ne 
nous  paraissent  pas  être  des  raisons  ; et  il  nous 
semble  que  ce  n’est  point  avec  ces  armes  légères 
qu’on  doit  combattre  les  motifs  sur  lesquels  une 
Commission  grave  a appuyé  une  proposition  impor- 
tante. Ces  armes  ^ d’ailleurs  ^ peuvent  facilement 
changer  de  main  ,*  et  dès-lors  le  combat  ^ au  lieu 
d’être  digne  et  sévère^  devient  une  lutte  plaisante 
peut-être  ^ mais  à coup  sûr  futile  et  déplacée. 

Vous  aurez  sans  doute  remarqué  ^ Messieurs  ^ 
que  toutes  les  objections  peuvent  se  ranger  en  deux 
classes  J 10.  celles  qui  sont  relatives  au  corps  , à 
l’esprit  du  rapport  et  2^.  celles  qui  attaquent  sa 
conclusion  ^ c’est-à-dire  la  proposition  de  l’examen 
du  magnétisme  animal. 

jNous  allons  les  examiner  successivement. 

Celui  de  nos  collègues  qui  le  premier  a pris  la 
parole  dans  la  discussion  n’a  pas  été  heureux 
/ — - •"""  ■'  ... 

(i)  M.  Desgeiiettes , page  37.  (Nous  avons  cru  devoir 

supprimer  ces  expressiûns  dans  l’analyse  de  son  discours. 

/ ••  ^ 

(i;  M.  llécamicr,  pag.  53.  {fdtnn.) 
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dans  le  choix  des  objections  qu’il  a dirigées  contre 
la  rédaction  du  rapport. 

D’abord  il  nous  a dit  qiie  le  Parlement  de  Paris 
n’avait  pas  défendu  l’inoculation  de  la  petite-vé- 
role. Quoique  ce  fait  soit  peu  important  par  lui- 
même^  nous  répondrons  par  le  texte  même  de  l’ar- 
rêt du  Parlement^  en  date  du  8'juin  iy63. 

« Il  est  ordonné  aux  Facultés  de  Théologie  et  de 
» Medecine  de  s assembler  ^ de  donner  leurs  avis 
» précis  sur  le  fait  de  l’inoculation  ^ s’il  convient, 

» la  permettre , la  défendre  ou  la  tolérer  ; et  ce- 
» pendant , par  provision , il  est  fait  défense  de 
» pratiquer  cette  opération  dans  les  villes  et  fan- 
r bourgs  du  ressort  de  la  Cour.  » Donc  notre  col- 
lègue était  dans  l’erreur. 

Il  vous  a dit  ensuite,  relativement  à la  question 
de  l’émétique  , qu’à  la  vérité  ce  médicament  avait 
été  d’abord  condamné,  mais  que  plus  tard  il  avait 
ete  reçu  par  la  Faculté  ^ et  il  a conclu  que  c’était 
toujours  au  dernier  jugement  que  l’on  devait  se 
rapporter. 

Mais  un  dernier  jugement  suppose  qu’il  y en  a 
eu  un  premier  : ce  dernier  peut  tout  aussi  bien 
etre  suivi  d un  autre  qu’il  a été  lui-même  précédé 
par  un  qui  aurait  été  antérieurement  rendu.  Donc 
notie  adversaire  a lui— meme  appuyé  notre  proposi- 
tion ^ et  par  l’exemplé  qu’il  a choisi , il  a implici-  ^ 
tement  reconnu  quon  pouvait  porter  encore  un 
jugement  sur  le  magnétisme. 

n a ajouté  aussi  que  les  opinions  émises  dans  des 
thèses,  et  que  le  prononce  des  jugemens  que  nous 
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VOUS  avons  cités ^ ne  pouvaient  en  aucune  manière 
être  présentés  comme  des  ar^^umens  auxquels  on 
dut  se  soumettre.  — Nous  étions  tellement  de  son 
avis  avant  de  le  connaître , que  nous  ne  vous  avons 
cité  toutes  ces  propositions  et  tous  ces  jugemehs 
que  comme  des  preuves  de  cette  instabilité  qui  per- 
met toujours  un  nouvel  examen. 

Enfin  il  nous  a accordé  que  Texamen  du  magné- 
tisme 5 fait  en  1784  pai'  les  Commissaires  du  Roi  ^ 
n’avait  pas  été  ce  qu’il  aurait  du  être^  mais  que 
•le  respect  des  convenances  interdisait  aux  Commis- 
saires un  examen  sévère  des  personnes  soumises 
aux  expériences.  Votre  Commission  n’a  point  dit 
autre  chose  ^ et  elle  prend  acte  de  cette  concession. 

Vous  conviendrez  avec  nous^  Messieurs  ^ que  ce 
ne  sont  point  là  des  objections  , que  ce  sont  plutôt 
des  variantes  de  nos  argumens  j aussi  vous  aurez 
été^  comme  nous,  surpris  que  notre  collègue  ait 
proposé  l’ordre  du  jour  sur  notre  rapport.  En 
bonne  logique,  on  devait  s’attendre  à une  conclu- 
sion toute  contraire. 

M.  Virey,  qui,  sans  cependant  appartenir  à la 
Section,  est  venu  prendre  part  à cette  discussion,  a, 
ainsi  que  M.  Bally,  reproché  à votre  Commission 
d’avoir  cherché,  dans  des  faits  étrangers  à la  ques- 
tion, des  raisons  pour  étudier  le  magnétisme.  Ces 
messieurs  nous  ont  blâmés  de  n’avoir  point  établi 
la  nécessité  de  cette  étude  sur  les  rapports  qui  peu- 
vent exister  entre  l’action  magnétique  et  le  fluide 
électrique,  entre  ce  même  agent  ou  fluide  magné- 
tique, et  l’action  des  animaux  électriques,  du 
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. ^jmnoluseleclncus,  par  exemple,  des  animaux 
de  pro.e  dont  la  vue  semble  paralyser  des  animaux 
plus  faibles,  et  les  précipiter  dans  leur  gosier. 

rtlais  SI  nous  avions  suivi  cette  marche  , nous  au- 
rions supposé  la  question  tout-à-fait  résolue,  nous 
aurions  fait  alors  un  rapport  sur  la  science  acquise 
et  non  pas  un  rapport  sur  la  nécessité  de  l’acquérir: 
car  établir  des  rapports  entre  deux  objets,  c’est 
d abord  reconnaître  l’existence  de  ces  mêmes  ob- 
jets, puis  c’est  comparer  leur  essence,  et  enfin 
' Cat  porter  un  jugement  sur  ce  qui  en  caractérise 

I ensemble.  C est  précisément  ce  qu’a  dû  éviter  une 
commission  qui  est  dans  une  ignorance  complète 
de  ce  qu  est  le  magnétisme  animal , et  qui  est 
instituée  seulement  pour  juger  s’il  est  nécessaire  de 

etudier.  Ainsi,  nous  n’avons  pas  établi,  et  nous 
n avons  pas  dû  établir  nos  conclusions  d’après  des 
raisonnemens  pris  dans  le  sujet  lüiimême , parce 
qu  en  c lerchant  ces  raisonnemens  dans  le  problème 
a msoudre,  nous  eussions  préjugé  la  question.  Nous 

II  avions  a nous  prononcer  que  sur  le  fait  desavoir 

SI  le  magnétisme  animal  devait  ou  non-être  étudié 

pat  a ection  ; nous  serions  sortis  de  nos  attribu- 
tions si  nous  nous  fussions  prononcés  sur  la  na- 
ture de  cet  agent  ,•  nous  serions  entrés  dans  le  champ 
du  magnétisme,  où-,  plus  hardis  que  nous,  vous 
dites  que  tout  est  litige,  controverse,  ^contradic- 
tion, charlatanisme.  Les  faits  scientifiques  étant 
seuls  a constater  et  fondant  seuls  le  problème  il 
nous  était  impossible  d’en  invoquer  aucun  .sans 
Pi’ejuger  la  question;  et  voulant  vous  prouver 


— 66  — 

t 

qu’un  jugement  en  fait  de  science  n’enchaîne  ja" 
mais  la  postérité,  nous  avons  dû  prendre  hors  du 
sujet  les  exemples  de  la  possibilité  d’un  nouvel 
examen  les  motifs  même  de  l’entreprendre  ; nous 
avons  5 en  un  mot , cherché  à résoudre  une  ques- 
tion préalable,  véritable  terrain  de  la  question  ac- 
tuelle y d’oû  se  sont  écartés  tous  ceux  qui  ont  com- 
battu le  Rapport. 

Enfin  M.  Virey  aurait  voulu  que  la  Commission 
se  prononçât  contre  les  jongleries  et  les  pratiques 
ridicules  qui , selon  son  expression , salissent  et 
déshonorent  le  magnétisme.  iVIais  si  la  Commission 
n’a  blâmé  aucun  fait,  c’est  qu’elle  ne  pouvait  blâ- 
mer les  uns  sans  approuver  les  autre.!  : si  elle  l’eût 
fait , elle  serait  encore  rentrée  dans  l’examen  du 
magnétisme , ce  qui  ne  pouvait  et  ne  devait  pas 
être.  Au  reste  , Messieurs,  nous  n’avons  pas  besoin 
de  vous  rappeler  que  nous  avons  hautement  ex- 
primé nos  voeux  à cet  egard , et  que  meme  cette 
considération  des  jongleries  et  du  chailatanisme 
de  certains  magnétiseurs  a été  un  des  motifs  que 
nous  avons  mis  en  avant  pour  vous  engager  à adop- 
ter nos  conclusions.  Ce  que  désire  M.  Virey  sera 
fait  infailliblement,  si  la  Section  , comme  il  le  pro- 
pose , décide  quelle  examinera  le  magnétisme 

animal. 

On  a trouvé , et  l’on  nous  a reproché  que  le  Rap- 
port de  la  Commission  était  une  apologie  du  ma- 
gnétisme, et  que,  par  conséquent,  nous  avions 
outrepassé  notre  mission. 

Ce  n est  pas  à nous  à vous  dire,  Messieurs,  coni- 
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'len  ce  travail  a paru  circonspect  et  mesuré  à une 
«rancie  partie  de  cette  assemblée  : mais  nous  l’a  - 
vons relu , ce  Rapport , nous  l’avons  fait  lire  à des 
personnes  auxquelles  la  question  du  magnétisme  et 
tle  son  examen  est  tout  aussi  indifférente  que  quoi 

qoe  ce  soit  au  monde , et  elles  nous  ont  pleinenmnt 
rassures  sur  la  valeur  de  ce  reproche. 

En  effet , nous  avons  copié  fidèlement  dans  le 
rapport  des  Commissaires  du  Roi  : jo.  les  passages 
qui  établissent  la  manière  dont  ils  ont  cru  devoir 
procéder  à l’examen  du  magnétisme  animal;  20.  k 
( escription  des  procédés  mis  en  usage;  et  3o.  celle 
( es  effets  qu  ils  ont  eux-mêmes  observés^  et  qui 
selon  leur  expression , leur  ont  paru  incroyables 
l'ious  avons  comparé  la  théorie  admise  en'  1784 
avec  celle  qui  est  proposée  par  les  magnétiseurs 
modernes;  nous  avons  comparé  les  procédés  de 
magnétisation  de  1784  avec  ceux  mis  en  usage  à 
présent;  nous  avons  comparé  les  résultats  obtenus 
1 y a quarante  ans  avec  ceux  qu’on  annonce  au- 
joiirc  ui.  Constamment  dans  l’exposé  de  ces  ré- 
sultats, nous  avons  employé  la  forme  dubitative  ■ 
es  expériences  dont  quelques-uns  d’entre  nous’ 
ont  ete  les  témoins,  celles  aussi  qui  ont  été  pu- 
bliées par  des  membres  de  l’Académie,  ont  été 
présentées  dans  notre  Rapport  comme  des  faits 
seulement  conditionnels.  .Nous  n’avons  admis  au- 
cun fart  comme  vrai;  nous  n’avons  pas  même  parlé 
es  applicanons  du  magnétisme  comme  moyen 
e lag-nostic,  ni  comme  ag^ent  thérapeutique  • et 
on  nous  adre.sse  le  reproche  d’avoir  fait  plutôt  un 
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Rapport  en  faveur  du  magnétisme  que  sur  la  né- 
cessité de  Fétudier  de  nouveau  î II  doit  suffire  , 
Messieurs^  de  vous  avoir  représenté  cette  analyse 
succincte  de  notre  Rapport  pour  avoir  la  certitude 
que  vous  aurez  apprécié  à sa  juste  valeur  un  re- 
proche que  le  simple  expose  des  faits  , qu  un  rappel 
à votre  mémoire  *^  doivent  avoir  complètement  dé- 
truit. 

On  revient  ensuite  sur  le  jugement  des  Commis- 
saires de  17B4  J et  Fon  vous  dit  qu’il  ne  faut  point 
accuser  légèrement  des  hommes  de  génie  tels  que 
Franklin , Lavoisier  et  Bailly  y d’avoir  porté  un 

jugement  incomplet  et  précipité.  Messieurs^  à de 

rares  exceptions  près , tels  que  Leibnitz  y New- 
ton, Descartes,  Lavoisier,  les  hommes  cessent  de 
faire  autorité  dans  les  sciences  , quand  ^ après  eux, 
les  sciences  ont  marché  pendant  quarante  ans. 
Qu’est  devenue  aujourd’hui  la  réputation  de  Boer- 
haave,  de  Manquer,  de  Rouelle,  considérés  comme 
chimistes?  Qu’est  devenue  celle  de  Nollet , de  Si- 
gaud  Lafond , de  Brissoii , considérés  comme  phy- 
siciens? Qu’est  devenue  même  toute  l’optique  de 
Newton  ? ü l’exception  de  sa  théorie  des  couleurs, 
toute  cette  partie  de  la  physique  a été  recréée  de- 
puis vingt  ans.  Il  admettait  l’émission  de  la  lumière, 
on  en  est  revenu  aux  ondulations  proposées  pai 
Descartes.  En  voulant  rectifier  les  erreurs  qu’il 
prétendait  avoir  été  commises  par  Huyghens  dans 
la  théorie  de  la  double  réfraction  , il  a substitué 
des  erreurs  à une  vérité  , et  notre  célèbre  contem- 
porain , M.  Malus,  a prouvé  que  tous  les  résultats 
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oLteims  par  Huyghens  étaient  de  la  plus  grande 
exactitude.  Qu’est  devenue  enfin  la  réputation  des 
maîtres  qui  ont  instruit  les  nôtres?  Toutes  ont  suivi 
l’ordre  immuable  des  choses  ; toutes  ont  fléchi  de- 
vant cette  loi  impérieuse  de  la  marclie  de  l’esprit 
humain^  qui  rendra  toujours^  et  à mesure  aussi 
de  la  marche  du  temps  ^ les  générations  à venir 
plus  riches  des  faits  observés  avant  elles  ^ par  con- 
séquent plus  éclairées  ^ plus  instruites  que  celles  à 
qui  elles  auront  succédé.  Non  ^ nous  n’avons  point 
manqué  au  respect  du  aux  grands  hommes  qui  ont 
jugé  le  magnétisme  en  1784;  et  en  répétant  ici  les 
expressions  dont  nous  nous  sommes  servis^  pronon- 
cez sur  la  valeur  du  reproche  que  l’on  nous  adresse, 
e Quel  que  soit^  avons-nous  dit^  Féclat  que  la  ré- 
» putation  de  Franklin  ^ Lavoisier^  Bailly  et  Dar- 
» cet,  réfléchisse  encore  sur  une  génération  qui 
» n est  plus  la  leurj  quel  que  soit  le  respect  qui 
» environne  leur  mémoire;  quel  qu’ait  été  enfin 
))  l’assentiment  général  qui,  pendant  quarante  ans, 
» a été  accordé  à leurs  rapports,  il  est  certain  que 
» le  jugement  qu’ils  ont  porté  pèche  par  sa  base 
» radicale,  par  une  manière  peu  rigoureuse  de 
» procéder  dans  l’étude  de  la  question  qu'ils  étaient 
» chargés  d’examiner.  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  dit,  Messieurs,  et  ce 
qui  nous  a meme  été  accordé  par  un  de  nos  con- 
.Iradicteurs.  Accusez,  si  vous  le  voulez  , mais,  au 
moins , choisissez  mieux  vos  griefs. 

On  s’étonne  que  nous  n’ayorts  fairaucune  men- 
tion de  Ml\l.  Laplace  et  ihouret,  dont  l’opinion, 
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dont  les  écrits , devaient  bien  contrebalancer  ceux 
des  personnes  que  nous  avons  citées. 

A cette  objection  nous  répondons  que  , ne  vou- 
lant point,  par  les  raisons  que  nous  avons  expo- 
sées ci-dessus , entrer  dans  la  profondeur  de  la 
question  du  magnétisme  en  lui-même  , nous  avons 
dû  écarter  tous  les  écrits  qui  ont  été  publiés  pour 
ou  contre  par  différens  particuliers;  nous  n’avons 
fait  entrer  dans  notre  travail  que  le  travail  des 
corps  académiques  ; et  si  nous  avons  fait  mention 
des  •phénomènes  du  somnambulisme  en  mettant 
à contribution  les  auteurs  modernes,  c’est,  nous 
le  répétons  encore  , parce  que  ces  phénomènes 
étaient  inconnus  des  premiers  juges,  et  qu’il  fallait 
bien  , en  vous  les  exposant,  vous  engager  à les  vé- 
rifier vous-mêmes. 

Mais,  nous  dira-t-on,  vous  avez  cité  M.  de  Jus- 
sieu. Le  fait  est  exact  : mais  M.  de  Jussieu  était 
commissaire,  et  MM.  Laplace  et  Thouret  ne  l’é- 
taient pas. 

Puisqu’on  nous  ramène  sur  ce  terrain,  nous  di- 
rons que  les  exemples  ont  été  mal  choisis  ; et  nous 
espérons  vous  le  démontrer.  Vous  jugerez,  Mes- 
sieurs , de  la  valeur  de  ces  reproches. 

-M,  Laplace,  qu’on  nous  oppose,  s’exprime  ainsi, 
à la  page  358  de  son  ouvrage  intitulé  : Traité  ana- 
lytique du  calcul  des  probabilités  : « Les  phéno- 
» mènes  singuliers  qui  résultent  de  l’extrême  sen- 
» sibilité  des  nerfs  dans  quelques  individus  , ont 
» donné  naissance  à diverses  opinions  sûr  l’exis- 
a tciicc  d’un  nouvel  agent,  que  l’on  a nommé 


— 71  — 

» magnétLrne  anirnal.  Il  est  iiatarel  de  petiser 
.»  que  racliori  de  ces  causes  est  très  faible,  et  peut 
» être  facilement  troublée  par  un  granfi.  nombre 
» de  circonstances  accidentelles.  Ainsi,  de  ce  que 
» dans  plusieurs  cas  elle  ne  s’est  point  manifestée, 
» on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’elle  n’existe  ja- 
» mais.  Nous  sommes  si  éloignés  de  connaître  tous 


» les  agens  de  la  nature  et  leurs  divers  modes  d’ac- 
» tion , qu’il  serait  peu  philosophique  de  nier 
» Texistence  des  phénomènes  , uniquement  parce 
» qu’ils  sont  inexplicables  dans  l’état  actuel  de 
» nos  connaissances.  » C’est  ainsi.  Messieurs,  que 
s’exprime  M.  Laplace. 

Dans  l’intérêt  de  la  cause  que  nos  adversaires 
détendent , devaient-ils  s’exposer  à ce  que  nous  fis- 
sions usage  contre  eux  d’un  témoignage  que  nous 
avons  eu  la  discrétion  de  ne  point  faire  entrer  dans 
notre  Rapport,  et  devaient-ils  nous  fournir  l’occa- 
sion-d’invoquer  en  notre  faveur  ce  témoignage, 
dont  ils  voulaient  nous  accabler? 

Passons  à M.  Thouret. 

Deux  de  nos  collègues  ont  paru  adresser  au  Rap- 
porteur un  reproche  personnel  de  n’avoir  fait  au- 
cune mention  de  l’ouvrage  de  M.  Thouret.  Personne 
ici , Messieurs,  n’a  plus  de  raison  d’honorer  la  mé- 
moire de  cet  homme  célèbre  que  le  Rapporteur^  et 
il  lui  est  pénible  d’être  forcé  de  repousser  ce  repro- 


che en  vous  faisant  ressouvenir  que' dans  une  cir- 
constance que  Ton  aurait  dû  ne  pas  avoir  oubliée  , 
il  a seul  et  hautement  , sans  cependant  appartenir 
à sa  famille , rappelé  sa  mémoire  et  celle  de  riiono" 


rable  duc  de  LarocliefoucauJd  ^ à la  justice  de  F Aca- 
demie (i).  Peut-être  alors  y avait-il  quelque  cou- 
rag^e  à faire  entendre  ici  la  voix  de  la  reconnais- 
sance et  de  Famitié.  Quoique  cette  voix  ait  été  alors 
inutilement  entendue  ^ elle  se  serait  fait  entendre 
de  nouveau  encore  ^ en  Fhonneur  de  Fami  ^ du 
protecteur  de  sa  jeunesse  ^ vsi  une  injustice  eût  été 
commise^  si  un  nouvel  oubli  eût  semblé  frapper  de 
réprobation  un  nom  aussi  cher.  Mais  le  Rapporteur 
a du  renoncer  à la  jouissance  de  le  proférer^  ce  nom^ 
par  les  raisons  qu  il  vous  a déjà  exposées , et  puis- 
qu  on  la  lui  procure^  cette  jouissance  ^ puisqu'on 
nous  oppose  Fouvrage  que  M.  Thouret  a publié  en 
1784  sur  le  magnétisme^  nous  dirons  que  le  titre 
seul  de  cet  ouvrage  prouve  que  M.  Thouret  n^avait 
pas  la  conviction  intime  que  tout  ce  que  Fon  rap- 
portait alors  du  magnétisme  fut  erreur  ou  décep- 
tion. Il  connaissait  trop  la  portée  des  mots  pour  ne 

K ^,1  , I M,  _ , 

(i)  Lorsquç  r Académie  de  Médecine  présenta  au  minis- 
tre de  l’Intérieur  son  premier  rapport  sur  la  vaccine  (iSaS), 
on  évita  de  faire  aucune  mention  de  MM.  de  Larocliefou- 
cauld  et  Thouret , quoique  le  premier  eût  introduit  en  France 
cette  inappréciable  découverte , et  que  le  second  eût  le  plus 
puissamment  contribue  à la  propager-  mais  M.  deLaro- 
chefoucaidd  venait  d’être  disgracié , et  M.  Thouret  était  le 
frère  d’un  des  partisans  et  Fune  des  victimes  les  plus  ho- 
norables de  la  révolution.  M.  Husson  seul  eut  le  courage 
de  réclamer  contre  cette  injuste  omission  ; mais  ses/Tforts 
n’eurent  point  de  succès.  Cependant  plusieurs  membres  de 
l’Académie  avaient  des  obligations  personnelles  à Vl.  Thou- 
ret, et  il  était  le  beau-frère  de  M.  Desgenettes.  {Voy.  i/flEa-. 
wÈs,  journal  du  magnétisme  animal  ^ i»«.  ann.;  p.  90.  ) 


pas  donner  à son  ouvrage  le  titre  convenable  ; et 
en  l’intitulant:  Becherclîes  et  doutes  hir  le  Ma- 
gnétisme animal  j assurément  il  rapprochait  par 
ces  deux  mots  et  1 analyse  de  l’étude  qu’il  avait  faite 
du  magnétisme  (Reclierches)y  et  l’incertitude  dans 
laquelle  il  se  trouvait  j}oür  prononcer  (Doutes)  : il 
d O lit  ait  ^ parce  qu’il  avait  recherché.  Et  qu’on  ne 
dise  pas  que  c’est  ici  une  dispute  de  mots.  M.  Dou- 
ble ^ que  nous  aimons  à vous  citer  ^ parce  qu’il  s’est 
montré  le  plus  redoutable  de  nos  adversaires , 
M.  Double  ^ en  publiant  son  excellent  et  classique 
ouvrage  sur  la  Séméiologie  , l’a-t-il  intitulé  Re- 
cherches et  doutes  sur  la  Séméiologie  ^ bien  que 
Baglivi  se  fut  écrié  : Quarn  fallacia  sunt  morhorum 
signa  ! Non  : il  Ba  intitulé  Séméiologie  générale  j, 
ou  Traité  des  signes  et  de  leur  valeur  dans  les 
maladies  ^ et  il  a été  conséquent  à l’esprit  d’ordre  , 
au  corps  de  doctrine^  à l’ensembledes  préceptes  qui 
constituent  cet  ouvrage  remarquable.  M.  Thon- 
ret^  au  contraire^  a intitulé  le  sien  Recherches  et 
doutes  y parce  que  ^ dans  tout  le  cours  de  son  ou- 
vrage ^ il  fait  connaître  ses  recherches  ^ parce 
qu  il  y expose  ses  doutes  ^ parce  qu’il  savait  que  la 
matière  avait  encore  besoin  d’être  étudiée  ; et  il  est 
permis  à celui  qui  s’honore  d’avoir  vécu  dans  son 
intimité  ^ a celui  dont  le  cœur  est  encore  plein  de 
reconnaissance^  à celui  qui  a pu  juger  la  finesse  et 
la  rectitude  de  son  esprit^  de  croire  et  de  vous  dire 
que  iVî.  I houret  y d apres  le  titre  de  son  ouvrage^ 
a niait  recherche  les  moyens  d’éclaircir  ses  doutes. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  répondu  à ces 


reproches  ‘ passons  aux  véritables  objections , à 
celles  qjii  attaquent  la  conclusion  du  Rapport. 

On  vous  a dit  que  le  magnétisme  actuel  était 
identiquement  le  même  que  celui  qui  avait  été  jugé 
en  1784  ; que  toute  la  différence  consistait  en  ce 
qu’à  cette  époque  il  était  paré  de  L’ habit  français  y 
et  qu’en  1825  , il  se  reproduisait  vêlii  d’un  simple 
frac  (M.  Double^,  p.  4t)^  et  on  a conclu  qudl 

était  inutile  de  l’examiner  de  nouveau. 

La  manière  dont  cette  assertion  vous  a été  pré- 
sentée, a pu  paraître  facétieuse,  mais  nous  deman- 
derons sur  quelles  preuves  elle  est  fondée?  quels 
sont  les  points  de  similitude  que  l’on  a établis  ? 
(juels  argumens  on  a employés  pour  vous  faire  juger 
cette  identité  ? On  n’a  opposé  à tous  les  témoignages 
que  nous  avons  rassemblés  dans  notre  Rapport  au- 
cun témoignage  contraire.  Aussi  nous  avons  quel- 
que raison  d’être  étonnés  qu’on  ait  sitôt  perdu  de 
vue  les  preuves  au  moyen  desquelles  nous  vous 
. avons  fait  connaître  que  ni  la  théorie , ni  les  procé- 
dés, ni  les  résultats  n’étaient  les  mêmes.  Nous  avons 
* 

du  être  surpris  que  toutes  ces  preuves  aient  été  pas- 
sées sous  silence , qu’on  ne  se  soit  pas  donné  la  peine 
de  les  combattre  par  des  faits  contraires,  et  qu’au- 
cun dé  nos  contradicteurs  n’ait  même  osé  en  effleu- 
rer une.  Ils  se  sont  bornés  à nous  dire  que  rien 
n’étail  changé  dans  le  magnétisme  ; et  la  preuve  de 
la  vérité  de  leur  assertion , ils  paraissent  l’avoir  pla- 
cée dans  l’assurance  avec  laquelle  ils  se  sont  pro- 
noncés. Singulière  et  facile  méthode  de  procéder  î 

Tout , ajoute-t-on  , dans  le  magnétisme  n’est 
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cj U erreur  ou  déception^  et  on  peut  raug'er  tous 
ceux  qui  disent  y croire,  soit  parmi  les  dupes ^ 
soit  parmi  \es  fripons  ; donc  il  est  inutile  de  Texa- 
miner. 

Il  nous  semble  , Messieurs  , que  ces  jugemens 
plus  que  sévères  , outre  qu’ils  préjugent  tout-à-fait 
la  question,  sont  , pour  nous  servir  d’une  expres- 
sion polie  , portés  bien  légèrement.  JNotre  confrère 
M.  Itard  a déjà  répondu  avec  autant  de  logique  que 
de  décence  à cette  objection  peu  courtoise  • et  je 
craindrais  d’affaiblir  la  force  de  ses  raisons  en  vous 
répétant  qu’il  suffit  d’un  partage  dans  cette  assem- 
blée pour  que  la  question  prenne,  de  suite,  un  ca- 
ractère imposant , pour  qu’elle  y soit  traitée  avec  les 
rnénagemens  que  nous  nous  devons  tous  , et  aux- 
quels des  médecins  divisés  d’oj)inion  sur  un  fait  de 
science  ne  doivent  jamais  renoncer.  Quoi,  Mes- 
sieurs, parce  que  notre  faible  intelligence  ne  peut 
pas  encore  expliquer  la  cause  des  phénomènes  que 
1 on  assure  exister , parce  que  ces  phénomènes  ne 
se  présentent  pas  toujours  quand  on  cherche  à les 
provoquer  , parce  qu’ils  s'éloignent  de  l’ordre  ha- 
bituel des  faits  dont  nous  sommes  les  témoins  iour-’ 

“l  • 

naliers,  ceux  qui  les  observent  se  trompent  et  sont 
des  dupes  ^ ceux  qui  les  font  naître  et  ceux  sur  les- 
quels ils  se  présentent  trompent  et  sont  des  fri- 
pons  I Mais  parmi  les  personnes  que  vous  flétrissez 
oe  la  sorte  , il  est  des  hommes  assis  à vos  côtés, 
faisant , comme  vous  , partie  de  cette  élite  de  la 
médecine  française  , comme  vous'  jouissant  de  la 
consiciération  publique , comme  vous  enfin  ayant 


•f 
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mi  droit  égal  à des  égards  auxquels  ceux  qui  ad- 
luetteiit  l’existence  du  niaguétisme  ne  manquent 

point  quand  ils  combattent  vos  résistances Où 

en  serions-nous  ^ Messieurs  , si  une  divergence 
d’opinions  était  une  cause  d’insultes  ! 

. Pour  vous  détourner  de  l’examen  du  magnétisme 
animal^  on  vous  a fait  des  descriptions  fastueuses 
des  jongleries  magnétiques.  Mais  qui  de  nous  a 
})ensé  que  le  magnétisme  en  fût  exempt?  Est-ce 
parce  qu’on  a fait  d’une  chose  quelconque  de  mons- 
trueux abus  5 qu’on  ne  devra  pas  rechercher  en  elle 
ce  qui  peut  être  utile  et  vrai?  A ce  titre  que  d’ob- 
jets seraient  interdits  à vos  recherches,  car  il  n’est 
- presque  rien  en  médecine  dont  le  charlatanisme  ne 
se  soit  emparé,  et  dont  il  n’ait  fait  des  jongleries. 
Ainsi  vous  n’exploreriez  donc  plus  l’état  de  la  sé- 
crétion urinaire,  parce  qu’il  y a des  médecins  d’u- 
rines; vous  n’étudieriez  plus  les  fractures,  les  luxa- 
tions, parce  qu’il  y a des  rebouteurs,  des  renoueurs 
(jui  remettent  les  nerfs et  vous  devriez  fermer  vos 
pharmacies  parce  que  les  remèdes  secrets  vous  four- 
nissent des  milliers  de  panacées  universelles  ; et 
cependant  tous  ces  abus  que  vous  connaissez  ne 
vous  arrêtent  ni  dans  vos  recherches  cliniques,  ni 
dans  vos  prescriptions  médicales.  Au  reste,  Mes- 
sieurs, pour  que  cette  objection  tirée  des  jongleries 
du  magnétisme  ait  de  la  force,  il  est  nécessaire  que 
dâiisle  magnétisme  tout  soit  faux.  Or  que  nos  ad- 
versaires nous  le  démontrent?  car  c’est  à eux  à ap- 
porter des  preuves  : on  ne  peut  nous  les  demander 
à nous  qui  n’aflirmons  rien,  qui  ne  contestons 
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rien  ^ et  qui  en  appelons  surtout  à un  examen.  Et^ 
si  comme  Fa  dit  un  de  nos  confrères,  M.Laermec, 
les  neuf-dixièmes  des  faits  que  Fon  raconte  du  ma-» 
(jnétisme  ne  sont  que  de  la  jonglerie,  pourquoi  le 
dernier  dixième  ^\\x  A paraît  avoir  la  générosité  de 
nous  laisser,  pour  lequel,  par  conséquent,  il  n’y  a ni 
dupes,  ni  fripons,  ne  deviendrait-il  pas  le  sujet 
d’un  examen?  Prenez  garde.  Messieurs,  il  faut,  si 
vous  vouiez  rejeter  tout-à-fait  la  question , que  vous 
prouviez  que  tout  est  faux  dans  le  magnétisme; 
car  un  seul  phénomène  le  fonde,  et  le  dernier 
dixième  qu’on  nous  a abandonné  sera  toujours  aux 
yeux  des  personnes  de  sang-froid  , un  sujet  impor- 
tant de  méditations  pour  les  médecins  physiolo- 
gistes, par  conséquent  un  sujet  digne  de  votre  exa- 
men . 

On  vous  a dit  que  le  magnétisme  avait  souvent 
fait  plus  de  mal  que  de  bien,  qu’il  n’était  d’aucune 
utilité  dans  la  thérapeutique,  et  qu’il  était  superflu 
de  le  soumettre  à un  nouvel  examen  . 

C’est  en  même  temps  préjuger  la  question  et  ju- 
get  avec  bien  peu  de  logique.  Car  s’il  a fait  plus  de 
mal  que  de  bien  , il  a donc  une  action  quelconque. 
Or  , cette  action  pouvant  être  modifiée  par  les  lu- 
mières des  médecins,  il  en  résultera  nécessairement 
que,  comme  dans  l’emploi  des  médicamens  hé- 
roïques, on  pourra  en  tirer  un  parti  plus  ou  moins 
avantageux  dans  la  pratique  , et  qu’il  faut  Fexârni- 
ner.  Qu’aurait-on  dit  de  celui  qui  le  premier  ayant 
vu  périr  un  animal  sous  le  nez  duquel  on  avait  ou- 
vert un  flacon  d’acide  hydrocyanique,  aurait  refusé 
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(Pexamiiier  les  propriétés  de  cet  acide , par  la  seule 
laisoîi  que  l’animal  qui  avait  été  frappé  de  son 
arôme  serait  mort?  Il  n’est  aucun  de  vous  qui  n’eùt 
cherché  à étudier  Faction  de  ce  terrible  acide ^ à en 
modifier  l’emploi  ^ et  à l’appliquer  ensuite  à la  thé- 
rapeutique. La  parité  est  la  même^  Messieurs^  et 
c’est  parce  qu’on  vous  annonce  que  le  magnétisme 
animal  est  dangereux  que  vous  devez  l’examiner. 

Que  si  le  même  collègue  à l’objection  duquel 
nous  venons  de  répondre,  nous  dit  ensuit, e que  le 
magnétisme  animal  est  inutile  à la  thérapeutique, 
d’autres  plus  nombreux  vous  diront  qu’ils  Font  em- 
ployé plusieurs  fois  avec  succès  dans  le  traitement 
de  plusieurs  maladies.  L’autorité  des  uns  est  au 
moins  aussi  croyable  que  celle  de  notre  contradic- 
teur, et  dans  cett  e alternative  que  devez-vous  faire? 
Ne  faut-il  pas  encore  examiner? 

Mais,  ajoute-t-on,  comment  .pouvoir  étudier 
un  agent  qui  n’est  en  rapport  ni  avec  les  sciences 
physiques,  ni  avec  les  connaissances  de  l’orga- 
nisme, et  dans  lequel  tout. est  hors  delà  portée  des 
instrumens  fournis  par  les  sciences  de  notre  époque. 

Alors,  Messieurs,  les  Commissaires  du  Roi,  dont, 
avec  tant  de  raison , vous  nous  rappelez  la  célébrité, 
dont  nous  devons,  ajoutez-vous,  respecter  le  juge- 
ment, n’auraient  donc  pas  dû  le  porter  ce  juge- 
ment ; car  bien  certainement  en  1784,  ils  n’avaient 
pas'plus  que  nous  en  1826  toute  la  transcendance 
de  la  science;  et  même  la  méthode  expérimentale 
était  de  leur  temps  moins  avancée  que  du  nôtre. 
Eh  ! Messieurs,  qu’inqiorte  que  nos  connaissances 
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soient  d’un  autre  ordre  que  celles  que  si  gratuite- 
ment on  vous  a dit  nécessaires  pour  apprécier  ce 
que  l’on  appelle  les  merveilles  du  magnétisme.  Il 
suffît  que  des  faits  aient  été  observés  avec  les  sens  , 
qu’ils  se  soient  renouvelés  sous  la  volonté  et  avec 
les  pratiques,  exigées  pour  les  produire,  pour  qu’il 
ne  soit  pas  nécessaire  d’aller  dans  les  espaces  ima- 
ginaires chercher  des  moyens  de  les  examiner. 

On  nous  attaque  encore  pour  vous  avoir  engagés 
à suivre  l’exemple  des  médecins  d’Allemagne,  pays 
qui  a donné  naissance  à des  sectes  d’illuminés^  et 
on  nous  vante  par  opposition , ce  qu’on  appelle  la 
sage  circonspection  des  Anglais , qui  sont  demeurés 
étrangers  à toutes  les  discussions  sur  le  magnétisme. 

Etrange  raisonnement!  Ainsi  vous  nous  propo- 
sez sérieusement  d’imiter  soit  le  dédain,  soit  l’incu- 
rie des  médecins  anglais  ; ainsi  vous  repoussez  no- 
tre proposition  ^ parce  que , dites-vous , des  esprits 
extravagans  ont  publié  en  Allemagne  des  doctrines 
mystiques  ! Mais  notre  collègue , M.  Marc , si  ins- 
truit de  tout  ce  qui  concerne  la  littérature  alle- 
mande , vous  a fait  la  longue  et  fidèle  énumération 
de  tous  les  travaux  entrepris  sur  le  magnélisme 
dans  les  Universités  d’Allemagne;  mais  il  vous  a 
fait  connaître  les  noms  des  médecins  célèbres  qui 
s’en  occupent  : plusieurs  d’entre  eux  vous  appar- 
tiennent par  le  choix  que  vous  en  avez  fait  comme 

vos  associés Est-ce  de  bonne  foi  qu’on  vient 

nous  tenir  un  pareil  langage?  est-ce  de  bonne  foi 
qu’on  peut  proposer  à un  corps  savant  de  rester  en 
arrière  d’un  peuple  penseur,  patient  et  laborieux  , 
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et  de  se  placer  à la  suite  d’un  autre  peuple  dont  ou 
nous  exalte  la  superbe  insouciance  pour  l’étude 
d’un  fait  dont  plusieurs  d’entre  vous^  dont  les  sa- 
vans  du  Nord^  doritles  Commissaires  de  I784eux- 
mêmeSj  avouent  les  surprenantes  singularités!  Et 
parce  que  dans  une  nation  quelques  enthousiastes 
ont  outrepassé  les  bornes  de  la  raison  humaine , 
est-ce  un  motif  pour  c|ue  tous  les  savans  de  cette 
nation  soient  des  illuminés^  pour  que  rien  ne  puisse 
sortir  de  cette  contrée  du  globe,  qui  ne  semble 
participer  plus  ou  moins  à cette  contagieuse  exal- 
tation? 

Messieurs^  si  l’Allemagne  a produit  des  hommes 
dont  les  idées  philosophiques  se  sont  trouvées  au- 
dessus  de  la  portée  des  autres  hommes  ^ n’oubliez 
pas  qu’elle  a produit  aussi  Leibnitz  ^ Stahl,  Euler, 
Reil,  Blumenbach  ^ Stoll,  Van  Swieten , et  mille 
autres  devant  lesquels  aucun  d’entre  nous  ne  doit 
rougir  de  courber  le  front.  Et  surtout  n’allez  pas 
chercher  dans  des  aberrations  la  règle  de  votre 
conduite  : autant  vaudrait  nous  présenter  la  figure 
d un  monstre,  pour  nous  prouver  qu^aucune  figure 
humaine  ne  comporte  de  régularité. 

On  vous  cite  , pour  vous  éloigner  de  l’étude  du 
magnétisme  , les  conditions  recommandées  par  M. 
dePuysegur  pour  obtenir  des  effets  magnétiques, 
et  l’on  vous  demande  quel  parti  on  peut  tirer  d’un 
agent  inconnu,  insaisissable,  d’un  agent  dont  l’em- 
ploi exige  une  foi  robuste,  une  volonté  ferme  , et 
un  désir  ardent  de  produire  du  bien.  Comment  , 
dès-lors , des  Commissaires  , qui  doivent  com- 
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ptcodre  la  dcfiancc  au  nombre  de  leurs  premiers 
devoirs , pourront-ils  jamais  reunir  les  conditions 
exigées?  Les  phénomènes  magnétiques^  a-t-on 
ajoute,  sont  si  subtils,  si  délicats,  qu’il  suffit  de 
la  distraction  occasionnée  par  la  présence  d’un 
assistant  incrédule,  pour  en  arrêter  la  production. 
Quel  moyen  alors  de  soumettre  à l’investigation  des 
Commissaires  des  phénomènes  si  fup-itifs? 

iNous  répondrons  d’abord  que  ces  conditions  ne 
sont  pas  d’une  rigueur  aussi  absolue  qu’on  le  sup- 
pose : car  la  première  fois  que  ces  phénomènes  se 
sont  présentés  à un  expérimentateur  quelconque, 
celui-ci,  sans  doute,  ne  les  possédait  pas,  ces  condi- 
tions. Ignorant  les  pliénomènes  qu’il  avait  provo- 
qués , il  est  évident  qu’il  n’avait  à leur  égard  ni 
croyance,  ni  volonté,  ni  foi.  Il  est  également  évi- 
dent que  parmi  les  observateurs  modernes,  tous  ceux 
dont  on  vous  a cité  ici  les  expériences , MM.  Geor~ 
^et , Rostan  (i),  Réc  amie  r , loin  d’avoir  ces  con- 
ditions, avaient,  au  contraire,  l’esprit  tout-à- fait 
prévenu  contre  ces  phénomènes;  qu’ils  ont  com- 
mencé leurs  expériences  avec  de  la  défiance  plutôt 
qu’avec  du  scepticisme;  et  cependant  ils  ont  obtenu 
des  effets  semblables  a ceux  qui  étaient  développés 
par  des  expérimentateurs  dont  les  dispositions 
morales  étaient  diamétralement  opposées  aux  leurs. 
Donc  ce  que  l’on  vous  a dit  de  l’influence  exercée 
par  la  présence  de  ce  qu’on  appelle  un  incrédule 
en  fait  de  magnétisme,  n’est  pas  vrai;  donc  cette 


(i)  Voy.  note  8'. 
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considération  ne  doit  en  aucune  manière  être  pré- 
sentée comme  un  motif  de  se  refuser  à l’examen  , 
puisque  vous-mêmes  vous  nous  avez  rapporté  des 
exemples  qui  détruisent  l’objection  tirée  de  cette 
prétendue  influence. 

On  a voulu  vous  persuader  que,  d’après  les 
principes  des  magnétiseurs,  les  savans  étaient 
moins  propres  que  d’autres  à produire  des  effets 
magnétiques,  et  que,  par  conséquent,  il  était  inu- 
tile de  leur  proposer  et  d’en  attendre  l’examen . 

Mais  il  ne  s’agit  pas  que  les  savans  expérimentent 
eux-mêmes,  il  ne  s’agit  pas  d'astreindre  vos  Com- 
missaires, si  vous  nommez  une  Commission,  à se  li- 
vrer aux  pratiques  du  magnétisme  ; il  sufdt  qu’elles 
aient  lieu  devant  eux  , il  suffit  qu’on  les  dirige  dans 
le  sens  qu’ils  jugeront  convenable,  il  suffit , enfin  , 
qu’ils  en  soient  les  témoins  passifs  pour  qu’ils 
puissent  en  être  les  juges;  en  un  mot,  on  ne  de- 
mande pas  qu’ils  produisent  des  effets , on  de- 
mande qu’ils  examinent  ceux  que  l’on  produira  de- 
vant eux. 

Ces  effets,  nous  dit-on,  pour  les  obtenir  il  faut 
une  foi  robuste,  une  confiance  aveugle. 

Ouvrons  VIlL^oire  critique  du  magnétisme , 
par  M.  Deleuze,  d’où  l’on  prétend  avoir  tiré  ces 
préceptes,  nous  lisons,  aux  pages  of)  et  o j du  pie— 
mier  volume  : « La  foi  dont  on  a tant  parlé  n’est 
» point  essentielle  en  elle-même;  elle  n’est  point 
» le  principe  d’action  du  magnétisme,  qui  exige 
» une  volonté  active  vers  le  bien,  une  croyance 
» ferme  dans  la  puissance  que  l’on  a de  le  hure, 
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>'>  ce  bien,  et  une  confiance  entière  en  employant 
» cette  puissance.  » 

Elle  n^est  donc,  en  dernière  analyse  , cette  foi  , 
dont  on  vous  effi^aie,  que  la  volonté  de  produire 
des  effets,  que  la  conviction  que  Ton  pourra  les 
produire,  en  un  mot  que  le  sui  fiducia  des  anciens. 
Cette  interprétation  , Messieurs  , est  loin  d’être  arbi- 
traire : elle  s’accorde  avec  la  manière  de  voir  delà 
plupart  des  plus  grands  philosophes  de  l’antiquité; 
c’était  l’opinion  de  Pythagore  (i),  de  Platon  (o)  ^ 
de  Confucius  (3).  Or,  on  demande  seulement  de 
la  bonne  foi  dans  l’expérience,  on  demande  le  dé- 
sir quelle  réussisse.  Et  ne  sont-ce  pas  là  les  qua- 
lités premières  que  doit  avoir  tout  expérimenta- 
teur? Cette  objection  ne  doit  donc  pas  vous  arrêter 
plus  que  les  autres. 

On  vous  a parlé,  Messieurs,  des  dangers  mo- 
raux du  njagnétisme  ; on  vous  alu  l’article  très  re- 
marquable du  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine, 
j\l . Récamier  vous  a cité  des  faits  qui  prouvent  que, 
pendant  la  somnolence  magnétique  , des  libertins 
avaient  fait  un  criminel  abus  de  l’engourdissement 
des  sens  de  jeunes  femmes  magnétisées;  et  il  vous  a 
justement  peut-être  effrayés  sur  les  dangers  qui  ré- 
sultent du  pouvoir  absolu  qu’exerce  le  magnétiseur 
sur  les  magnétisés , pouvoir  qui,  selon  le  même 
observateur,  peut  mettre  entièrement  à sa  disposi- 


(1)  \oy.  Hier  odes  ui  aurea  carmina. 

(2)  Voy.  le  Phédon,  et  le  4".  fivre  de  la  Rcpubl. 

(3)  Yoy.  sa  vie , pag.  824. 
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lion  ses  moiivemeus  , sa  volonté^  par  conséquent 
sa  fortune  5 son  honneur  et  sa  vie.  Celte  seule  con- 
sidération ^ nous  a-t-on  dit,  doit  suffire  pour  frap- 
per le  magnétisme  de  réprobation  , comme  étant 
un  sujet  d’alarme  pour  la  morale  publique  , par 
conséquent  comme  un  sujet  indigne  d’examen  (i). 

Nous  répondons  à cette  objection  par  ce  dilemme. 
Ou  le  fait  est  faux , et  alors  il  est  utile  de  s’en  assu- 
rer pour  le  dénoncer  à l’opinion  publique  avec  toute 
l’autorité  que  vous  donne  votre  caractère;  il  est 
même  urgent  que  vous  l’examiniez  pour  faire  cesser 
le  scandale  cjui  peut  résulter  du  crédit  d’une  telle 
opinion.  Ou  le  fait  est  vrai  ; et,  dans  ce  cas  , sans 
rien  préjuger  sur  les  dangers  qui  en  résulteraient 
pour  la  morale  , ni  sur  les  moyens  à prendre  pour 
parer  à ces  dangers,  qui  osera  nous  dire  que  ce  fait 
n’est  pas  digne  d’un  sérieux  examen,  qu’il  n’est  pas 
un  des  plus  étonnans  que  puisse  présenter  l’étude 
de  l’économie  humaine  , et  qu’il  n’est  pas  de  na- 
ture à fixer  l’attention  des  médecins  et  des  phy- 
siologistes ? Donc  on  ne  peut  se  refuser  à son 
examen. 

Nous  admettons  que  c’est  dans  l’intention  de 
prévenir  des  abus  aussi  révoltans  que  M.  Bally  a 
attaqué  les  préceptes  donnés  sur  le  choix  d’un  ma- 
gnétiseur par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  magné- 
tisme : nous  concevons  qu’il  redoute  l’influence  ré- 
ciproque des  sexes.  Mais  pourquoi , avec  des  inten- 
tions si  pures , dénaturer  les  faits  ? Pourquoi  pré- 


(i)  Voy.  rioto,  9. 


tendre  ^ par  exemple  ^ que  le  magnétiseur  qui  doit 
magnétiser  les  femmes  doive  toujours  être  jeune 
sain  et  vigoureux?  Et  pourquoi  demander  ensuite 
que  dans  Tintérêt  de  la  morale  on  établisse  des  ma- 
gnétiseurs jurés? 

Votre  Commission  répond  à cette  objection  par 
les  passages  suivans  d’une  Instruetion  ppaticiue  sur 
le  magnétisme  J,  publiée  à Paris  ^ en  par 

M.  Deleuze  ^ à la  moralité  duquel  chacun  ici 
même  ceux  qui  l’accusent  d’une  extrême  crédulité, 
rendent  le  plus  légitime  hommage.  Il  dit  aux  pages 
i68,  169  et  172  : « Il  y aura  toujours  un  grand 
» avantage  à trouver  un  magnétiseur  dans  sa  fa- 
))  mille.  Les  liens  du  sang  contribuent  à éta- 
))  blir  le  rapport  par  une  sympathie  physique. 
» La  confiance  et  l’amitié  qui  existent  entre 
» un  mari  et  sa  femme , entre  une  mère  et  sa 
» fille  , entre  de  proches  parens  , ont  déjà  pro- 
» duit  cette  affection  et  cet  abandon  qui  doivent 
» unir  le  magnétiseur  au  somnambule , et  qui  au- 
» torisent  la  continuation  de  ces  sentimens  lorsque 
» le  traitement  a cessé.  J’ai  dit  que  les  femmes  de- 
» vaient  être  magnétisées  par  les  femmes  : je  dis 
» plus , c’est  que  hors  les  cas  où  le  simple  bon  sens 
» démontre  que  la  chose  est  indifférente,  elles 
» doivent  seules  en  être  chargées.  Toutes  choses 
r égales  d’ailleurs,  le  meilleur  magnétiseur  pour 
))  une  femme  c’est  son  mari , pour  un  mari  sa 
))  femme,  pour  une  demoiselle  sa  sœur  ou  sa  mère.  » 
(iette  seule  citation , Messieurs  établit  d’une  ma- 
nière positive  quels  sont  les  préceptes  d’après  les- 
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quels  on  doit  faire  choix  dhiri  inaj^nétiseur.  Il  n^y  a 
pas  un  an  que  l’auteur  les  publiait  ; et  si  timorées 
que  soient  vos  consciences  , elles  doivent  être  plei- 
nement rassurées  par  la  candeur  avec  laquelle  un 
homme  essentiellement  de  bien  les  expose  et  les 
soumet  à l’expérience  des  médecins.  Il  nous  semble 
que  l’impression  qu’ils  ont  dû  produire  dans  vos 
esprits  n’est  pas  celle  d’une  tendance  à la  corrup- 
tion J n’est  pas  même  celle  qui  naîtrait  de  l’exposé 
de  précautions  purement  ridicules  ^ et  que,  dès- 
lors  , tout  le  piquant  de  l’objection  disparaît. 

On  repousse  la  proposition  de  votre  Commission, 
parce  qu’on  redoute  que  la  Section  ne  se  couvre  de 
ridicule  et  ne  se  déconsidère  en  s’occupant  de  l’é- 
tude du  magnétisme. 

Ici,  Messieurs,  la  question  devient  plus  grave, 
non  pas  par  elle-même,  mais  parce  que  des  membres 
distingués  de  l’Académie  conçoivent  la  crainte  que 
sa  dignité  ne  soit  compromise  par  l’examen  auquel 
nous  vous  proposons  de  vous  livrer.  Cette  crainte, 
toute  honorable , toute  fondée  sur  la  dignité  de 
notre  corporation  , mérite  assurément  les  plus 
grands  égards  , les  ménagemens  les  plus  délicats. 
Mais  il  faut  s’entendre  sur  les  mots  pour  s’entendre 
ensuite  sur  les  choses.  On  désigne  en  général  du 
nom  de  ridicule  ce  qui  est  digne  de  risée  , de  mo- 
querie,- telle  est,  au  moins,  la  définition  du  Dlc- 
iiomiaive  de  U /J  cadéinie  y définition  fondée  sur 
l’étymologie  du  mot  radical  ridere. 

De  cette  définition  il  résulte  que  tout  ce  qui 
pourra  provoquer  la  risée  ou  la  moquerie  sera  ridi-  ^ 


cille.  Eb  bien  J dans  la  position  on  nous  sommes^ 
divisés  d’opinion  comme  nous  paraissons  l’èlre  sur 
la  question  de  savoir  si  nous  soumettroriS  le  ma[i^iié- 
tisme  à un  nouvel  examen  ^ il  est  évident  que  ceux 
qui  veulent  cet  exanien  paraîtront  ridicules  à ceux 
qui  le  repoussent , et  que  ces  derniers  le  seront  pour 
ceux  qui  le  désirent.  Il  vous  est  impossible  de  vous 
soustraire  à cette  nécessité  qui , d’un  côté  comme  de 
l’autre,  déverse  la  risée  ou  la  moquerie  sur  une 
partie  de  cette  assemblée.  Vous  devez  la  subir  tout 
entière  , cette  nécessité  ; et  dans  l’alternative  où 
vous  êtes  placés  , n’étant  plus  les  maîtres  de  diri- 
{jer  l’opinion  du  monde  savant  sur  la  question  qui 
vous  est  soumise  ^ il  restera  à juger  si  la  risée  , si  la 
moquerie,  si  le  ridicule  enfin  doit  s’attacher  à ceux 
(jui  se  prononceront  pour  l’examen  d’une  ques- 
tion qui  a été  l’objet  constant  des  études  de  plu- 
sieurs d’entre  nous,  ou  s’il  doit  frapper  ceux  qui, 
ne  l’ayant  pas  encore  étudié  , le  repousseront. 
Voilà,  Messieurs,  où  est  la  question  du  ridicule 
tout  entière.  C’est  là  que  l’on  ira  chercher  où  il 
est  : car  il  n’est  plus  aujourd’hui  dans  le  magné- 
tisme en  lui-même,  comme  vous  l’a  dit  si  judicieu- 
sement M.  G uersent  : il  en  a été  déplacé  depuis  que 
des  observateurs  éclairés  et  impartiaux , dont  per- 
sonne ici  ne  récuse  les  talens  distingués  , ont  pris 
part  à cette  longue  et  importante  discussion.  Et 
croyez-vous  que  personne  ne  le  placera  le  ridicule 


vcnance  de  livrer  le  magnétisme  à un  nouvel  exa- 
men ^ Pouvez-vous  , Messieurs  , dans  l’intérêt  de 
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1 Acadénjie  iriLérêt  dont  vous  vous  établissez  les  dé- 
fenseurs^ pouvez-vous  balancer  sur  le  choix  que 
vous  devez  faire?  Pouvez-vous  vous  exposer  à ce 
que  l’on  vous  reproche  d’aller  contre  l’esprit  de 
notre  siècle  ^ qui  proclame  partout  la  puissance  de 
l’observation  et  de  l’expérience^  et  qui  soumet  par- 
tout à de  nouveaux  examens  les  phénomènes  les 
mieux  analysés  ? 

Mais  cet  examen^  dit-on  \ ne  doit  point  être  fait 
par  les  corps  savans;  c’est  à eux  à apprécier  les 
faits  ^ à les  systématiser  5 et  non  pas  à les  étudier 
de  prime  abord.  Quand  on  vous  aura  envoyé  des 
mémoires  sur  le  magnétisme^  quand  le  gouverne- 
ment aura  provoqué  de  notre  part  une  étude  spé- 
ciale sur  cet  objet^  alors  vous  pourrez,  vous  de- 
vrez vous  en  occuper.  Jusque-là,  prenez  garde 
d’aborder  de  vous-mêmes  un  sujet  sur  lequel  il  est 
si  facile  d’être  trompé  ,*  et  n’oubliez  pas  que  vous 
ne  devez  point  exposer  la  Section  à se  compro- 
mettre. 

Ces  objections.  Messieurs,  sont  plus  spécieuses 
que  solides.  Un  corps  savant  ne  doit  pas  faire  cet 
examen  ! et  à qui  .sera-t-il  donc  dévolu?  sera-ce  à 
d es  particuliers?  Mais  quelle  garantie  offriront  -ils 
de  leurs  jugemens  ? Sur  quelle  autorité  les  appuie- 
ront-ils? En  quoi  d’ailleurs  l’examen  qu’on  vous 
propose  est-il  contraire  au  respect  qu’un  corps  sa- 
vant doit  avoir  de  lui-même,  en  quoi  l’expose-t-il 
à violer  les  convenances  ? L’Académie  royale  des 
Sciences,  la  Faculté  de  Médecine , la  Société  royale 
de  Médecine,  dont  les  Commissaires  ont  jugé  le  ma- 


- «9  - 

gnétisme  en  1784^  ri’étaient-elles  pas  des  corps  sa- 
vans  ? et  n’est-ce  pas  leur  ju(]^ement  que  plusieurs 
d’entre  vous  invoquent  aujourd’hui?  Choisissez, 
Messieurs,  ou  laissez-nous  vous  répéter  que  nulle 
autorité  scientifique  n’est  plus  capable  que  la  votre , 
comme  corps  savant  , déjuger  cette  question. 

On  a ensuite  présenté  l’examen  comme  entraî- 
nant à sa  suite  des  dangers;  on  a paru  redouter 
que  les  Commissaires  se  laissassent  induire  en  er- 
reur, et  que,  dupes  de  véritables  jongleries  , ils 
n’en  rendissent  victime  l’Académie  elle-même.  Les 
mystifications,  vous  a-t-on  dit , sont  bien  plus  gra- 
ves pour  les  corporations  que  pour  les  particuliers. 

Nous  ne  pensons  pas,  Messieurs,  que  MM.  Fran- 
klin, Lavoisier,  Bailly,  Leroi  et  Bory,  Commis- 
saires de  l’Académie  des  Sciences,  que  MM.  d’Arcet, 
Majault,  Sallin  et  Guillotin,  Commissaires  de  la 
Faculté  de  Médecine,  ni  que  MM.  Poissonnier- 
Desperiëres , Caille,  Mauduit,  Andry  et  Jussieu  , 
Commissaires  de  la  Société  royale  de  Médecine , 
aient  trouvé  inconvenant  de  s’occuper  en  1784 
d’un  examen  que  les  progrès  de  la  science , et  que 
des  faits  nouveaux  peuvent  engager  à reprendre 
en  182G.  Aucun  d’eux  n’a  été  déshonoré  pour  avoir 
signé  les  rapports  quGls  ont  publiés  : les  corps  sa- 
vans  auxquels  ils  ont  appartenu  n’en  conservent 
pas  moins  encore  leur  ancienne  célébrité , et  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  un  examen  fait  dans  un 
temps  enlèverait  à un  corps  savant  la  considération 
que  l’examen  du  même  fait  ne  lui  a pas  fait  perdre 
quarante  ans  auparavant. 
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Oui^  nous  convenons  qu’une  Compagnie  doit 
être  plus  réservée  dans  les  objets  de  ses  études 
qu’un  simple  particulier^  parce  que  les  mystifica- 
tions sont  plus  graves  pour  elle.  Mais  on  nous 
accordera  aussi  que  les  supercheries  sont  bien  plus 
difficiles  pour  les  corps  que  pour  les  particuliers. 
Ajoutons  que  c’est  bien  mal  préjuger  de  la  saga- 
cité de  vos  Commissaires,  que  supposer  qu’ils  ne 
sauront  pas  démêler  les  phénomènes  vrais  des  phé- 
nomènes simulés.  Si  ceux  de  nos  collègues  qui 
nous  combattent  ont  pu  échapper  à la  fraude^ 
pourquoi  vos  Commissaires  n’auraient-ils  pas  la 
même  pénétration?  Nos  contradicteurs  sont-ils 
seuls  et  exclusifs ‘possesseurs  de  la  défiance,  de  la 
circonspection  , du  talent  d’observation?  Croyez  , 
Messieurs,  que  ceux  que  vous  choisirez  n’oublieront 
j)as  qu’ils  explorent  au  nom  du  premier  corps  médi- 
cal du  Royaume , et  qu’ils  ne  compromettront  pas 
plus  leur  réputation  que  la  vôtre,  par  un  jugement 
trop  précipité.  Ce  serait  leur  faire  injure  que  de 
supposer  que  ceux  que  vous  honorerez  de  votre 
confiance  n’en  sentiront  pas  tout  le  prix,  et  ne 
la  j’ustifieront  pas. 

On  ajoute  que  le  Gouvernement  n’ayant  point 
consulté  l’xVcadémie  à ce  sujet , vous  devez  at- 
tendre qu’il  vous  communique  ses  intentions. 

Eh!  depuis  quand,  Messieurs,  êtes-vous  lia- 
bitués  à ne  marcher  que  d’après  les  ordres  d(‘  l’au- 
torité ? Si  nous  en  exceptons  les  remèdes  secrets  , les 
eaux  minérales,  les  maladies  contagieuses,  la  vac- 
cine, sur  la  partie  médicale  desquelles  vous  êtes 
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consultés  par  le  ministre^  quelle  est  la  partie  de  la  ^ 
science  sur  laquelle  vous  ne  puissiez  librement  étu- 
dier^ sur  laquelle  meme  vous  n’accueillez  des  mé- 
moires? L’autorité^  Messieurs,  vous  demande  des 
conseils,  elle  met  souvent  vos  lumières  à prolit;  mais 
elle  ne  vous  impose  pas  telle  ou  telle  espèce  de  tra- 
vaux. Sa  toute-puissance  n’a  pas  plus  besoin  d’ctre 
attendue  pour  l’étude  du  magnétisme  que  pjour  celle 
4e  l’absorption  des  poisons,  que  pour  celle  delà  con- 
tagion de  la  rage , que  pour  celle  des  rechercbes 
d’anatomie  patliologique. 

Vous  nous  engagez  à ne  point  prendre  Tinitia- 
tive  sur  l’étude  du  magnétisme  animal  ; vous  vou- 
lez qu  avant  de  vous  en  occuper,  on  vous  envoie 
des  mémoires , que  l’on  vous  communique  des 
travaux. 

Mais,  depuis  le  jour  où  vous  avez  créé  votre 
Commission,  vous  avez  Teçu , même  des  pays 
étrangers  , un  grand  nombre  de  lettres  sur  cet 
objet;  et  cette  proposition  de  M.  Foissac  , qui  a 
donné  naissance  à toute  cette  discussion  , l’auriez- 
vous  déjà  oubliée  ? Eh  ! qu’est-ce  autre  chose  cette 
somnambule  qu’d  vous  offre,  sinon  un  mémoire 
vivant  ; sinon  une  expérience  complète  sur  le  ma- 
gnétisme , expérience  qu’il  vous  soumet,  qu’il 
vous  supplie  d’examiner,  et  sur  laquelle  il  provo- 
que votre  opinion  ? Le  traiterez-vous  autrement 
que  ceux  de  nos  autres  confrères  qui  vous  envoient 
des  mémoires  ? Celui  qu’il  vous  présente  n’est-il 
pas,  par  sa  singularité,  au  moins  aussi  digne  d’ac- 
cueil que  ceux  (|ue,  tous  les  jours  , vous  renvoyez  à 
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des  Commissions.  Pouvez-vous^  devez-vous  répon- 
dre à sa  demande^  autrement  qu’en  vous  occu- 
pant de  Fexamen  de  sa  somnambule  ? 

On  s’est  plaint  que^  dans  cette  affaire  ^ on  avait 
suivi  une  mauvaise  direction  ; et  l’on  a ajouté  que 
l’on  aurait  dû  confier  l’examen  de  cette  somnam- 
bule à trois  Commissaires,  et  ne  pas  se  servir  de  ce 
fait  isolé  pour  demander  la  formation  d’une  Com- 
mission spéciale  chargée  de  l’examen  général  du 
magnétisme. 

A cette  objection  , Messieurs,  la  réponse  est  fa- 
cile. D’abord , ce  n’est  point  à la  Commission  dont 
je  suis  l’organe  qu’appartient  l’idée  première  de 
soumettre  le  magnétisme  animal  à un  nouvel  exa- 
men. Cette  idée  est  celle  d’un  médecin  étranger  à 
l’Académie.  Cette  idée,  exprimée  dans  une  lettre 
qu’il  vous  a adressée  , et  dans  laquelle  il  vous  pro- 
posait de  faire  vous-même  des  expériences  sur  une 
somnambule  qu’il  avait  à sa  disposition  , vous  a 
paru  assez  importante  pour  que  vous  ayez  cru  de- 
voir l’adopter , et  pour  qu’elle  devînl,  pour  ainsi 
dire , votre  idée  propre. 

Rappelez-vous,  en  effet,  qu’aussitôt  que  cette 
lettre  vous  eut  été  lue,  M.  Marc  vous  fit  sentir  la 
nécessité  de  vous  occuper  de  l’examen  du  magné- 
tisme animal , soit  pour  en  constater  l’existence , 
.soit  pour  en  proclamer  la  fausseté  : il  était,  selon 
lui , d’autant  plus  urgent  de  prendre  cette  décision, 
que  la  pratique  du  magnétisme  était  depuis  long- 
temps abandonnée  à des  charlatans  et  à des  gens 
pour  la  plupart  étrangers  à la  médecine.^  et  il  vous 


proposa  de  nommer  une  Commission  chargée  de 
vous  faire  un  rapport  sur  ce  sujet. 

Rappelez-vous  aussi  que  M.  le  Président  vous 
fit  observer  que  la  Section  n’étant  nullement  pré- 
parée à la  proposition  qu’on  venait  de  lui  faire ^ il 
serait  plus  à propos  de  nommer  seulement  une 
Commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la 
question  de  savoir  il  coni>enaLt  que  V Académie 
s'occupât  du  magnétisme  animal.  Cette  proposi- 
tion fut  adoptée  à une  très  grande  majorité  ; et 
alors  M.  le  Président  proclama  les  noms  des  mem- 
bres qu’il  chargeait,  au  nom  de  la  Section  , de  lui 
faire  un  rapport  sur  la  question  préalable  de  sa- 
voir si  Ton  devait  étudier  et  examiner  le  magné- 
tisme animal.  C’est  dans  ces  termes  exprès  que,  le 
le  II  octobre  dernier,  vous  avez  formé  la  Com- 
mission qui,  le  i3  décembre  suivant,  a résolu 
affirmativement  la  question  que  vous  l’aviez  char- 
gée d’examiner. 

Si  donc  une  fausse  marche  a été  suivie,  il  faut 
que  vous  vous  en  accusiez  vous-mêmes , puisque 
c’est  vous  qui  nous  avez  posé  la  question  sur  la- 
quelle nous  nous  sommes  prononcés.  Quant  à 
nous,  nous  avons  obéi  à notre  mandat  spécial,  nous 
avons  fait  le  rapport  que  la  Section  nous  deman- 
dait, et  nous  avons  tous  les  cinq  la  conscience  que 
nous  nous  sommes  fidèlement  circonscrits  dans  le 
cercle  que  vous  nous  aviez  tracé. 

Que  si  maintenant  on  vous  propose  de  diviser  la 
question  ; que  si  on  vous  dit  qu’il  faut  soumettre 
cette  somnambule  à l’examen  de  trois  Commis- 


Sri  ires.,  fjui  vous  ou  feront  un  rapport  particulier  , 
et  cjLi^il  faut  rejeter  la  proposition  de  la  formation 
d’une  Commission  spéciale  chargée  de  Fexamen  du 
magnétisme  animal  : 

Nous  répondrons  que , lorsque  cette  Commission 
de  trois  membres  viendra  vous  présenter  son  rap- 
port sur  ce  fait  particulier,  il  arrivera  nécessaire- 
ment de  deux  choses  Tune  : ou  elle  déclarera  le  fait 
vrai , ou  elle  le  déclarera  faux.  Examinons,  Mes- 
sieurs, quelle  sera  votre  position  dans  chacune  de 
ces  deux  hypothèses. 

' Dans  le  premier  cas,  le  fait  étant  reconnu  vrai, 
ceux  d’entre  nous  qui  ne  croient  pas  au  magnétis- 
me diront  que  les  Commissaires  ont  été  trompés, 
qu’ils  ont  mal  observé  : ils  citeront  des  faits  ana- 
logues dans  lesquels  ils  assureront  qu’il  y a eu  delà 
supercherie,  et  iis  ne  manqueront  pas  de  déclarer 
qu’il  y a eu  également  de  la  supercherie  dans  celui 
qu’on  vient  proclamer  comme  véritable.  Ceux  de 
nos  collègues,  qui  auront  déjà  vu  des  faits  sem- 
blables, contrediront  les  autres,  soutiendront  les 
Commissaires  ; et  alors  vous  aurez  d’interminables 
discussions  ; il  vous  sera  impossible  d’asseoir  une 
opinion  quelconque  sur  la  conclusion  de  ces  trois 
Commissaires. 

Dans  le  second  cas,  le  fait  étant  reconnu  faux  , 
les  trois  Commissaires  diront  que  cette  femme  n’est 
pas  somnambule  , qu’ils  Font  mise  en  délhut.  Vous 
verrez  ceux  dont  vous  connaissez  les  ouvrages  et  les 
expériences  sur  le  magnétisme  vous  dire,  avec  plus 
d’apparence  de  vérité  que  les  premiers,  que  vos 


Coniraissaires  n^ont  pas  pris  toutes  les  précautions 
convenables  • que  si  les  expériences  avaient  été 
faites  comme  ils  vous  diront  en  avoir  fait  des  cen- 
taines J ils  auraient  obtenu  les  mêmes  résultats 
qu’eux.  Dans  cette  position  inévitable^  Messieurs^ 
comment  voulez  vous  que  la  question-  avance? 

Encore,  si  elle  était  bornée  à ce  fait  particulier  ! 
mais  il  arrivera  infailliblement,  par  suite  du  rap- 
port de  ces  trois  Commissaires  et  de  la  discussion  à 
laquelle  il  donnera  incontestablement  lieu,  que  des 
faits  confirmatifs  et  contradictoires  vous  seront 
communiqués  dans  des  mémoires  qui  ne  manque- 
ront pas  de  vous  être  adressés  en  grand  nombre.  Il 
faudra  bien  que  vous  les  fassiez  connaître  à la  Sec- 
tion , c[ue  vous  entendiez  la  lecture  de  quelques- 
uns,  que  vous  les  soumettiez  tous  à l’examen  des 
Commissaires,  que  ces  derniers  vous  en  fassentleurs 
rapports,  que  vous  en  entendiez  la  fatigante  et  fré- 
quente discussion. 

Si,  au  lieu  de  ces  Commissions  partielles  et  faci- 
lement attaquables , vous  renvoyez  à une  grande 
et  spéciale  Commission  l’examende  cette  somnam- 
bule et  de  tous  les  mémoires  qui  vont  vous  arriver 
sur  le  magnétisme  , vous  placez  la  Section  dans  la 
seule  attitude  qui  lui  convienne  : vous  la  délivrez 
de  l’éternelle  obsession  de  tous  les  uroneursde  mi- 
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racles  magnétiques  , vous  leur  enlevez  cetle  es- 
pece de  célébrité  qu’ils  attendent  de' la  publicité  de 
vos  discussions^  vous  mettez  un  terme  à ces  mêmes 
disoussions  dont  plusieurs  d’entre  vous  redoutent 
les  efFets  j vous  ménagez  votre  temps  j et  le  juge- 


ment  de  cette  Commission,  bien  autrement injpo- 
sant  que  celui  de  trois  Commissaires  que  vous  mul- 
tiplierez en  raison  de  chaque  mémoire,  vous  présen- 
tera, quand  elle  croira  à propos  de  le  prononcer,  une 
garantie  inattaquable  et  une  unité  de  vues  que  vous 
n’obtiendriez  jamais  de  Commissaires  isolés. 

Ainsi  s’évanouit  en  la  décomposant  toute  la 
force  apparente  de  cette  objection  • ainsi  s’écroule 
pièce  à pièce  l’édifice  habilement  ordonné  des  con- 
sidérations qui  avaient  paru  produire  quelque  im- 
pression sur  vos  esprits. 

En  dernière  analyse.  Messieurs,  vous  demande- 
t-on  d’admettre  tout  ce  que  l’on  vous  raconte  du 
magnétisme?  Nori. 

Vous  dernande-t-on  d’admettre  comme  démon- 
trées toutes  les  concessions  que  nous  ont  faites  nos 
contradicteurs,  le  dernier  dixième  M.  Laennec, 
les  expériences  dont  M.  Ilécamier  vous  a dit  avoir 
été  le  témoin  et  é acteur?  Non. 

Vous  demande-t-on  d’admettre  comme  positifs, 
même  comme  probables , les  faits  publiés  par  ceux 
de  nos  collègues  qui  se  sont  spécialement  occupés 
de  cette  partie  de  la  science,  faits  qu’ils  vous  disent 
avoir  vus  vingt  fois,  cent  fois  , pendant  des  semai- 
nes, des  mois,  des  années  entières,  sur  différons  in- 
dividus ? Non. 

Nous  vous  demandons  seulement  d’examiner  ces 
faits ^ et  vous  vous  refuseriez  à ce  qui  n’exige  de 
vous  ni  abandon  de  vos  croyances , ni  renonciation 
à une  opinion  faite,  ni  même  de  sacrifice  à votre 
raison  î Ignorez-vous  , Messieurs  , qu’un  refus 
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d'examen  dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie  est 
un  commencement  de  déni  de  justice  , et  qu'en 
fait  de  science,  il  n’est  que  l'expression  d'une 
aveugle  et  condamnable  obstination  ? 

Cet  examen  que  nous  vous  demandons,  ne  le  con- 
fiez qu'à  des  esprits  sages  et  mûrs.  Que  la  Commis- 
sion qui  doit  s'y  livrer  se  compose  de  ceux  d’entre 
nous  qui , par  leur  âge  , leur  gravité , leur  expé- 
rience , le  rang  qu  ils  ont  occupe  et  qu  ils  occupent 
dans  le  monde  médical,  fournissent  une  garantie 
de  l'impartialité  de  leur  jugement. 

Faites  entrer  dans  ceinte  Commission  ceux  qui 
ont  attaqué  notre  Rapport  par  les  objections  les 
plus  fortes  : mettez  avec  eux  ceux  qui,  sans  entrer 
dans  la  profondeur  de  la  question  du  magnétisme, 
mais  qui , pénétrés  de  la  nécessité  de  son  examen, 
ne  vous  ont  développé  que  cette  idée. 

Complétez-la , cette  Commission  , en  y appelant 
ceux  qui  sont  connus  par  l'étude  spéciale  qu'ils  ont 
faite  de  la  physiologie  et  de  la  physique. 

Avec  tous  ces  élémens  vous  pouvez  être  certains 
de  ne  pas  être  trompés  ^ vos  alarmes  sur  la  dignité 
et  la  considération  de  l'Académie  se  dissiperont,  et 
vous  attendrez  avec  confiance  le  résultat  de  leurs 
recherches. 

« 

Que.  cette  Commission  si  sévèrement  composée 
recueille  tous  les  mémoires  qu'on  vous  présentera  , 
tous  les  faits  qu’on  vous  communiquera  sur  le  ma- 
gnétisme ‘ qu’elle  fasse  varier  les  expériences  an- 
ciennes , qu'elle  en  invente  de  nouvelles , qu'elle 
s’aflranchisse  également  et  de  la  proscription  qui  a 
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pesé  pendant  quarante- deux  ans  sur  le  magnétisme 
et  de  la  haute  importance  que  l’on  voudrait  lui 
donner  de  nos  jours , que  le  jugement  quelle  pro- 
noncera ne  vous  soit  connu  qu’aprës  de  longues 
épreuves  , que  recouvert  de  la  majesté  du  temps  ; 
et  dës-lors,  tel  qu’il  sera  ^ ne  doutons  pas  qu’il  ne 
fixe  enfin  l’opinion  des  savans^  et  qu’il  ne  vous  in- 
dique d’une  manière  positive  ce  que  vous  devez 
craindre  et  ce  que  vous  devez  espérer  de  cet  agent 
extraordinaire* 

La  Commission  persiste  dans  ses  conclusions. 

Signé  Adelon,  Pariset,  Marc^  Bvrdin aîné ^ 
Hxjsson,  rapporteur. 


Cette  éloquente  réplique  fut  écoutée  avec  l’atten- 
tion la  plus  soutenue  et  accueillie  par  des  applau- 
dissemens  presque  unanimes.  On  vota  immédiate- 
ment après  , sur  les  conclusions  du  rapport  de  la 
Commission^  par  la  voie  du  scrutin  secret  ; en  voici 
le  résultat  : 

f 

Nombre  des  votans , 6o 

Pour  la  proposition  , 35 

Contre  y ^5 

En  conséquence^  PAcadémie  royale  de  Médecine 
adopte  la  proposition  de  nommer  une  Commission 
permanente  pour  se  livrer  à l’étude  et  à 1 examen 
du  magnétisme  animal. 

Dans  la  séance  du  28  février,  l’Académie  s’occu- 
pa de  la  formation  d’une  Commission  du  magné- 
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tisme.  Avant  que  Ton  procédât  à cette  opération^ 
M.  Honoré  exprima  le  voeu  que  la  décision  des 
Commissaires  ne  fut  pas-trop  prompte  ^ afin  qu’on 
ne  pût  accuser  son  jugement  de  précipitation.  Il 
désirait  que  ses  travaux  se  prolongeassent  au  moins 
un  an.  , 

M.  Capuron  demanda  que  les  Commissaires  fis- 
sent des  expériences  sur  les  animaux^  pour  Lien 
s’assurer  du  rôle  que  joue  l’imagination  dans  les 
phénomènes  magnétiques. 

Après  quelques  discussions  sans  importance  ^ il  * 
fut  décidé  qu’on  laisserait  au  bureau  le  soin  de  dési- 
gner les  membres  qui  devaient  composer  la  Com- 
mission du  magnétisme.  M.  Désormeaux^,  président 
annuel  de  la  Section  ^ proposa  les  noms  suivans  : 
MM.  Leroux  , Bourdois  de  la  Mothe  Double  ^ 
Magendie^  Guersent,  LaenneCj  Thillaje^  Marc^ 
Itavd  y Fouquier  et  Guéneau  de  Mussj.  Le  choix 
d’hommes  si  distingués  par  la  science  fut  adop- 
té sans  réclamation  par  l’Académie  ; cependant 
M.  Double  demanda  à ne  point  faire  partie  d’une 
Commission  dont  il  avait  si  ouvertement  contesté 
l’opportunité;  mais  il  fut  obligé  de  céder  au  vœu 
de  ses  collègues. 

Le  i3  juin  suivant^  la  Section  de  médecine  nom- 
ma M.  Husson  ^ en  remplacement  deM.  Laennec^ 
que  l’état  de  sa  santé  força  de  donner  sa  démission 
et  de  quitter  Paris. 

Cette  Commission,  la  plus  nombreuse  que  les 
règlemens  de  l’Académie  permettent  de  nommer , 


choisit  pour  président  M.  Bouvdois  de  la  Molhej 
et  pour  secrétaire  M.  Magendie. 

Les  premières  expériences  Inrent  faites  dans  le 
local  même  de  FAcadérnie  de  Médecine , publique- 
ment et  en  présence  d’une  centaine  de  membres, 
que  la  nouveauté  de  ce  spectacle  avait  attirés;  jus- 
que là,  les  adversaires  du  magnétisme  répétaient  à 
satiété  que  les  observations  rigoureuses  étaient  im- 
possibles, puisque,  de  l’aveu  même  de  ses  parti- 
sans, il  suffisait  de  la  présence  d’un  incrédule  pour 
neutraliser  toute  action.  Eh  bien,  quoique  entouré 
d’une  telle  quantité  de  sceptiques  , ni  leur  curio- 
sité parfois  indiscrète , ni  la  timidité  de  la  personne 
qui  se  soumit  aux  expériences,  ni  ma  propre  émo- 
tion enfin,  rien  ne  m’empêcha  de  produire  en 
quelques  instans  des  phénomènes  d’autant  pluscon- 
cluans  qu’ils  étaient  purement  physiques,  faciles  à 
saisir  , appréciables  à la  vue,  au  toucher  et  même 
a U th  er  m omè  tr  e . 

Quelques  jours  après  , je  fus  invité  par  M.  le  se- 
crétaire du  bureau  de  l’Académie  à passer  chez 
M.  Magendie.  La  lettre  suivante  que  j’écrivis,  en 
.sortant  de  chez  ce  dernier  , à M.  le  président  de  la 
Commission  du  magnétisme , fera  connaître  quel 
fut  le  sujet  de  notre  entretien. 

Paris  , le  y mai  1 826. 

^ . 

Monsieur  le  Président  , • 

J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  Bousquet,  en  date  du 
3o  avril , qui  me  priait , au  nom  de  la  Commission 
du  magnétisme  , de  passer  chez  M,  Magendie.  Je 


loi 
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iwe  suis  rendu  à cette  invitation  ^ qui  avait  pour 
objet  principal  de  fixer  un  jour  pour  une  nouvelle 
séance.  La  Commission  me  trouvera  toujours  dis- 
posée à remplir  ses  intentions  ; mais,  avant  de  pro- 
céder à d’autres  expériences  , je  la  prie  de  vouloir 
bien  me  communiquer  les  procès-verbaux  des  pre- 
mières , pour  rectifier  mes  propres  idées  et  mes  ob- 
sei  valions  dans  le  cas  où  elles  ne  seraient  pas  con- 
formes à celles  de  la  Commission  et  me  mettre  à 
meme  de  répéter  les  expériences  sur  le  résultat  des- 
quelles il  n’y  aurait  pas  uniformité  d’avis.  Je  vous 
adresse  cette  demande.  Monsieur  le  Président,  au- 
tant pour  mon  instruction  que  pour  évdter  toute 
discussion  ultérieure  sur  la  vérité  des  faits  qui  vous 
ont  ete  et  qui  v^ous  seront  communiqués. 


Le  grand  nombre  d’étrangers  qui  se  trouvent  à 
nos  réunions , ne  servant  qu’à  troubler  ma  somnam- 
bule et  à déranger  les  opérations  de  MM.  leLCom- 
missaires,  j ai  pensé  qu’il  serait  coiiv^enable  que  les 
expériences  se  fissent  chez  moi.  Je  tiens. d’autant 
plus  à cette  mesure  , que  si  la  somnambule  se 
tiouve  indisposée  , comme  cela  arrive  quelque- 

lois  , je  puis  aussitôt  lui  donner  les  secours  que  ré- 
clame son  état. 


Je  vous  prie  , Monsieur  Je  Président , dé  vouloir 
bien  faire  part  de  ma  lettre  à la  Commission  du 

magnétisme  , et  de  l’assurer  de  mon  zèle  et  de  mon 
entier  dévoûment. 


Je  suis  avec  respect,  etc. 

Foissac. 
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Quelques  membres  de  la  Commission  m’avaient 
eux-mêmes  sugg^éré  l’idée  de  cette  lettre.  Une  reu- 
nion fut  décidée  pour  le  20  mai  suivant^  et  je  reçus 
l’invitation  de  my  rendre  f mais  je.  ne  fus  pas  in- 
troduit en  présence  de  la  Commission  , et  M.  Ma- 
gendie m’écrivit^  le  22  mai ^ la  lettre  suivante. 

Monsieur  et  très  honoré  Confrère, 

La  Commission  du  magnétisme  dont  j’ai  l’hon- 
neur d’être  secrétaire  ^ a pris  connaissance  de  la 
lettre  que  vous  avez  adressée  à son  président  le  7 
du’mois  de  mai.  Elle  est  extrêmement  sensible  au 
zélé  que  vous  mettez  à la  seconder  dans  ses  tra- 
vaux y et  me  charge  de  vous  en  faire  ses  remercî- 

mens. 

Vous  demandez  dans  cette  lettre  qu  avant  d aller 
plus  loin  5 la  Commission  veuille  bien  vous  com- 
muniquer ses  procès-verbaux^  afin  d éviter  toute 
discussion  ultérieure  j c’est  croire  qu  il  peut  s en 
élever  : la  Commission  ne  partage  pas  vos  craintes 
à cet  égard.  Son  secrétaire  prend  des  notes  à chaque 
séance,  et  rédige  les  proces-verbaux  avec  une  exac- 
titude et  une  impartialité  qui  ne  sauraient  etre 
soupçonnées.  Il  en  donne  ensuite  lecture  a tous 
les  membres  de  la  Commission  reunis  j et  celle-ci, 
par  un  excès  de  précaution  , vous  a fait  demander 
vos  propres  procès-verbaux  , pour  les  comparer 
avec  ceux  qu’elle  fait  rédiger  de  son  cote. 

Vous  témoignez  aussi  le  désir  que  la  Commission 
se  réunisse  chez  vous , afin  d’eloigner  les  curieux 
qui  peuvent  troubler  vos  somnambules.  Sans  pai 
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îër  ici  des  convenances^  qu’il  me  soit  permis  de 
vous  faire  observer  qu’à  cet  égard  vos  désirs  ont  été 
prévenus.  C’est^  en  effet , pour  éviter  les  inconvé- 
niens  que  vous  redoutez^  qu’elle  tient  et  tiendra 
désormais  ses  séances  chez  moi , où  vous  trouverez 
tous  les  secours  que  vous  pouvez  désirer , si  par 
hasard  les  personnes  que  vous  magnétisez  éprou- 
vaient quelque  indisposition. 

J’ai  l’honneur  ^ etc. 

' Magendie. 

P, -S,  La  Commission  se  réunira  samedi  y k 
quatre  heures,  et  elle  vous  prie  de  vous  y rendre 
avec  la  plus  jeune  des  dames  que  vous  nous  avez 
présentées. 

Ceci  m’était  écrit  par  M.  Magendie,  tandis  que  des 
membres  de  la  Commission  croyaient  devoir  me 
prévenir  qu’après  une  discussion  orageuse  qui  avait 
duré  deux  heures^  il  avait  été  convenu  à une 
faible  majorité,  quil  ne  serait  point  rédigé  des  pro- 
ces-verbaux des  expériences  faites  devant  la 
Commission  du  magnétisme.  En  conséquence  j’a- 
dressai la  lettre  qui  suit,  à M.  Bourdois  de  la  Mothe. 

Paris  , le  27  mai  1826. 

Monsieur  LE  Président, 

J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  Magendie,  en  date  du 
22  mai , par  laquelle  il  m’invite  à meirendre  chez 
lui  aujourd’hui  27,  avec  la  personne  que  j’ai  ma- 
gnéto.ée  le  18  et  le  21  avril,  devant  la  Commission 
de  l’Académie  royale  de  Médecine. 


V 


I 
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J’ai  le  regret  de  vous  annoncer  que  cette  demoi- 
selle m’ayant  exprimé  à plusieurs  reprises  ^ et  mal- 
gré mes  plus  vives  instances^  son  invariable  volonté 
de  ne  se  soumettre  à aucune  expérience  ailleui-s  que 
chez  moi^  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  prier  la 
, Commission  de  vouloir  bien  s’y  réunir , si  elle  dé- 
sire suivre  les  expériences  qu’elle  m’a  vu  commen- 
cer sur  cette  jeune  personne. 

La  Commission  me  permettra  sans  doute  de  saisir 
cette  occasion  de  me  plaindre  d’avoir  été  convoqué 
par  une  lettre  du  i6  pour  sa  séance  du  20  ^ d’avoir 
attendu  depuis  quatre  heures  jusqu’à  six  dans  le 
salon  et  le  jardin  de  M.  Magendie , sans  avoir  été 
introduit  auprès  d’elle ^ et  d’avoir  été  éconduit  au 
bout  de  deux  heures  par  une  porte  dérobée. 

' Je  me  plaindrai  également  de  ce  que  l’un  de 
ses  membres  a répandu  dans  le  public  le  bruit  ^ que 
les  expériences  que  j’ai  faites  devant  elle  le  18  et  le 
21  avril  étaient  de  la  pure  jonglerie  ^ et  qu’à  cet 
égardl’opinion  delà  Commission  avait  été  unanime. 
Il  me  semble^  d’une  part,  qu’on  devait  plus  d’é- 
gards à un  confrère^  ét  que  de  l’autre^  c’est  émettre 
une  opinion  tout-à-fait  contraire  à la  vérité. 

Cette  dernière  circonstance  ^ Monsieuiq  me  fait 
plus  vivement  regretter  que  les  procès-verbaux  des 
deux  séances  des  18  et  21  avril  n’aient  pas  encore 
été  rédigés^  ou  que  s’ils  l’ont  été,  on  n’ait  pas  jugé 
convenable  de  m’en  laisser  prendre  connaissance. 

A cet  égard  je  crois  devoir  vous  prévenir , que 
si,  comme  je  l’espère  et  le  désire,  la  ComiriBsion 
veut  bien  se  réunir  chez  moi  pour  la  continuation 
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des  expériences^  un  procès-verbal  sera  tenu  très 
exactement  à chaque  séance^  et  présenté  de  suite  à 
la  signature  des  assistans.  C^est  le  seul  moyen  de 
constater  la  vérité  des  faits  ^ et  de  prévenir  par  la 
suite  toute  espèce  de  controverse. 

Veuillez,  M.  le  Président,  assurer  la  Commission 
de  tout  mon  zèle,  de  tout  mon  empressement  à 
seconder  ses  travaux  ; et  croyez  que  si  justes  que 
soient  mes  sujets  de  plainte,  ils  cèdent  pourtant  à 
mon  vif  désir  de  continuer  devant  elle  des  expé- 
riences qui  ont  déjà  présenté  des  résultats  assez  re- 
marquables. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc., 

Foissac. 

Voici  la  réponse  qui  me  fut  faite  le  29  mai. 

Monsieur  et  très  honoré  Confrère  , 

s 

En  vous  faisant  convoquer  pour  son  avant-der- 
nière séance , la  Commission  du  magnétisme  pensait 
que  vous  y viendriez  avec  votre  somnambule  ; si  on 
ne  vous  en  a pas  fait  l’observation  dans  la  lettre  de 
convocation,  c’est  oubli  ou  erreur  ÿ la  Commission 
me  charge  de  vous  en  témoigner  tous  ses  regrets^  la 
lettre  que  vous  avez  adressée  à M.  le  Président,  a 
fait  seule  l’objet  de  la  séance  5 elle  a donné  lieu  à 
une  longue  délibération  , à laquelle  vous  ne  pou- 
viez assister,  comme  vous  le  sentez  très  bien  : c’est 
là  ce  qui  a privé  la  Commission  du  plaisir  de  vous 
appeler  ‘ vous  avez  appris  par,  la  lettre  de  M.  Ma- 
gendie, le  résultat  de  cette  délibération.^ 

Cependant,  Monsieur  et  très  honoré  Conlrèrc, 


— io6  — 

vous  persistez  dans  votre  demande  j vous  voulez 
que  la  Commission  se  réunisse  chez  vous,  fondé  sur 
ce  (Jue^  malgré  toutes  vos  instances,  vous  n’avez  pu 
décider  votre  somnambule  à se  rendre  chez  M,  Ma- 
gendie; à cela  la  Commission  n’a  rien  à répondre, 
et  mettant  dans  cette  circonstance  les  usages,  et 
peut-être  les  convenances  académiques  de  côté, 
elle  consent  à tenir  sa  première  séance  chez  vous  ; 
elle  espère  que  vous  verrez  dans  cette  démarche 
une  preuve  du  désir  qu’elle  a de  s’éclairer  et  de  rem- 
plir sa  mission  ,*  elle  se  réunira  , si  vous  le  permet- 
tez, samedi  prochain,  3 juin,  à trois  heures  pré- 
cises;, elle  y met  pour  seule  condition  qu’il  n’y 
aura  pas  d’étrangers. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc., 

Bourdois. 

Ainsi  à l’avenir  la  Commission  ne  se  réunit  pas 
seulement  chez  moi,  mais  encore  partout  où  elle 
sut  qu’il  y avait  des  faits  à constater;  à dater  de  ce 
.moment,  M.  Magendie  ne  reparut  plus 
de  la  Commission , et  M.  Double  n’y  assista  quune 
seule  fuis. 

Cependant  je  ne  tardai  pas  à m’apercevoir  que 
des  expériences  isolées  ne  pouvaient  jamais  porter 
une  véritable  conviction  dans  l’esprit  des  Commis- 
saires. Quelques  phénomènes  insolites,  extraordi- 
naires, observés  de  loin  en  loin,  ne  font  pas  con- 
naître le  magnétisme  ; il  làutpour  arriver  là,  l’étude 
et  la  pratique  que  réclament  toutes  les' sciences.  J’é- 
crivis donc  à MM.  les  membres  de  la  Commission 


pour  leur  proposer  de  faire  des  expériences  sur  les 
épileptiques  de  la  Salpétrière^  leur  promettant  de 
les  rendre  témoins^  dans  Fespace  de  deux  mois^  de 
to  us  les  faits  physiologiques  et  thérapeutiques  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  ouvrages  qui  ont  été  publies 
sur  le  magnétisme  ; je  demandai  qu’un  membre  au 
moins  de  la  Commission  assistât  journellement  à 
ces  expériences,  qu’il  en  dressât  un  procès-verbal 
qui  serait  signé  par  lui  et  par  moi,  et  envoyé  aus- 
sitôt au  Président  de  la  Commission  du  magné- 
tisme, laquelle  se  réunirait  à la  Salpétrière  quand 
elle  le  jugerait  convenable. 

A la  suite  de  cette  proposition  nous  nous  adres- 
sâmes à M.  Pariset , qui  offrit  de  très  bonne  grâce, 
ses  salles  et  sa  coopération  ; M.  Husson  fut  chargé 
d’écrire  à M.  Magendie  pour  le  prévenir  que  la 
Commission  lui  confiait  le  soin  de  suivre  et  de 
constater  mes  expériences  : voici  la  lettre. 

Paris,  le  19  noYembre  1826. 

Monsieur  et  très  honoré  Confrère  , 

La  Commission  du  magnétisme  vient  de  recevoir 
de  M.  Foissac , une  lettre  par  laquelle  il  annonce 
qu’il  a obtenu  de  M.  Pariset  l’autorisation  de  faire 
des  expériences  magnétiques  sur  les  épileptiques 
traités  dans  son  département.  Ce  médecin  désire 
qu’un  membre  de  la  Commission  veuille  bien  assis- 
ter à ces  expériences , et  en  tenir  un  procès-vei^bal 
qui  sera  signé  par  les  Commissaires,  et  par  lui,  et 
puis  envoyé  après  chaque  séance  à la  Commission . 

La  Commission  a pensé  qu’en  raison  de  vos 
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fonctions  dans  cethôidtal,  vous  étiez  plus  à jnênie 
(|u  un  autie  de  1 eclairer  sur  les  observations  qui  y 
seront  recueillies  , et  elle  a d^autant  moins  hésité  à 
vous  prier  de  vous  en  charger  que  vous  avez  témoi- 
gné dans  le  sein  de  bAcadémie , le  désir  de  voir  par 
vous-même  les  Faits  qidon  annonçait  être  produits 

par  le  magnétisme dans  sa  seance  du  ‘ilx  lanvier 
189.6. 


Une  considération  importante  nous  fait  vivement 
desirer  que  ces  expériences  soient  suivies  exacte- 
n.ent  et  rigoureusement  constatées.  C^est  Fassertion 
que  nous  a donnée  M.  Itard  qu’un  sourd  et  muet 
épileptique,  sujet  à de  fréquens  accès  dVpilepsie , 
11  a plus  d accès  depuis  six  mois  qu  on  a commencé 
à le  magnétiser. 

La  Commission  espère  que  vous  voudrez  bien 
Faider  dans  cette  circonstance  à éclairer  la  question 
qu’elle  est  chargée  d’examiner. 

Veuillez  m’honorer  d’une  réponse  , et  croire  à la 
parfaite  considération  avec  laquelle  j’ai  l’honneur 
d’être  , etc. 


1\T  HT  T llüSSON. 

IVl.  Magendie  ne  répondit  pas. 

Au  bout  d un  mois  , M.  Bourdois  alla  le  voir  , et 
m écrivit  en  sortant  de  chez  lui  pour  m’annoncer 
que  MM.  Pariset  et  Magendie  me  donneraient 
toutes  les  facilités  que  je  pouvais  désirer  , et  que  la 
Commission  mettant  un  grand  intérêt  à connaître 
les  lesuîtats  quels  qu  ils  pussent  être  , espérait  que 
JC  m empiesserais  de  commencer  les  expériences. 

Mon  piemier  rendez-vous  à la  Salpétrière  eut 
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lieu  le  3 janvier  1827.  ^'ous  arrêtâmes  d’abord 
avec  MM.  Parisel  et  Magendie  l’ordre  des  séances. 
Il  fut  convenu  qu’on  n’y  admettrait  que  les  élèves 
et  les  médecins  de  l’établissement  ^ et  s’il  y avait 
lieu^  un  petit  nombre  de  médecins  étrangers  qui 
seraient  agréés  par  ces  messieurs  et  par  moi  ; que  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fut , je  n’entrerais  à 
la  Salpétrière  à une  autre  heure  que  celle  de  mes 
expériences  5 que  je^magnétiserais  des  malades  aux 
choix  de  MM.  Pariset  et  Magendie  ^ qui  constate- 
raient leur  état  en  tête  du  premier  procès-verbal  ; 
enfin  je  demandai  que  l’on  cachât  ^ autant  que  pos- 
sible^ aux  magnétisés  qui  j’étais^  ce  que  je  leur  fai- 
sais ^ et  dans  quel  but  cela  était  fait. 

Ces  préliminaires  arrêtés  ^ je  demandai  à passer  à 
1 application  ^ mais  quel  fut  mon  étonnement^  lors- 
que M.  Magendie  fit  observer  qu’on  ne  pouvait 
commencer  aucune  expérience  avant  d’en  avoir  ob- 
tenu l’autorisation  du  Conseil  général  des  hôpitaux  ! 
Je  me  récriai  contre  une  semblable  assertion  ^ di- 
sant qu’il  serait  inconcev^abie  que  des  médecins  re- 
vêtus de  la  confiance  publique  , s’adressassent  à 
des  hommes  étrangers  à l’art  de  guérir^  pour  savoir 
d eux  la  doctrine  medicale  qu’il  fallait  suivre  et  la 
nature  des  remèdes  qu’on  devait  appliquer;  que  de 
tous  temps  les  médecins  avaient  été  libres  de 
prendre  Hippocrate  ou  Galien  pour  modèle  , de  se 
servir  de  la  lancette  ou  de  l’émétique  ; que  les  ad- 
ministrateurs des  hôpitaux  ^ en  inscrivant  dans 
leur  règlement  la  défense  de  foire  fessai  de  tout 
moyen  thérapeutique  nouveau  ^ avaient  voulu 
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seulement  prévenir  la  manie  des  expériences  dan- 
(];ereuses  j ce  qui  n’empêchait  aucun  médecin  ^ ni 
M.  Magendie  lui-même  , d’en  faire  sans  leur  auto- 
risation j qu’on  employait  tous  les  jours,  sans  scru- 
pule, les  poisons  les  plus  redoutables,  bien  que  leur 
utilité  cependant  fut  plus  que  douteuse,  tandis  qu’on 
semblait  craindre  que  de  légères  frictions  faites  par 
une  main  bienveillante  ne  causassent  de  graves  ac- 
cidens,  ou  ne  fussent  considérées  comme  des  moyens 
dangereux  ; qu’il  était  peu  philosophique  de  con- 
tester, d’une  part,  la  réalité  du  magnétisme,  et  de 
l’autre  de  dire  ou  de  vouloir  faire  croire  que  rien 
peut  faire  du  mal.  Tous  ces  raisonnemens  furent 
inutiles,*  M.  Magendie  se  retrancha  derrière  la 
lettre  du  règlement.  Sur  son  invitation,  j’en  écri- 
vis à la  Commission  du  magnétisme , qui  jugea 
prudent  de  ne  point  demander  d’autorisation  , et 
renonça  aux  expériences  magnétiques  de  la  Salpé- 
trière (i). 

Malgré  le  zèle  que  noua  apportions  , MM.  Cha- 
pelain , Dupotet  et  moi  , à seconder  la  bonne  vo- 
lonté de  MM,  les  membres  de  la  Commission  du 
magnétisme  , ses  travaux  languissaient , lorsque 


(i)  Pour  comprendre  les  raisons  d’une  semblable  con- 
duite, il  faut  se  rappeler  qu’en  1821  M.  le  duc  de  Laro- 
cbefoucault , président  du  conseil  des  hôpitaux , lit  suspen- 
dre les  expériences  magnétiques  de  l’Hotel-Dieu  , et  inter- 
rompre le  traitement  de  Samson.  Voy.,  à la  lin  du 

volume  , les  notes  sur  les  expériences  de  t Hôtel-Dieu  et 
de  la  Salpétrière. 
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M.  Fouquier  ^ dont  les  talens  ^ Toblig^eance  et  la 
bonne  foi  sont  si  ^généralement  appréciés , me  per- 
mit de  faire  des  expériences  à l’hopitai  de  la  Chari- 
té. Je  fais  grâce  au  lecteur  du  fastidieux  détail  de 
tous  les  obstacles  qu’on  me  suscita  d’autre  part , 
et  j’arrive  à la  conclusion.  Mes  expériences  avaient 
fait  du  bruit  ; une  foule  de  jeunes  médecins  qui  les 
avaient  suivies  étaient  convaincus  et  propageaient 
le  magnétisme  à Paris  et  dans  les  départemens  ; 
tout  annonçait  enfin  une  réussite  complète  : mal- 
heureusement M.  Fouquier  eut  besoin  de  s’ab- 
senter pendant  quelque  temps;  décrivit  à MM.  les 
membres  du  Conseil  d’administration  des  hôpitaux 
pour  leur  demander  un  congé  , ainsi  que  l’autorisa- 
tion de  faire  continuer  pendant  son  absence  les  ex- 
périences que  j’avais  entreprises  dans  son  hôpital. 
Voici  ce  qui  lui  fut  répondu  le  i3  octobre  1827. 

Monsieur  , 

Le  Conseil  général  a pris  communication  de  la 
lettre  que  vous  lui  avez  adressée  pour  lui  demander 
de  faire  continuer  pendant  votre  absence  les  expé- 
riences sur  le  magnétisme  ^ qui  ont  été  commen- 
cées à l’hôpital  de  la  Charité. 

Le  Conseil  s’est  fait  représenter  son  arrêt  du  1 9 oc- 
tobre 1825^  portant  qu’il  ne  pourra  être  fait  aucun 
essai  par  les  médecins  et  chirurgiens  dans  les  hôpi- 
taux et  hospices  sans  une  autorisation  spéciale  ^ et 
m’a  chargé  de  vous  en  adresser  un  exemplaire. 

Le  Conseil  vous  invite  ^ Monsieur  , à suspendre 
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Fessai  commencé  à Fhôpital  de  la  Charité  sans  son 
autorisation. 

J^ai  l’honneur  5 etc. 

Le  vice-président  y 
Breton. 


Les  membres  de  la  Commission  se  réunirent  chez 
M.  Bourdois , ils  parlèrent  hautement  des  influences 
qu’ils  supposaient  avoir  été  exercées  sur  le  Con- 
seil des  hôpitaux  5 et  décidèrent  qu’il  serait  écrit  à 
MM.  les  administrateurs  pour  demander  , au  nom 
de  la  Commission  ^ au  nom  de  l’Académie  royale  de 
Médecine  dont  elle  était  une  délégation  ^ qu’il  lui 
fut  permis  de  faire  continuer  dans  les  hôpitaux  ^ 
sous  leur  surveillance  immédiate  ^ des  expériences 
qui , jusqu’à  ce  jour , avaient  été  sans  inconvénient 
et  paraissaient  devoir  offrir  des  résultats  satisfaisans 
pour  la  science  et  Fh  umanité. 

La  Commission  ne  doutait  pas  du  succès  de  sa 
démarche;  mais,  à son  grand  étonnement^  elle 
reçut,  le  lo  décembre  1827,  la  lettre  suivante  de 
M.  le  secrétaire-général  de  l’administration  des 
hospices. 

A M.  le  docteur  Bourdois,  membre  de  l’Académie 
royale  de  Médecine. 


Monsieur, 

Le  Conseil  général  des  hospices  a entendu,  dans 
sa  dernière  séance,  la  lecture  de  la  lettre  que  vous 
lui  avez  adressée  , sous  la  date  du  3 de  ce  mois,  re- 
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Intivemeiit  aiix  expériences  commencées  dans  Fho- 
piiaî  de  la  Charité^  sur  le  magnétisme. 

Le  Conseil  a pesé  tous  les  motifs  présentés  dans 
votre  lettre-  cependant  il  ne  peut  consentir  à ce 
qu  il  soit  fait  dans  les  établissemens  confiés  à sa  sur- 
veillance^ des  expériences  sur  un  traitement  cjui 
donne  heu  depuis  long-temps  à des  débats  entré 
les  hommes  les  plus  instruits. 

En  me  chargeant^  Monsieur,  de  vous  faire  con- 
naître cette  decision,  le  Conseil  m’a  invité  à vous 
témoigner  tous  les  regrets  qu’il  éprouve  de  ne  pou- 
voir seconder  dans  cette  circonstance , les  intentions 
des  médecins  éclairés  qui  composent  la  Commis-^ 
SLon  que  vous  présidez. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc., 

f 

Signé  Valdruche. 

Quelle  que  soit  l’opinion  des  lecteurs  sur  le  ma- 
gnétisme, je  crois  qu’ils  apprécierontà  leur  juste  va- 
leur, les  motifs  pour  lesquels  l’administration  des 
hôpitaux'  refusa  de  seconder  les  intentions  des 
médecins  éclairés  qui  composaient  la  Commission  : 
C'est  parce  que  le  magnétisme  donne  lieu  depuis 
long-temps  a des  débats  entre  les  hommes  les  plus 
instruits. 

Que  penser  d’une  telle  logique,  et  de  semblables 
conclusions!... 

Messieurs  les  membres  de  la  Commission  ne  pou- 
vant continuer  en  commun  leurs  expériences,  se 
bornèrent  à des  observations  particulières  : dix-huit 
mois  s’écoulèrent  ainsi.  Jugeant  enfin  que  toutes 
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les  opinions  étaient  irrévocablement  fixées^  j’écii-=* 
vis  à la  Commission  pour  lui  demander,  si  elle 
était  dans  l’intention  de  faire  son  rapport  à 1 Aca- 
démie.  Il  me  fut  répondu  le  7 août  1829,  que  dans 
une  réunion  convoquée  à cet  effet , tous  les  mem- 
bres présens  s’étaient  prononcés  pour  raflirmative, 
et  que  M.  Husson  avait  été  désigné, par  ses  col- 


lègues pour  rédiger  le  rapport,  dont  les  bases 
étaient  déjà  arrêtées. 

Divers  changemens  que  subit  l’Académie  royale 
de  Médecine  dans  son  organisation  intérieure  (1)  , 
et , plus  tard , les  événemens  politiques  de  i83o  ^ 
firent  différer  jusqu’à  l’année  suivante  la  commu- 
nication de  ce  rapport  ; enfin  dans  les  séances  des 
21  et  28  juin  i83i , M.  Husson  en  fit  la  lecture,  en 
présence  d’un  auditoire  nombreux  attiré  par  l’éclat 


des  discussions  précédentes,  le  talent  et  la  véra- 
cité reconnus  du  Rapporteur , et  par  l’importance 
de  la  question  qu’il  s’agissait  de  résoudre. 


(i)  Une  ordonnance  royale  en  date  du  18  octobre  182g  a 
supprimé  les  trois  sections  de  T Académie  royale  de  Méde- 
cine , et  a décidé  que  l’Académie  ne  se  réunirait  plus  qiûen 
corps. 

C’est  donc  à l’Académie  que  la  Commission  nommée  par 
la  Section  de  Médecine , le  28  février  1 826 , a fait  le  Rap- 
port suivant  sur  les  expériences  magnétiques. 


RAPPORT 


SD  R 

LES  EXPÉRIENCES  MAGNÉTIQUES 

FAITES  PAR  LA  COMMISSION  DE  L’ ACADEMIE  ROYALE  DE  MEDECINE, 

Lu  dans  les  séances  des  21  et  28  juin  1831 , 

Par  M.  HUSSON,  Rapporteur. 

— 

Messieurs  ^ 

Plus  de  cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu’un 
jeune  médecin,  M.  Foissac  ^ dont  nous  avons  eu 
de  fréquentes  occasions  de  juger  le  zèle  et  l’esprit 
observateur,  crut  devoir  fixer  l’attention  de  l’Aca- 
démie de  Médecine  sur  les  phénomènes  du  magné- 
tisme animal.  Il  lui  rappela  que  le  rapport  fait  en 
178!  par  la  Société  royale  de  Médecine  avait  trouvé 
parmi  les  commissaires  chargés  des  expériences  un 
homme  consciencieux  et  éclairé  qui  avait  publié  un 
rapport  contradictoire  à celui  de  ses  collègues  ; que, 
depuis  cette  époque  , le  magnétisme  avait  été  l’ob- 
jet de  nouvelles  expériences,  de  nouvelles  recher- 
ches ,*  et,  si  l’Académie  le  jugeait  convenable  , il 
proposait  de  soumettre  à son  examen  une  somnam- 
bule qui  lui  paraissait  propre  à éclairer  une  ques- 
tion que  plusieurs  bons  esprits  de  France  et  d’Alle- 
magne regardaient  comme  loin  d’être  résolue,  bien 
qu’en  1784^  l’Académie  des  Sciences  et  la  Société 
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î’oyale  de  Médecine  eussent  prononcé  leur  jnge^ 
ruent  contre  le  magnétisme. 

Une  commission^  composée  de  Messieurs  ^de- 
Ion,  Biirdin  aîné;,  Marc,  Pariset  et  nmi  ^ fut 
chargée  de  vous  faire  un  rapport  sur  la  proposition 
de  M.  Foissac. 

Ce  rapport  présenté  à la  Section  de  Médecine , 
dans  sa  séance  du  i3  décembre  1825^  concluait  à 
ce  que  le  magnétisme  fût  soumis  à un  nouvel  exa- 
men j cette  conclusion  donna  lieu  â une  discussion 
animée  qui  se  prolongea  pendant  les  séances  des  10 
et  2.4  janvier  et  ï4  février  182G.  La  Commission 
répondit  dans  cette  dernière  à toutes  les  objections 
dont  son  rapport  avait  été  Fobjet  ; et , le  même 
jour^  après  une  mûre  délibération  ^ après  le  mode 
jusqu’alors  inusité,  en  matière  de  science  ^ d’un 
scrutin  individuel^  la  Section  arrêta  quûine  Com- 
mission spéciale  serait  chargée  d’examiner  de  nou- 
veau les  phénomènes  du  magnétisme  animal. 

Cette  nouvelle  commission  , Composée  de  MM. 
B ourdois  , Double  , Fouquier  , Itard , Guéneau 
de  Mussj , Guersent , Laennec  , Leroux,  Ma- 
gendie , Marc  et  Thillaje  , fut  nommée  dans  la 
séance  du  28  février  1826.  Quelque  temps  après  , 
M.  Laennec,  ayant  été  forcé  de  quitter  Paris,  pour 
raison  de  santé  , je  fus  désigné  pour  le  remplacer, 
et  la  Commission  ainsi  constituée  s’occupa  de  rem- 
plir la  mission  dont  elle  avait  été  investie. 

Son  premier  soin  , avant  la  retraite  de  M.  Laen- 
' nec  , fut  d’examiner  la  somnambule  qui  avait  été 
offerte  par  M.  Foissac  (Miîe.'Cœiine  ). 
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Diverses  expériences  furent  faites  sur  elle  dans 
le  local  de  l’Académie^  mais,  nous  devons  l’avouer, 
noire  inexpérience,  notre  impatience,  notre  dé- 
fiance , trop  vivement  manifestées  peut-être,  ne 


nous  permirent  d’observer  que  des  pbénomèoes 
physiologiques  assez  curieux  que  nous  vous  ferons 


connaître  dans  la  suite  de  notre  rapport,  mais  dans 
lesquels  nous  ne  vîmes  aucune  des  facultés  dont 


elle  nous  a donné  des  preuves  dans  une  autre  occa- 
sion. Cette  somnambule,  fatiguée  sans  doute  de 


notre  exigence,  cessa  à cette  époque  d’être  mise  à 
notre  disposition  , et  nous  dûmes  chercher  dans  les 
hôpitaux  des  moyens  de  poursuivre  nos  expé- 
riences. 


M.  Pariset , médecin  de  la  Salpétrière  , pouvait 
plus  que  toute  autre  personne  nous  aider  dans  nos 
recherches  • il  s’y  prêta  avec  un  empressement  dont 
malheureusement  le  résultat  ne  répondit  point  à 
notre  attente.  La  Commission,  qui  fondait  une 
grande  partie  de  ses  espérances  sur  les  ressources 
que  pouvait  lui  fournir  cet  hôpital , soit  sous  le  rap- 
port des  individus  qu’elle  aurait  soumis  aux  expé- 
riences , soit  à cause  de  la  préseace  de  M.  Ma- 
gendie, qui  avait  demandé  à les  suivre  comme 
Commissaire;  la  Commission,  disons-nous,  se 
voyant  privée  des  moyens  d’instruction  qu’elle  es- 
pérait y trouver,  eut  recours  au  zèle  de  chacun  de 


ses  membres. 


E 


M.  Guersent  lui  promit  le  sien  dans  l’hôpital  des 
nlans,  M.  Fouquier,  dans  celui  de  la  Cfiarité  , 


MM.  Guéneau  et  le  Uapporteur , dans  i’IlôtebDieu, 
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M.  Itard^  dans  rinstitution  des  Sourds-Muets  ; et 
dës-lors,  chacun  se  disposa  à faire  des  essais  dont 
il  devait  rendre  témoins  les  autres  membres  de  la 
Commission. 

Bientôt  d’autres  et  de  plus  puissans- obstacles 
ne  tardèrent  pas  à arrêter  nos  travaux,  les  causes  . 
qui  ont  pu  faire  naître  ces  obstacles  nous  sont 
inconnues,*  mais  en  vertu  d’un  arrêté  du  Conseil 
général  des  hospices  , en  date  du  19  octobre  iSsô  , 
qui  défendait  l’usage  de  tout  remède  nouveau  qui 
n’auraitpas  été  approuvé  par  une  Commission  nom- 
mée parle  Conseil,  les  expériences  magnétiques 
ne  purent  être  continuées  à l’hôpital  de  la  Charités 

Réduite  à ses  propres  ressources,  à celles  que  les 
relations  particulières  de  chacun  de  ses  membres 
Trouvaient  lui  offrir,  la  Commission  fît  un  appel  à 
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tous  les  médecins  connus  pour  faire  ou  avoir  tait 
du  magnétisme  animal  l’objet  de  leurs  recherches. 
Elle  les  pria  de  la  rendre  témoin  de  leurs  expé- 
riences , de  lui  permettre  d’en  suivre  avec  eux  la 
marche,  d’en  constater  les  résultats.  ÎSous  décla- 
rons que  nous  avons  été  parfaitement  servis  dans 
nos  espérances  par  différens  de  nos  confrères  , et 
surtout  par  celui  qui,  le  premier,  avait  soulevé  la 
question  de  l’examen  du  magnétisme,  par  M.  Fois- 
sac.  Nous  ne  craignons  pas  de  déclarer  ici  que  c’est 
à sa  constante  et  persévérante  intervention  , et  au 
zèle  actif  de  M.^upotet  , que  nous  devons  la  ma- 
jeure partie  des  matériaux  que  nous  avons  pu  réunir 
pour  rédiger  le  rapport  que  nous  vous  présentons. 

Toutefois,  Messieurs,  ne  croyez  pas  que  votre 
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Commission  ait^  dans  aucune  circonstance^  confié 
à d’autres  qu’à  elle  le  soin  de  la  direction  des  ex- 
périences dont  elle  a été  témoin  que  d’autres  que 
le  Rapporteur  aient  tenu  minute  par  minute  la 
plume  pour  la  rédaction  des  procès-verbaux  cons- 
tatant la  succession  des  phénomènes  qui  se  présen- 
taient , et  à mesure  qu’ils  se  présentaient.  La  Com- 
mission a mis  à remplir  tous  ses  devoirs  l’exactitude 
la  plus  scrupuleuse  ; et  si  elle  rend  justice  à ceux  qui 
Font  aidée  de  leur  bienveillante  coopération,  elle 
doit  détruire  les  plus  légers  doutes  qui  pourraient 
s’élever  dans  vos  esprits  sur  la  part  plus  ou  moiiKS 
grande  que  d’autres  qu’.fle  auraient  prise  dans 
l’examen  de  cette  question.  C’est  elle  qui  a toujours 
conçu  les  divers  modes  d’expérimentation  , qui  en 
a tracé  les  plans,  qui  en  a constamment  dirigé  le 
cours , qui  en  a suivi  et  écrit  la  marche  • enfin,  en 
se  servant  d’auxiliaires  plus  ou  moins  zélés  et  éclai- 
rés, elle  a toujours  été  présente,  et  toujours  elle  a 
imprimé  sa  direction  propre  à tout  ce  qui  a été  fait. 

Ausd,  vous  verrez  qu’elle  n’admet  aucune  expé- 
rience faite  en  dehors  de  la  Commission,  même  par 
des  membres  de  l’Académie. 

Quelque  confiance  que  doivent  établir  entre  nous 
l’esprit  de  confraternité  et  l’estime  réciprocjue  dont 
11) us  sommes  tous  animés,  nous  avons  senti  que 
cbns  Fexamen  d’une  question  dont  la  solution  est 
si  délicate , nous  ne  devions  nous  en  rapporter  qu’à 
nous  seuls;  et  que  vous,  vous  ne  pouviez  vous  en 
rapporter  qu’à  notre  garantie.  Nous  avons  cru  ce- 
peidant  ne  pas  devoir  frapper  de  cette  exclusion 
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rig'oureuse,  mi  fait  très  curieux^  observé  par  M.  Clo- 
quet.  Nous  l’avons  admis  parce  qu’il  était  déjà^ 
pour  ainsi  dire_,  îa  propriété  de  l’Académie , la  sec- 
tion de  chirurgie  s’en  étant  occupée  dans  deux  de 
ses  séances  (i). 

Cette  réserve  que  la  Commission  s’est  imposée^ 
Messieurs  , dans  l’usage  des  faits  divers  relatifs  à 
la  question  qu’elle  a étudiée  avec  tant  de  soin  et 
d’impartialité  ^ nous  donnerait  le  droit  d’en  deman- 
der le  retour^  si  quelques  personnes  qui  n’auraient 
pas  été  témoins  de  nos  expériences^  voulaient  éle- 
ver des  discussions  sur  leur  authenticité.  Par  la 
raison  que  nous  n’appelons  votre  confiance  que 
sur  ce  que  nous  avons  \u  et  fait,  nous  ne  pouvons 
pas  admettre  que  ceux  qui  en  même  temps  que  nous 
et  avec  nous,,  n’auraient  ni  vu  ni  fait,  pussent  atta- 
quer ou  révoquer  en  doute  ce  que  nous  avancerons 
avoir  observé  : et  comme  enfin  , nous  nous  sommes 
toujours  défiés  de  ces  merveilles  qu’on  nous  disait 
devoir  arriver,  et  que  ce  sentiment  nous  a cons- 
tamment dominés  dans  toutes  nos  recherches,  nous 
pensons  avoir  quelque  droit  à ce  que , si  vous  ne 
nous  accordez  pas  votre  croyance,  vous  n’éleviez 
cependant  aucun  doute  sur  les  dispositions  morales 
et  physiques  dans  lesquelles  nous  avons  toujours 
procédé  à l’observation  des  divers  phénomènes  dort 
nous  avons  été  témoins. 

Ainsi,  Messieurs,  ce  rapport  que  nous  sommes 
loin  de  vous  présenter  comme  devant  fixer  vone 


(i)  Le  i6ct  le  3ü  avril  1829. 
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opinion  sur  la  question  du  magnétisme , ne  peut, 
ne  doit  être  considéré  que  comme  la  réunion  et  la 
classification  des  faits  que  nous  avons  observés  jus- 
qu’à présent  ; nous  vous  roifrons  comme  une  preuve 
que  nous  avons  cherché  à justifier  votre  confiance  y 
et  tout  en  regrettant  qu’il  ne  repose  pas  sur  un  plus 
grand  nombre  d’expériences,  nous  avons  cepen-^ 
dant  l’espoir  que  vous  l’accueillerez  avec  indul-^ 
gence,  et  que  vous  en  entendrez  la  lecture  avec 
quel  qu’l  ntérêt. 

Nous  croyons^  toutefois,  devoir  vous  prévenir 
que,  ce  que  nous  avons  vu  dans  nos  expériences, 
ne  ressemble  en  aucune  maniéré  à tout  ce  que  le 
rapport  de  1784  cite  des  magnétiseurs  de  cette 
époque.  Nous  n’admettons  ni  ne  rejettons  l’existence 
d’un  fluide,  parce  que  nous  ne  l’avons  pas  consta- 
tée; nous  ne  parlons  ni  du  baquet,  ni  de  la  ba- 
guette, ni  de  la  chaîne  que  l’on  établissait  en  fai- 
sant communiquer  tous  les  juagnétisés  par  les 
mains,  ni  des  pressions  prolongées  pendant  long- 
temps, et  quelquefois  pendant  plusieurs  heures  sur 
les  hypocondres  et  sur  le  ventre,  ni  du  chant,  ni 
de  la  musique  instrumentale  qui  accompagnaient 
les  opérations  magnétiques,  ni  delà  réunion  d’un 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  faisaient  magné- 
tiser en  présence  d’un  foule  de  témoins,  parce  que 
toutes  nos  expériences  ont  eu  lieu  d^ns  le  calme  le 
plus  parfait , dans  le  silence  le  plus  absolu , sans  au- 
cun moyen  accessoire,  jamais  par  un  contact  im- 
médiat , et  toujours  sur  une  seule  personne  à la  fois^ 
Nous  ne  parlons  pas  de  ce  que  du  temps  de  Mes> 
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ïTier,  on  appelait  si  improprement  crise,  et  qui 
consistait  en  convulsions,  en  rires  quelquefois 
ifjexting'uibles,  en  pleurs  immodérés,  en  cris  per- 
çans,  parce  que  nous  n’avons  jamais  rencontré  ces 
différens  phénomènes. 

Sous  tous  ces  rapports,  nous  ne  balançons  pas  à 
prononcer,  qu’il  existe  une  très  grande  différence 
entre  les  faits  observés  et  jugés  en  1784:,  et  ceux 
que  nous  avons  recueillis  dans  le  travail  que  nous 
avons  l’honneur  de  vous  présenter  • que  cette  dif- 
férence établit  entre  les  uns  et  les  autres  une  ligne 
de  démarcation  nettement  tranchée  , et  que,  si  la 
raison  a fait  justice  d’une  grande  partie  des  pre- 
miers, l’esprit  de  recherches  et  d’observation  doit 
s’étudier  à multiplier  et  apprécier  les  seconds. 

Il  en  est  du  magnétisme , Messieurs , comme  de 
beaucoup  d’autres  opérations  de  la  nature  , c’est-à- 
dire,  qu’il  est  nécessaire  que  certaines  conditions 
soient  réunies  pour  produire  tels  et  tels  effets  * c’est 
une  vérité  incontestable , et  qui , s’il  était  besoin 
de  preuves  pour  la  constater,  se  trouverait  con- 
firmée par  ce  qui  arrive  dans  divers  phénomènes 
physiques.  Ainsi  sans  sécheresse  dans  l’atmosphère , 
vous  ne  pourrez  développer  que  faiblement  l’élec- 
tricité ,*  sans  la  chaleur,  vous  n’obtiendrez  jamais 
la  combinaison  du  plomb  et  de  l’étain , qui  est  la 
soudure  commune  des  plombiers;  sans  la  lumière 
du  soleil,  vous  ne  verrez  pas  s’enllammer  sponta- 
nément le  mélange  de  parties  égales  en  volume  de 
chlore  et  d’hydrogène,  etc.,  etc.  (Jne  ces  condi- 


tions  soient  extérieures  ou  physiques , comme  celles 
que  nous  venons  de  vous  citer  ; qidelles  soient  in- 
times^ ou  morales,  comme  celles  que  MM.  dePuy- 
ségur,  Deleuze,  etc.,  prétendent  être  indispensables 
au  développement  des  phénomènes  magnétiques, 
il  suffit  qu’elles  existent  et  qu’elles  soient  exigées 
par  eux,  pour  que  la  Commission  ait  du  se  faire 
une  obligation  de  chercher  à les  réunir,  et  un  de- 
voir de  s’y  soumettre.  Pourtant  nous  n’avons  dû, 
ni  voulu  nous  dépouiller  de  cette  inquiète  curiosité 
qui  nous  portait  en  même  temps  à varier  nos  expé- 
riences et  à mettre  en  défaut,  si  nous  le  pouvions, 
les  pratiques  et  les  promesses  de  certains  magnéti- 
.seurs.  Sous  ce  double  rapport,  nous  avons  cru 
devoir  nous  affranchir  de  l’obligation  qu’ils  im- 
230sent  d’avoir  une  foi  robuste , de  n’être  mus  que 
par  l’amour  du  bien  ; nous  avons  cherché  tout  sim- 
plement à être  des  observateurs  exacts,  curieux  et 
défia  ns. 

Nous  n’avons  pas  dû  non  plus  chercher  à expli- 
quer ces  conditions:  c’eût  été  une  question  de  pure 
controverse,  et  pour  la  solution  de  laquelle  nous 
n’aurions  pas  été  plus  avancés  que  lorsqu’il  s’agit 
d expliquer  les  conditions  en  vertu  desquelles  s’exé- 
cutent les  phénomènes  physiologiques,  et  comment 
a lieu  l’action  des  médicamens  : ce  sont  des  questions 
du  même  genre,  et  sur  lesquelles  la  science  n’a  point 
encore  prononcé. 

Dans  toutes  les  expériences  que  nous  avons  faites, 
le  silence  le  plus  rigoureux  a toujours  été  observé , 
parce  que  nous  avons  pensé  que  dans  le  développe- 


ment  de  phénom mies  aussi  délicats^  rattention  du 
ma(^nétiseur  et  du  ma^jnétisé  ne  devait  être  distraite' 
par  rien  d’étranger  j nous  ne  voulions  pas  ^ d’ail- 
leurs ^ mériter  le  reproche  d’avoir  nui  par  des  con- 
versations ou  par  des  distractions  au  succès  de 
l’expérience  ; et  nous  avons  toujours  eu  soin  cjue 
l’expression  de  nos  physionomies  n’inspirât  ni  gêne 
au  magnétiseuig  ni  doute  au  magnétisé  j notre  posi- 
tion, nous  aimons  à le  répéter,  a été  constamment 
celle  d’observateurs  curieux  et  impartiaux.  Ces  di- 
verses conditions,  dont  plusieurs  avaient  été  recom- 
mandées dans  les  ouvrages  du  respectabl  e M . Del  euze, 
ayant  été  bien  établies,  voici  ce  que  nous  avons  vu. 

La  personne  qui  devait  être  magnétisée  a été 
placée  assise  soit  sur  un  fauteuil  commode , soit  sur 
un  canapé  , quelquefois  même  sur  une  chaise. 

Le  magnétiseur,  assis  sur  un  siège  un  peu  plus 
élevé  , en  face  et  à un  pied  de  distance  d’elle  , pa- 
raît se  recueillir  quelques  momens  , pendant  les- 
quels il  prend  les  pouces  de  la  personne  magnéti- 
sée, et  reste  dans  cette  position  jusqu’à  ce  qu’il* 
sente  qu’il  s’est  établi  entre  les  pouces  de  cette  per- 
sonne et  les  siens  le  même  degré  de  chaleur.  Alors 
il  retire  ses  mains  en  les  tournant  en  dehors  , il  les 
place  sur  les  épaules  environ  une  minute,  et  les  ra- 
mène lentement , par  une  sorte  de  friction  très  lé- 
gère, le  long  des  bras  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts  p 
il  recommence  cinq  ou  six  fois  ce  mouvement,  que 
les  magnétiseurs  appellent  passe  ; puis  il  pose  ses 
mains  au-dessus  de  la  tête  , les  y tient  un  moment , 
les  descend  en  passant  devant  le  visage  , à la  dis- 


tance  (1  lin  ou  (leux  pouces  jus([u’à  l’épigastre  , ou 
il  s’arrête  encore;,  tantôt  en  appuyant  tantôt  sans 
appuyer  ses  doigts  sur  cette  partie  ; et  il  descend 
lentement  le  long  du  corps  5 jusqu’aux  pieds.  Ces 
passes  se  répètent  la  plus  grande  partie  de  la  séance;, 
et  lorsqu  il  veut  la  terminer^  il  les  prolonge  au- 
delà  de  l’extrémité  des  mains  et  des  pieds,  en.  se- 
couant ses  doigts  à chaque  fois  • enfin  il  fait  devant 
le  visage  et  la  poitrine  des  passes  transversales,  à la 
distance  de  trois  à quatre  pouces,  en  présentant  les 
deux  mains  rapprochées  , et  en  les  écartant  brus- 
quement. 

D’autres  fois  il  rapproche  les  doigts  de  ehaque 
main  , et  les  présente  à trois  ou  quatre  pouces  de 
distance  de  la  tête  ou  de  l’estomac  , en  les  laissant 
dans  cette  position  pendant  une  ou  deux  minutes  ,• 
puis,  les  éloignant  et  les  rapprochant  alternative- 
ment de  ces  parties,  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude , il  simule  le  mouvement  tout  naturel  qu’on 
exécute  lorsqu’on  veut  se  débarrasser  d’un  liquide 
qui  aurait  humecté  l’extrémité  des  doigts.  Ces  divers 
moues  ont  été  suivis  dans  toutes  nos  expériences  , 
sans  nous  attacher  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre,  sou- 
vent n en  employant  qu’un  , quelquefois  nous  ser- 
vant de  deux  , et  nous  n’avons  jamais  été  dirigés 
dans  le  choix  que  nous  en  avons  fait  par  l’idée 
qu’un  mode  produirait  un  effet  plus  prompt  et  plus 
marqué  que  l’autre. 

La  Commission  ne  suivra  pas' dans  1 énumération 
des  faits  qu  elle  a observés  l’ordre  des  temps  dans 
lequel  ils  ont  été  recueillis  ^ il  lui  a paru  plus  cou- 
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venable  et  surtout  plus  rationnel  de  vous  les  pré- 
senter classés  selon  le  degré  plus  ou  moins  pro- 
noncé de  Faction  magnétique  qu’elle  a reconnu 
dans  chacun  d’eux. 

Aussi  nous  avons  établi  les  quatre  divisions  sui- 
vantes : 

10.  Les  effets  du  magnétisme  sont  nuis  chez 
les  personnes  bien  portantes  et  chez  quelques  ma- 
lades j 

90.  Ils  sont  peu  marqués  chez  d’autres  j 

30.  Ils  sont  souvent  le  produit  de  l’ennui^  de  la 
monotonie  ^ de  l’imagination  ; 

4”.  Enfin  on  les  a vus  se  développer  indépen- 
damment de  ces  dernières  causes  ^ très  probable-- 
ment  par  l’effet  du  magnétisme  seul. 

N 

§.  I.  Effets  nuls. 

Le  Rapporteur  de  la  Commission  s’est  soumis  , à 
plusieurs  reprises  , à des  expériences  magnétiques. 
Une  fois  , entre  autres  ^ jouissant  alors  d’une  santé 
parfaite , il  a eu  la  constance  de  se  tenir  pendant 
trois  quarts  d’heure  assis  ^ dans  la  même  position  , 
les  yeux  fermés  ^ dans  une  immobilité  complète  , 
et  il  déclare  n’avoir  ressenti  dans  cette  épreuve  au- 
cune espèce  d’effet , bien  que  l’ennui  de  la  position 
et  le  silence  absolu  qu’il  avait  recommandé  aux  as- 
sistans  eussent'  été  très  capables  de  produire  le  som- 
meil. M.  Guéneau  deMussy  a subi  la  même  épreuve 
avec  le  même  résultat.  Dans  une  autre  circonstance, 
où  le  Rapporteur  était  tourmenté  par  des  douleurs 
rhumatismales  très  violentes  et  très  opiniâtres,  il 
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a fait  1 essai  cia  niagnétisme  à plusieurs  reprises,  et 
jamais  il  n’a  obtenu  de  ce  moyen  le  plus  léger  sou- 
lagement, cjuoique  bien  certainement  l’acuité  de 
ses  souffrances  lui  fît  désirer  vivement  de  les  voir 
disparaître  ou  du  moins  s’adoucir. 

Le  1 1 novembre  1826  , notre  respectable  col- 
lègue M.  Bourdoîs  éprouvait  depuis  deux  mois  un 
malaise  qui  exigeait  de  sa  part  une  attention  parti- 
culière pour  sa  manière  babituelle  de  vivre.  Ce  ma« 
laise , nous  disait-il , n’était  pas  son  état  normal  , 
il  en  connaissait  la  cause  et  pouvait  en  fixer  le  point 
de  départ.  Dans  ces  conditions,  cjui , d’après  l’as- 
sertion de  M.  Dupotet , étaient  favorables  au  déve- 
loppement des  phénomènes  magnétiques,  M.  Bour- 
dois  fut  magnétisé  par  ce  même  M.  Dupotet,  en  pré- 
sence deMM.Itard,  Marc,  Double,  Guéneauetle 
Rapporteur.  L’expérience  commença  à trois  heures 
trente-trois  minutes,*  le  pouls  alors  battait  quatre- 
vingt-quatre  fois,  nombre  qui,  au  rajDport  de  M.  Dou- 
ble et  de  M.  Bourdois  , est  celui  de  l’état  normal.  A 
trois  heures  quarante-une  minutes  on  cessa  l’expé- 
rience, et  M.  Bourdois  n’a  absolument  rien  éprou- 
vé. Nous  avons  seulement  noté  que  le  pouls  était 
descendu  à soixante-douze  pulsations,  c’est-à-dire 
douze  de  moins  qu’avant  l’expérience. 

Dans  la  meme  séance , notre  collègue,  M.  Itard, 
atteint  depuis  huit  ans  d’un  rhumatisme  chronique, 
dont  le  siège  était  alors  dans  l’estomac , et  souffrant 
dans  ce  même  moment  d’une  crise  habituelle  atta- 
chée à sa  maladie  ( ce  sont  ses  expressions  ) , a été 
magnétisé  par  M.  Dupotet.  A trois  heures  cin- 
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qnante  minutes  son  pouls  bat  soixante  fois  * à trois 
heures  cinquante-sept  minutes  il  ferme  les  yeux  ; 
à quatre  heures  trois  minutes  on  cesse  de  le  magné- 
tiser. Il  nous  dit  que  ^ pendant  le  temps  quhl  a eu 
les  yeux  ouverts  , il  a cru  sentir  l’impression  du 
trajet  des  doigts  se  porter  sur  ses  organes  , comme 
s’ils  avaient  été  frappés  d’une  bouffée  d’air  chaud  j 
mais  qu’aprés  les  avoir  fermés et  l’expérience  con- 
tinuant, il  n’avait  plus  éprouvé  la  même  sensation  ; 
il  ajoute  qu’au  bout  de  cinq  minutes  il  a senti  un 
mal  de  tête  qui  occupait  tout  le  front  et  le  fond  des 
orbites,  avec  un  sentiment  de  sécheresse  à la  langue, 
bien  que  la  langue  , observée  par  nous  , fut  très 
humide^  enfin  ildifquela  douleur  qu’il  éprouvait 
avant  l’expérience  et  qu’il  avait  annoncée  être  dé- 
pendante de  l’affection  dont  il  se  plaignait , avait 
disparu  ; mais  qu’elle  était  en  général  très  mobile. 
Nous  avons  noté  que  le  pouls  était  monté  à soixante- 
quatorze  pulsations , c’est-à-dire  quatorze  de  plus 
qu’avant  l’expérience. 

Nous  aurions  pu  très  certainement  vous  rappor- 
ter d’autres  observations  dans  lesquelles  le  magné- 
tisme n’a  eu  aucune  espèce  d’action  • mais  , outre 
l’inconvénient  de  citer  des  faits  sans  aucun  résultat, 
nous  avons  pensé  qu’il  vous  suffirait  d’avoir  con- 
naissance de  ce  que  trois  membres  de  la  Commis- 
sion avaient  expérimenté  sur  eux-mêmes,  pour 
avoir  une  certitude  plus  complète  de  la  vérité  de 
nos  recherches. 
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§.  II.  Effets  peu  marqués. 

Il  ne  vous  aura  pas  échappé.  Messieurs,  que  le 
dernier  fait  de  la  série  précédente  présentait  un 
coin rnen cernent  d’action  magnétique:  nous  l’avons 
place  à la  fin  de  cette  section  pour  servir  de  chaî- 
non à ceux  qui  vont  suivre. 

M.  Magnien,  docteur  en  médecine,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans  , demeurant  rue  Saint-Denis  , 
n^.  202  , marchant  avec^beaucoup  de  difficülté  , 
par-suite  d’une  chute  faite,  il  y a plusieurs  années, 
sur  le  genou  gauche , et  probablement  aussi  à cause 
d’un  anévrisme  du  cœur  auquel  il  a succombé  au 
mois  de  septembre  dernier  (i83i),  a été  magnétisé 
parle  Rapporteur,  les  i8,  19,  20,  21,  22  et 
^3  août  1826;  le  nombre  des  pulsations  a été 
moindre  à la  fin  de  cinq  séances  qu’au  commence- 
ment ,*  ainsi  il  a baissé  de  96  à 90 , de  96  à 86  , de 
77371,  de  82  à 79 , de  80  à 78  j et  dans  la  sixième 
ce  nombre  a été  le  même  au  commencement  qu’à  la 
fin  , c’est-à-  dire  83.  Les  inspirations  ont  été  égales, 
à une  seule  exception  où  elles  ont  été  à 20  au  com- 
mencement et  à 26  à la  fin.  M.  Magnien  a cons- 
tamment éprouvé  une  sensation  de  fraîcheur  dans 
toutes  les  parties  vers  lesquelles  les  doigts  du  ma- 
gnétiseur ont  été  dirigés  et  maintenus  long-temps 
dans  la  même  direction.  Ce  phénomène  ne  s’est  pas 
démenti  une  seule  fois. 

Notre  collègue,  M.  Roux,  qui  se  plaignait  d’une 
afieclion  chronique  de  l’estomac  , a été  magnétisé 
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MS  fois  par  M.  Foissac  , les  27  et  29  septembre  , 
ler.  J 3 , 5 et  7 octobre  1827  ; il  éprouva  cl  abord 
une  diminution  sensible  dans  le  nombre  des  inspi- 
rations et  des  battemens  du  pouls  , ensuite  un  peu 
de  chaleur  à l’estomac  , une  grande  fraîcheur  au 
visage,  la  sensation  d’une  vaporisation  d éther, 
même  quand  on  n’exécutait  point  de  passes  devant 
lui , et  enfin  une  disposition  marquée  au  som- 
meil. 

Anne  Bourdin  , âgee  de  vingt-cinq  ans  , demeu- 
rant rue  du  Paon  , n\  1 5,  a été  magnétisée  les  17, 
20  et  21  juillet  1826  , à rHôtel-Dieu,  par  M.  Fois- 
sac  , en  présence  du  Rapporteur.  Cette  femme  se 
plaignait  d’une  céphalalgie  et  d’une  névralgie  qui 
avait  son  siège  dans  l’œil  gauche.  Pendant  les  trois 
séances  magnétiques  qui  lui  ont  été  consacrées 
nous  avons  vu  les  inspirations  s’élever  de  16  à 89  ^ 
de  i4  à 20  et  les  pulsations  de  69  à 79 , de  60  à 
68,  de  76  495.  La  tête  s’est  appesantie  ; il  y a eu 
quelques  minutes  de  sommeil , de  l’amélioration 
dans  la  céphalalgie  j mais  il  ne  s est  opéie  aucun 
changement  dans  la  névralgie  orbitaire. 

Thérèse  Tierlin  a été  magnétisée  les  22,  28 , 24  ? 
29  et  3o  juillet  1 826  ; elle  était  entrée  à l’Hôtel- 
Dieu  , se  plaignant  de  douleurs  dans  le  ventre  et 
dans  la  région  lombaire.  Pendant  les  cinq  séances 
magnétiques,  nous  avons  vu  les  inspirations  s’élever' 
de  i5  à 17  , de  i8é  19  , de  20  à 25  , et  s’abaisser* 
de  27  à 24  , et  les  pulsations  s’élever  deii8M2^^' 
de  1 00  à 1 20  , de  1 00  à I J 8 , de  95  à 98  , de  1 1 7 ' 
à 120.  Nous  avons  remarqué  que  cette  femme  sem- 
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Liait  avoir  peur  des  mouvemeiis  des  doigts  et  des 
mains  du  magnétiseur  ; qu’elle  les  fuyait  ^ en  reti- 
rant sa  tête  en  arrière  ; qu’elle  les  suivait  pour  ne 
pas  les  perdre  de  vue  ^ comme  si  elle  avait  à en  re- 
douter un  mal  quelconque  ; elle  a été  visiblement 
tourmentée  pendant  les  cinq  séances. 

Nous  avons  observé  chez  elle  de  fréquens  et  longs 
soupirs  , quelquefois  entrecoupés  ^ le  clignotement 
et  l’abaissement  des  paupières  , le' frottement  des 
yeux  J la  déglutition  assez  fréquente  de  la  salive  ^ 
mouvement  qui  chez  d’autres  magnétisés  a cons- 
tamment précédé  le  sommeil  ^ et  enfin  la  dispari- 
tion de  la  douleur  de  la  région  lombaire. 

La  Commission  ^ en  rapprochant  ces  différens 
faits,  n’a  voulu  fixer  votre  attention  que  sur  la  sé- 
rie des  phénomènes  physiologiques  qui  se  sont 
développés  dans  les  deux  derniers.  Elle  ne  peut 
attacher  aucune  importance  à cette  amélioration 
partielle  survenue  dans  les  symptômes  des  très  in- 
signifiantes maladies  de  ces  deux  femmes.  Si  ces 
maladies  existaient,  le  temps  et  le  repos  ont  pu  en 
triompher  ; si  elles  n’existaient  pas,  comme  il  arrive 
trop  souvent,  la  feinte  a dû  disparaître  sans  le  ma- 
gnétisme. Ainsi^  Messieurs,  nous  ne  vous  les  avons 
présentés  que  comme  les  premiers  élémens , pour 
ainsi  dire,  de  l’action  magnétique,  que  vous  verrez 
se  prononcer  davantage  à mesure  que  nous  par- 
courerons  les  autres  divisions  que  nous  avons  éta-^ 
blies. 
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. III.  Effets  PRODUITS  par  l’ennui  ^ 

LA  MONOTONIE  ET  L IMAGINATION. 


La  Commission  a eu  plusieurs  occasions  de  re- 
marquer que  la  monotonie  des  gestes  que  le  silence 
religieux  observé  dans  les  expériences,  que  l’ennui 
occasionné  par  une  position  constamment  la  meme, 
ont  produit  le  sommeil  chez  plusieurs  individus, 
qui  cependant  n’étaient  pas  soumis  à l’influence 
magnétique,  mais  qui  se  retrouvaient  dans  les 
mêmes  circonstances  physiques  et  morales  dans  les- 
quelles précédemment  on  les  avait  endormis,*  dans 
ces  cas  il  nous  a été  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
la  puissance  de  l’imagination  , puissance  en  vertu 
de  laquelle  ces  individus  croyant  être  magnétisés , 
éprouvaient  les  mêmes  effets  que  s’ils  l’avaient  été. 
Nous  citerons  particulièrement  les  observations  sui- 
vantes. 

Lemaitre,  âgée  de  20  ans,  était  affectée 
depuis  trois  ans  d’une  amaurose,  quand  elle  entra 
à l’Hôtel-Dieu.  Elle  a été  magnétisée  les  7,  i3,  î4? 
i5,  iG,  17,  ï8,  19,  20,  21  et  22  juillet  1826.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  les  différons  phénomènes  qui 
ont  marqué  le  commencement  de  l’action  magné- 
tique, et  que  nous  avons  détaillés  dans  la  section 
précédente , tels  que  le  clignotement , l’abaissement 
des  paupières,  le  frottement  des  yeux  comme  pour 
se  débarrasser  d’une  sensation  incommode,  l’incli- 
nation brusque  de  la  tête  et  la  déglutition  de  la  sa- 
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live.  Ce  soüt^  comme  lions  vous  l’avons  dit  ^ des 
sig^nes  que  nous  avons  observés  constamment  et  sur 
lesquels  nous  ne  reviendrons  plus.  Nous  dirons  seu- 
lement que  nous  avons  remarqué  un  commence- 
ment de  somnolence  à la  tin  de  la  troisième  séance; 
que  cette  somnolence  a été  en  croissant  jusqu’à  la 
onzième  ; qu’à  dater  delà  quatrième^  des  mouve- 
mens  convulsifs  des  muscles  du  col  et  de  la  face^ 
des  mains ^ de  l’épaule  , se  sont  manifestés;  et  qu’à 
la  fin  de  chaque  séance^  nous  avons  trouvé  plus 
d’accélération  dans  le  pouls  qu’au  commencement. 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  fixer  votre  attention,^  c’est 
qu’après  avoir  été  magnétisée  dix  fois^  et  avoir 
paru  les  huit  dernières  de  plus  en  plus  sensible  à 
l’action  du  magnétisme^  M.  Dupotet^  son  magné- 
tiseur s’assit  d’après  l’invitation  du  rapporteur^  à la 
onzième  séance_,  le  20  juillet , derrière  elle^  sans 
faire  aucun  geste  ^ sans  avoir  aucune  intention  de 
la  magnétiser  et  elle  éprouva  une  somnolence  plus 
marquée  que  les  jours  précédons^  mais  moins  d’a- 
gitation et  de  mouvemens  convulsifs.  Du  reste  il  ne 
s’est  manifesté  aucune  amélioration  dans  l’état  de 
sa  vue  depuis  le  commencement  des  expériences^ 
et  elle  sortit  de  l’Hôtel-Dieu  comme  elle  y était 
entrée. 

Louise  Ganot^  domestique^  demeurant  rue  du 
Battoir^  no.  19^  entrée  à l’Hôlel-Dieu,  le  18  juillet 
182G;  salie  Saint-Roch^  no.  17  , pour  y être  traitée 
d’une  leucorrhée^  a été  magnétisée  par  M.  Diipotet^ 
les  ‘îSy  24^  25^  2G,  27  et  28  juillet  182G; 

elle  était,  nous  a-t-elle  dit,  sujette  à des  attaques 
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de  nerfs ^ et^  en  effets  des  mouvemeris  convulsifs 
de  la  nature  de  ceux  qui  caractérisent  1 hystérie  se 
sont  constamment  développés  chez  elle  pendant 
toutes  les  séances  magnétiques , tels  que  les  cris 
plaintifs^  la  roideur  et  la  torsion  des  membres  su- 
périeurs^ la  projection  delà  main  vers  1 epigastre^ 
le  renversement  de  tout  le  corps  en  arriéré  de  ma- 
nière à former  un  arc  dont  la  concavité  était  dans 
le  dos^  et  enfin  quelques  minutes  de  sommeil  qui 
terminaient  cette  scène.  A la  sixième  seance,  le  9.G 
juillet;,  M.  Dupotet  se  plaça  en  face  d’elle  et  à deux 
pieds  de  distance  , sans  la  toucher;,  sans  faire  un  seul 
geste , mais  avec  la  vive  intention  de  la  magnétiser^ 
l’agitation  ^ les  mouvemens  convulsifs  , des  soupirs 
longs  et  enti  ecoupés , la  roideur  des  bras  ne  tardè- 
rent pas  à se  manifester  comme  dans  les  séances 
précédentes.  Le  lendemain  27^  la  malade  étant 
assise  dans  le  grand  fauteuil  à joues  dont  on  s’était 
servi  dans  les  expériences  précédentes  ^ nous  pla- 
çons M.  Dupotet  derrière  elle,  il  se  borne  à diri- 
ger l’extrémité  de  ses  doigts  en  face  de  la  partie 
moyenne  de  son  dos , et  par  conséquent  le  derrière 
du  fauteuil  était  interposé  entre  la  magnétisée  et  le 
magnétiseur;  bientôt  les  mouvemens  convulsifs 
des  jours  précédons  se  déclarent  plus  violemment 
et  souvent  elle  tourne  la  tete  en  arriéré.  Elle  nous 
dit  à son  réveil  quelle  a exécuté  ce  mouvement 
parce  qu’il  lui  semblait  quelle  était  tourmentée  par 
quelque  chose  qui  agissait  derrière  elle.  Enfin  , 
après  avoir  observé  les  26  et  27  juillet  le  dévelop- 
pement des  phénomènes  magnétiques^  produits 
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dans  un  cas  ^ seulement  par  l’intention  ^ et  dans 
l’autre  ^ par  des  gestes  très  simples  ( la  direction 
des  doigts  ) ^ exécutés  derrière  et  à l’insu  de  ladite 
dame  Ganot , nous  avons  voulu  expérimenter  si  les 
mêmes  phénomènes  se  reproduiraient  en  1 absence 
du  magnétiseur,  et  par  le  seul  eflet  de  1 imagina- 
tion ; c’est  ce  qui  est  arrivé  le  28  juillet.  Ganot 
a été  mise  dans  toutes  les  circonstances  semblables 
à celles  des  autres  épreuves  ; même  heure  de  la 
journée  (cinq  heures  et  demie  du  matin),  meme 
local,  même  silence,  même  fauteuil,  memes  assis- 
tans,  mêmes  préparatifs,  tout,  en  un  mot,  était 
comme  les  six  jours  précédons  ; il  ne  manquait  que 
le  magnétiseur,  qui  était  reste  chez  lui...  Les  memes 
moîivemens  convulsifs  se  sont  déclares,  peut-etre 
avec  un  peu  moins  de  promptitude  et  de  violence , 
mais  toujours  avec  le  même  caractère. 

Un  homme  âgé  de  27  ans , sujet  depuis  quinze , à 
des  attaques  d’épilepsie  , a été  magnétisé  quinze  fois 
à riîôtel-Dieu , depuis  le  27  juin  jusqu’au  1 7 juillet 
1 826,  par  le  Rapporteur  de  la  Commission . Le  som- 
meil a commencé  à paraître  à la  quatrième  seance , 
le  ler.  juillet  3 il  a été  plus  fort  à la  cinquième  , 
le  2 du  même  mois  ; dans  les  suivantes  il  a été  assez 
léger  et  on  l’interrompait  facilement,  soit  par  du 
bruit,  soit  par  des  questions  j le  Rapporteur  le  ma- 
gnétisa, dans  les  treizième  et  quatorzième,  en  se  pla- 
çant derrière  le  fauteuil  dans  lequel  cet  homme 
était  assise  à la  quinzième  séance,  qui  eut  lieu  le  17 
juillet,  on  continua  à le  placer , comme  cela  avait 
été  fait  pour  Ganot,  dans  les  memes  cir- 
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constances  où  il  s^était  trouvé  depuis  le  commen- 
cement des  expériences  • le  Rapporteur  se  mil  de 
même  derrière  son  fauteuil^  et  les  mêmes  phémo- 
mènes  de  somnolence  se  manifestèrent^  bien  qu’il 
ne  Feùt  point  magnétisé.  Nous  avons  dû  nécessaire- 
ment conclure  de  cette  série  d’expénences  que  ces 
deux  femmes  et  que  cet  épileptique  ont  éprouvé 
^ les  mêmes 'effets  lorsqu’ils  étaient  magnétisés,  et 
lorsqu’ils  croyaient  l’être;  que  par  conséquent,  l’i- 
magination a suffi  pour  produire  chez  eux  des 
piîénomènes  qu’avec  peu  d’attention  ou  qu’avec  de 
la  préoccupation  d’esprit  on  aurait  pu  attribuer  au 
magnétisme. 

Mais  nous  nous  empressons  de  déclarer  qu’il  est 
plusieurs  autres  cas  , et'  aussi  rigoureusement  ob- 
servés , dans  lesquels  il  nous  eût  été  difficile  de  ne 
pas  admettre  le  magnétisme  comme  cause  de  ces 
phénomènes.  Nous  les  plaçons  dans  notre  quatrième 
classe. 

§.  IV.  Effets  dépendant  très  probablement 

DU  MAGNÉTISME  SEUL'. 

Un  enfant  de  28  mois,  atteint  comme  son  père, 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  (p.  176),  d’attaques,  d’é- 
pilepsie, fut  magnétisé  chez  M.  Bourdois,  par 
M.  Foissac,  le  6 octobre  1827.  Presqu’immédiate- 
ment  après  le  commencement  des  passes,  l’enfantse 
frotta  les  yeux,  fléchit  la  tête  de  côté,  l’appuya  sur 
un  des  coussins  du  canapé oû on  l’avait  assis,  bailla, 
s’agiîa,  se  gratta  la  tête  et  les  oreilles,  parut  com- 


battre  le  sommeil  qui  semblait  vouloir  reiivahir^  et 
bientôt  se  releva^  permettez-nous  Texpression , en 
grognant;  le  besoin  d’uriner  le  prit ^ et  après  qu’il 
l’eut  satisfait^  il  fut  encore  mag^nétisé  quelquesins- 
tans;  mais  comme  cette  fois  la  somnolence  n’était 
pas  aussi  prononcée  ^ on  cessa  l’expérience  (i). 

Nous  rapprochons  de  ce  fait  celui  d’un  sourd- 
muet^  âg^é  de  1 8 ans^  sujet  depuis  long-temps  à des 
accès  d’épilepsie  très  fréquens^  sur  lequel  M.  Itard 
voulut  essayer  l’action  du  magnétisme.  Ce  jeune 
homme  a été  magnétisé  quinze  fois  par  M.  Foissac  j 
nous  ne  dirons  pas  seulement  ici  que  les  accès  épi- 
leptiques furent  suspendus  pendant  les  séances^  et 
qu’ils  ne  revinrent  qu’au  bout  de  huit  mois , retard 
sans  exemple  dans  l’histoire  de  sa  maladie;  mais 
encore  que  les  phénomènes  appréciables  que  ce  jeune 
homme  éprouva  pendant  les  expériences,  furent  la 
pesanteur  des  paupières^  un  engourdissement  gé- 
néral , le  besoin  de  dormir  ^ et  quelquefois  même 
des  vertiges. 

Une  action  encore  plus  prononcée  a été  observée 
sur  un  membre  de  la  Commission,  M.  Itard,  qui 
le  II  novembre  1826,  s’était  soumis,  comme  nous 
l’avons  dit,  à des  expériences,  et  n’avait  ressenti 
aucun  effet.  Magnétisé  par'M.  Dupotet,  le  27  oc- 
tobre 1827,  il  a éprouvé  de  l’appesantissement  sans 
sommeil,  un  agacement  prononcé  des  nerfs  de  la 
face , des  moiivemens  convulsifs  dans  les  ailes  du 


(1)  Plus  tard  , je  Fai  mis  en  somnambulisme. 

( Noie  de  M,  F oissac,  ) 


/ 
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nez  J dans  les  muscles  delà  face  et  des  raaclioires, 
un  afflux  dans  la  bouche  d’une  salive  d’un  goût 
métallique  , sensation  analogue  à celle  qu’il  avait 
éprouvée  par  le  galvanisme.  Les  deux  premières 
séances  ont  provoqué  une  céphalalgie'  qui  a dure 
plusieurs  heures;  et  en  même  temps  les  douleurs 
habituelles  ont  beaucoup  diminué.  Un  an  après, 
M.  Itard,  qui  avait  des  douleurs  dans  la  tête , fut 
magnétisé  dix-huit  fois  par  M.  Foissaç.  Le  magné- 
tisme a provoqué  presque  constamment  un  afflux  de 
salive,  et  deux  fois  avec  une  saveur  métallique  ; on 
observait  peu  de  mouvemens  et  de  contractions 
musculaires,  si  ce  n’est  quelques  soubresauts  dans 
les  tendons  des  muscles  des  avant-bras  et  des 
jambes.  M.  Itard,  nous  a dit,  que  sa  céphalalgie 
avait  cessé  chaque  fois  après  une  séance  de  12  à i5 
minutes;  qu’elle  n’existait  plus  à la  9e.,  lorsqu’elle 
fut  rappelée  par  une  interruption  de  trois  jours  dans 
le  traitement  magnétique,  et  dissipée  de  nouveau 
par  ce  moyen  ; il  a éprouvé  pendant  l’expérience 
la  sensation  d’un  bien-être  général , une  disposition 
à un  sommeil  agréable , de  la  somnolence  accompa- 
gnée de  rêvasseries  vagues  et  agréables  ; sa  maladie 
subit,  comme  précédemment,  une  amélioration 
notable  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée  après  la 
cessation  du  magnétisme. 

Ces  trois  observations  ont  paru  à votre  Commis- 
sion tout-à-fait  dignes  de  remarque.  Les  deux  in- 
dividus qui  font  le  sujet  des  deux  premières,  l’un, 
cet  enfant  de  28  mois,  l’autre,  le  sourd-muet, 
ignorent  ce  qu’on  leur  lait  : l’un  d’eux  même  n’est 
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pas  en  état  de  le  savoir^  et  Faulre  n a Jamais  eu  la 
moindre  idée  de  ce  qui  concerne  le  magnétisme  ; 
tous  deux  sont  cependant  sensibles  à son  action  , et 
bien  certainement  on  ne  peut  attribuer  cbezlun 
ni  chez  Fautre  cette  sensibilité  à Fimagination  ; le 
ferait-on  avec  plus  de  raison  dans  Inobservation  que 
nous  avons  rapportée  de  M.  Itard? 

Ce  n’est  point  sur  des  hommes  de  notre  ag^j  et 
comme  nous^  toujours  en  garde  contre  les  erreurs 
de  notre  esprit  et  de  nos  sens,  que  l’imagination, 
telle  que  nous  l’envisageons  ici , a de  la  prise  : elle 
est , à cette  époque  de  la  vie  , éclairée  par  la  rai- 
son , et  dégagée  de  ces  prestiges  qui  séduisent  si  fa- 
cilement la  jeunesse  j elle  se  tient  en  eveil,  et  la 
défiance,  plutôt  que  la  confiance,  préside  aux  di- 
verses opérations  de  notre  esprit.  Ces  circonstances 
se  sont  heureusement  rencontrées  chez  notre  col- 
lègue ; et  l’Académie  le  connaît  trop  bien  pour  ne 
pas  admettre  que  ce  qu’il  dit  avoir  éprouvé,  il  la 
réellement  éprouvé;  sa  véracité  a été  la  meme,  et 
le  1 1 novembre  1826 , lorsqu’il  a déclare  n avoir 
rien  ressenti^  et  le  27  octobre  1827,  quand  il  affirme 
devant  nous  avoir  été  sensible  à Faction  du  magné- 
tisme. 

La  somnolence  observée  dans  les  trois  faits  que 
nous  venons  de  rapporter , nous  a paru  être  le  pas- 
sage de  l’état  de  veille  à celui  que  l’on  appelle  le 
sommeil  magnétique  y ou  somnambulisme  y mots: 
que  la  Commission  a trouvés  impropres,  pouvant 
donner  de  fausses  idées;  mais  que,  dans  l’impossi- 
bilité de  les  changer  , elle  a été  forcée  d’adopter. 
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Quand  l’individu^  soumis  à racüon  maf^iiéiique, 
est  en  somnamhulisme  ^ les  magnétiseurs  nous 
assurent  qu’il  n’entend  ordinairement  que  la  per- 
sonne qui  le  magnétise  J et  celles  que  l’on  met  en 
communication  avec  lui  par  le  moyen  delà  jonction 
des  mains  ou  d’un  contact  immédiat  quelconque. 
Selon  eux^  les  organes  extérieurs  des  sens  du  som- 
nambule sont  tous  ou  presque  tous  assoupis,  et 
cependant , il  éprouve  des  sensations.  Ils  ajoutent 
que  l’on  dirait  qu’il  se  réveille  en  lui  un  sens  inté- 
rieur, une  sorte  d’instinct  qui  l’éclaire,  tantôt  sur 
sa  conservation,  tantôt  sur  celle  des  personnes  avec 
lesquelles  il  est  en  rapport.  Pendant  tout  le  temps 
que  dure  le  somnambulisme , il  est  , disent-ils , sou- 
mis à l’influence  de  celui  qui  le  magnétise,  et  paraît 
lui  obéir  avec  une  docilité  sans  réserve  , sans  même 
•que  sa  volonté  fortement  prononcée  à l’intérieur , 
soit  manifestée  ni  par  un  geste,  ni  par  une  pa- 
role (i).  , 

Ce  singulier  phénomène  , Messieurs  , a paru  à 
votre  Commission  un  objet  d’autant  plus  digne  de 
son  attention  et  de  ses  recherches  , que  , bien  que 
Bailly  eût  paru  l’entrevoir,  il  n’était  cependant  pas 


(i)  «Les  magnétisés,  dit  T illustre  et  infortuné  Bailly, 
pag.  7 de  son  Rapport  à rAcadémle  royale  des  Sciences  , 
ont  beau  être  plongés  clans  un  assoupissement  apparent , la 
voI\  du  magnétiseur  , son  re^anîy  un  signe  les  en  retire.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  , à ces  effets  constans , 
une  grande  puissance  qui  agite  les  malades , les  maîtrise  , 
et  dont  celui  qui  magnétise  semble  être  le  dépositaire.  » 
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connu  , lorsque  le  inaguéüsnie  fut  soumis  à rexa-- 
men  des  commissaires  du  Roi  ^ en  ^784  , et  qideu 
outre  , c’était  pour  l’étudier  que  M.  Foissac  avait  y. 
pour  ainsi  dire^  exhumé  la  question  du  magnétisme. 
En  effet,  les  mémoires  de  M.  de  Puységur,  dans 
lesquels  se  trouvent  exposées,  pour  la  première  fois, 
les  observations  de  somnambulisme  qu’il  avait 
faites  à sa  terre  de  Buzancy  , près  Soissons,  ne  pa- 
rurent qu’après  les  rapports  des  commissaires  , à 
la  fin  de  1784  et  en  1785. 

Dans  un  sujet  qui  pouvait  être  si  facilement  ex- 
ploité par  le  charlatanisme,  et  qui  nous  paraissait 
si  éloigné  de  tout  ce  l’on  connaissait  jusqu’alors , 
xos  Commissaires  ont  dû  être  très  sévères  sur  le 
genre  de  preuves  admises  pour  constater  ce  phéno- 
mène , et  en  même  temps  se  tenir  continuellement 
en  garde  contre  l’illusion  et  la  fourberie  dont  ils 
pouvaient  craindre  d’être  les  dupes. 

La  Commission  réclame  votre  attention  pour 
les  observations  suivantes , qu’elle  a disposées 
de  manière  à vous  offrir  une  progression  tou- 
jours croissante  des  phénomènes  du  somnambu- 
lisme : c’était  le  moyen  de  vous  les  rendre  de  plus 
en  plus  évidens. 

Mlle.  Louise  Delaplane  , âgée  de  seize  ans  , de- 
meurant rue  Tirechape  , n^.  g , avait  une  suppres- 
sion menstruelle  , accompagnée  de  douleurs  , de 
tension  et  de  gonflement  dans  le  bas-ventre,  lors- 
qu’elle entra  à l’Hôtel-Dieu,  le  i3  juin  1826.  Des 
sangsues  appliquées  à la  vulve,  des  bains,  et  en 
général  un  traitement  approprié  ne  produisant  au-r 
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cuQ  soulagement^  elle  fut  magnétisée  parM.  Fois- 
sac,  les  22  J 23,  24,  ‘-25  , 26,  27  et  28  juin  1826,* 
elle  s’endormit  dans  la  première  séance  , au  bout 
de  huit  minutes.  On  lui  parle,  elle  ne  répond  pas; 
on  jette  près  d’elle  un  paravent  de  fer-blanc  , elle 
reste  dans  une  complète  immobilité  ; on  brise  avec 
force  un  flacon  de  verre , elle  se  réveille  en  sursaut. 
A la  deuxième  séance , elle  répond  par  des  signes 
de  tête  affirmatifs  et  négatifs  aux  questions  qu  on 
lui  adresse.  Dans  la  troisième , elle  donne  à entendre 
que  dans  deux  jours  elle  parlera  et  indiquera  la  na- 
ture et  le  siège  de  sa  maladie.  On  la  pince  très  for- 
tement , au  point  de  faire  naître  une  ecchymose , 
elle  ne  donne  aucun  signe  de  sensibilité.  On  lui 
débouche  sous  le  nez  un  flacon  plein  d’ammonia- 
que. Elle  est  insensible  à une  première  inspira- 
tion. A la  deuxième  elle  porte  la  main  à son  nez. 
A son  réveil  , elle  se  plaint  de  la  douleur  que  lui 
cause  la  partie  pincée  et  ecchymosée.  On  lui  pré- 
sente le  même  flacon  d’ammoniaque,  et  à la  pre- 
mière inspiration  elle  retire  brusquement  sa  tête. 
Les  parens  de  cette  hile  résolurent  de  la  faire  sortir 
de  l’Hotel-Dieu , le  3o  du  même  mois  , parce  qu’ils 
avaient  appris  qu’on  la  magnétisait.  Elle  y fut  ce- 
pendant magnétisée  encore  quatre  fois.  Dans  toutes 
ces  épreuves  elle  ne  parla  jamais  , et  répondit  seu- 
lement par  signes  aux  diverses  questions  qu’on  lui 
adressa.  Nous  ajouterons  qu’insensible  au  chatouil- 
lement d’une  plume  introduite  dans  les  narines, 
promenée  sur  les  lèvres  et  sur  les  ailes  du  nez  , au 
bruit  d’une  planche  jetée  brusquement  sur  une 
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table  , elle  se  réveille  au  bruit  d’un  bassin  de  cuivre 
lancé  sur  le  caiTeau  et  au  bruit  d’un  sac  d’écus  qu’un 
autre  jour  l’on  vide  de  haut  dans  ce  même  bassin. 

Une  autre  fois  5 le  9 décembre  1826,  M.Dupotet 
magnétise  devant  la  Commission  le  nommé  Baptiste 
Chamet^  charretier  à Gharonne,  qu’il  avait  magné- 
tisé pour  la  dernière  fois  il  y avait  deux  ou  trois 
ans.  Au  bout  de  huit  minutes,  interpellé  à diverses 
reprises  pour  savoir  de  lui  s’il  dort,  il  fait  brusque- 
ment un  signe  de  tête  affirmatif  j plusieurs  ques- 
tions restent  sans  réponse.  Comme  il  paraît  souf- 
frir , on  lui  demande  ce  qui  lui  fait  mal , il  indique 
avec  la  main  la  poitrine.  On  lui. demande  encore 
quelle  est  cette  partie,  alors  il  répond  : c’est  le  foie; 
et  il  indique  toujours  la  poitrine.  M.  Guersent  le 
pince  très  fortement  au  poignet  gauche,  et  il  ne 
témoigne  aucune  douleur.  On  lui  ouvre  la  pau- 
pière, qui  cède  très  difficilement  à cette  tentative, 
et  on  voit  le  globe  de  l’œil  tourné  comme  convulsb 
vementvers  le  haut  de  Forbite,  et  la  pupille  nota- 
blement contractée. 

La  Commission  a vu  dans  les  deux  observations 
qu’elle  vient  de  rapprocher  la  première  ébauche  du 
somnambulisme  , de  cette  faculté  au  moyen  de  la- 
quelle les  magnétiseurs  disent  que,  dans  le  sommeil 
des  organes  extérieurs  des  sens  , il  se  développe 
chez  les  magnétisés  un  sens  intérieur  et  une  espèce 
d’instinct  capables  de  se  manifester  par  des  actes 
extérieurs  raisonnés.  Dans  chacun  des  cas  rapportés 
ci-dessus , la  Commission  a vu  en  effet , soit  des 
réponses  par  signes  ou  par  phrases  à des  questions 


faites,  soit  des  promesses  à la  vérité  toujours  dé- 
çues d’événemens  c[ui  n’arrivent  pas  , mais  pourtant 
Jes  premières  traces  de  l’expression  d'un  commen- 
cement d’intelligence.  Les  trois  observations  sui- 


vantes vous  prouveront  avec  quelle  défiance  on  doit 
accueillir  les  promesses  de  certains  prétendus  som- 
nambules. 

Joséphine  Martineau , âgée  de  dix-neuf 
ans  5 demeurant  rue  Saint-Nicolas  , n^.  87  , était 
affectée  depuis  trois  mois  d’une  gastrite  chronique 
lorsqu’elle  entra  à l’Hôtel-Dieu , le  5 ao,ùt  iSsfj. 
Elle  fut  magnétisée  par  M.  Dupotet , en  présence 
du  Rapporteur  „ quinze  jours  de  suite  , depuis  le  7 
jusqu’au  21  du  même  mois^  deux  fois,  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir  , et  treize  fois  , de  six  à sept 
lieures  du  malin.  Elle  a commencé  à s’endormir 
dans  fa  deuxième  séance  : et  dans  la  quatrième  elle 
a répondu  aux  questions  qu’on  lui  adressait.  Nous 
ne  vous  répéterons  pas  qu’à  la  fin  de  chaque  séance, 
le  pouls  a été  plus  fréquent  qu’au  commencement  ; 
qu’elle  n’a  conservé  aucun  souvenir  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  le  sommeil.  Ce  sont  de  ces  phénomènes 
communs  qui  ont  précédemment  été  bien  consta- 
tés chez  d’autres  magnétisés.  11  s’agit  ici  du  som- 
nambulisme , et  c’est  ce  phénomène  que  nous 
avons  cherché  à observer  sur  . Martineau.  Dans 


son  sommeil , elle  dit  qu’elle  ne  voit  pas  les  assis- 
tans , mais  qu’elle  les  entend,  et  personne  ne  parle. 
Sur  l’interpellation  faite  à cet  égard  , elle  répond 
qu’elle  les  entend  quand  011  fait  du  bruit  ; elle  dit 
qu’elle  ne  guérira  que  quand  on  l’aura  purgée.  Elle 
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‘(.lésigne  pour  ce  purgatif  trois  onces  de  manne  et 
des  pilules  anglaises  prises  deux  heures  apres  la 
manne.  Le  lendemain  et  le  surlendemai^le  Rap- 
porteur ne  donne  pas  de  manne  ; il  JHninistre 
quatre  pilules  de  mie  de  pain  en  deux  jours  : elle  a 
quatre  garde-robes  pendant  ces  deux  jours.  Elle  dit 
qu  elle  se  réveillera  tantôt  après  cinq  ou  dix  mi- 
nutes de  sommeil^  et  elle  ne  se  réveille  qu’après 
dix-sept  et  seize.  Elle  annonce  que  tel  jour  elle  nous 
donnera  des  détails  sur  la  nature  de  son  mal.  Ce 
jour  arrive^  et  elle  ne  nous  dit  rien.  Enfin  chaque 
fois  elle  a été  en  défaut. 


M.  de  Geslin^  demeurant  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré , no.  écrivit  à la  Commission  , le  8 juil- 
ht  1S26,  qu  il  avait  à sa  disposition  une  som- 
nambule , logée  dans  la  même  maison  que  lui^ 
Mme.  Couturier,  âgée  de  trente  ans,  ouvrière  en 
dentelles,  qui,  entre  autres  facultés,  possédait 
celle  de  lire  dans  la  pensée  de  son  magnétiseur  et  ' 
d’exécuter  les  ordres  qu’il  lui  transmettait  mentale- 
ment. La  proposition  de  M.  de  Geslin  était  trop 
importante  pour  ne  pas  être  acceptée  avec  empres^ 
sement.  M.  Guéneau  et  le  Rapporteur  se  rendirent 
à son  invitation  * M.  de  Geslin  leur  renouvela  les 


assurances  qu  il  nous  avait  données  dans  sa  lettre 
sur  les  facultés  surprenantes  de  sa  somnambule;  et 
après  l’avoir  endormie  par  les  procédés  ordinaires  , 
il  nous  invita  à lui  faire  connaître  ce  que  nous  dé- 
sirions qu’il  fît  exécuter  à cette  personne. 

L’un  de  nous,  le  Rapporteur,  se  plaça  sur  un 
bureau  pour  tenir  une  note  exacte  de  tout  ce  qui  se 
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passerait  ; et  l’autre  , M.  Guéneau  ^ se  cliar(^ea 
(l’écrire  les  ordres  que  nous  voulions  faire  trans- 
îueltre  magnétisée. 

M.  Gùéneau  écrivit  sur  un  morceau  de  papier 
les  motssuivans  : Allez  vous  asseoir  sur  un  tabou- 
ret qui  est  en  face  du  piano.  M.  de  Geslin  se  pé- 
nétrant de  cette  volonté , dit  à la  somnambuie 
d’exécuter  ce  qu’il  lui  demande  mentalement.  Elle 
se  lève  de  sa  place  ^ et  se  mettant  devant  la  pendule  : 
il  est  ^ dit-elle  neuf  heures  vingt  minutes.  M.  de 
Geslin  lui  annonce  que  ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  lui  a 
demandé  j alors  elle  va  dans  la  chambre  voisine. 
On  lui  fait  savoir  qu^elle  se  trompe  encore;  elle  re- 
prend sa  place.  On  veut  qu’elle  se  gratte  le  front  ^ 
elle  étend  la  main  droite  et  n’exécute  pas  le  mouve- 
ment commandé.  On  désire  qu’elle  s asseye  au  pia- 
no , elle  va  à une  croisée  éloignée  de  six  piecls  du 
piano.  Le  magnétiseur  se  plaint  qu’elle  ne  fait  pas 
ce  qu’il  lui  impose  par  sa  pensée  ; elle  se  lève  et 
change  de  chaise.  Nous  demandons  que  lorsque 
M.  de  Geslin  lèvera  la  main  , la  somnambule  lève 
la  sienne,  et  qu’elle  la  tienne  suspendue  jusqu’à  ce 
que  celle  du  magnétiseur  retombe.  Elle  lève  la 
main  , qui  reste  immobile  et  qui  ne  retombe  que 
cinq  minutes  après  celle  de  M.  de  Geslin.  On  lui 
présente  le  derrière  d’une  montre  , elle  dit  qu’il  est 
neuf  heures  trente-cinq  minutes,  etl  aiguille  marque 
sept  heures.  Elle  dit  qu’il  y a trois  aiguilles  , et  il 
ri’y  en  a que  deux.  On  substitue  une  montre  à trois 
aiguilles,  et  elle  dit  qu’d  y en  a deux,  qu’il  est 
neuf  heures  quarante  minutes , et  la  montre  marque 
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neuf  lieures  vingt-cinq  minutes.  Elle  se  met  en 
rapport  avec  M.  Guéneau^  et  lui  dit  au  sujet  de  sa 
santé  des  choses  tout-à-fait  erronées  et  en  contradic- 
tion évidente  avec  ce  que  noire  collègue  avait  écrit 
à ce  sujet  avant  de  se  prêter  à l’expérience.  En  ré- 
sumé^ cette  dame  Couturier  n’a  tenu  aucune  des 
promesses  qui  nous  avaient  été  faites  ^ et  nous 
avons  été  autorisés  à croire  que  M.  de  Geslin  n’a- 
vait pas  pris  toutes  les  précautions  convenables  pour 
ne  pas  être  induit  en  erreur , et  que  telle  était  la 
cause  de  sa  croyance  aux  facultés  extraordinaires 
qu’il  l^i  attribuait. 

M.  Chapelain^  docteur  en  médecine^  demeurant 
cour  Batave  ^ n®.  3^  informa  la  Commission^  le 
i4  mars  1828^  qu’une  femme  de  vingt-quatre  ans, 
demeurant  dans  sa  maison^  et  qui  lui  avait  été 
adressée  par  notre  collègue^  M.  Caille  ^ avait  an- 
noncé dans  l’état  de  somnambulisme  magnétique  , 
que  le  lendemain  i5,  à onze  heures  du  soir,  elle 
rendrait  un  tœnia  de  la  longueur  du  bras.  La  Com-, 
mission  avait  un  trop  grand  désir  de  voir  le  résul- 
tat de  cette  annonce  pour  négliger  l’occasion  qui 
lui  était  offerte. -Messieurs  Itard , Thillaye  et  le 
Rapporteur,  auxquels  se  joignirent  deux  membres 
de  l’Académie,  MM.  Caille  et  Virey  , ainsi  que  le 
docteur  Dance  , actuellement  médecin  de  l’hôpital 
' Cochin , se  rendirent  le  lendemain  i5,  à dix  heures 
cinquante-sept  minutes  du  soir  , au  domicile  de 
cette  femme.  Elle  fut  à l’instant  magnétisée  par 
M.  Chapelain,  et  endormie  à onze.  Elle  annonce  alors 
qu’elle  voit  dans  son  intérieur  quatre  morceaux  de 
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vers  dont  le  premier  est  enveloppé  dans  une  peau  ; 
c]ue  pour  les  rendre,  il  faudrait  quelle  prît  de 
l'émétique  et  de  la  poudre  aux  vers.  On  lui  objecte 
qu’elle  avait  dit  qu  elle  rendrait  ce  premier  mor- 
ceau à onze  heures.  Cette  objection  la  contrarie  ; 
elle  se  lève  brusquement  : le  Rapporteur  la  saisit, 
s’assure  qu’elle  ne  cache  rien  sous  ses  jupons,  et 
l’asseqit  sur  une  chaise  percée  qu’il  avait  bien  visi- 
tée auparavant.  Âu  bout  de  dix  minutes , elle  dit 
éprouver  du  chatouillement  à l’anus  ^ elle  se  lève 
encore  avec  vivacité  , êt  on  profite  de  ce  mouve- 
ment pour  s’assurer  que  rien  ne  sort  de  1 anus.  A 
onze  heures  quarante-deux  minutes  elle  est  réveil- 
lée , ^fait  des  efforts  pour  aller  à la  gardérobe  et  ne 
rend  rien.  M.  Chapelain  la  magnétisa  de  nouveau  ; 
l’endormit  et  lui  donna  a deux  heures  et  demie  du 
matin  l’émétique  qui  procura  des  vomissemens  sans 
moreeaux  de  vers.  Le  i6  , à dix  heures  du  matin  , 
elle  rendit  par  l’anus  des  matières  fécales  moulées 
dans  lesquelles  iln’y  avait  aucune  apparence  devers. 

Voilà  donc  trois  faits  bien  constatés  , et  nous 
pourrions  en  citer  d autres,  dans  lesquels  il  ^ a 
eu  bien  évidemment  erreur  ou  tentative  de  su- 
percherie de  la  part  des  somnambules  , soit  dans 
ce  qu’ils  disaient  entendre , soit  dans  ce  qu’ils 
promettaient  de  faire  , soit  enfin  dans  ce  qu  ils 
annonçaient  devoir  arriver.  . 

Dans  cette  position  , et  désirant  ardemment 
éclaircir  la  question  , nous  pensâmes  qu  il  était 
essentiel , dans  l’intérêt  des  recherches  auxquelles 
nous  nous  livrions  et  pour  nous  soustraire  aux  dé- 
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eeplions  du  charlatanisme^  de  nous  assurer  s’il  y 
avait  quelque  signe  qui  pût  indiquer  que  le  som- 
nambulisme existait  véritablement , c’est-à-rlire  , 
si  le  magnétisé  endormi  était . permettez-nous  l’ex- 
pression ^ plus  qu’endormi  ^ s’il  était  arrivé  à l’état 
du  som  nambul  ism  e . 

M.  Dupotet^  dont  il  a déjcà  été  question  plusieurs 
fois  , proposa  , le  4 novembre  1826  ^ à la  Commis- 
sion de  la  rendre  témoin  d’expériences  dans  les- 
quelles il  mettrait  dans  toute  son  évidence  la  réali- 
té du  somnambulisme  magnétique.  Il  s’engageait  , 
et  nous  avons  sa  promesse  signée  par  lui  ^ à pro- 
duire à volonté  et  hors  de  la  portée  de  la  vue  des 
individus  mis  par  lui  en  somnambulisme,  desmou- 
vemens  convulsifs  dans  une  partie  quelconque  de 
leur  corps  , par  le  fait  seulement  de  la  direction  de 
son  doigt  vers  cette  partie.  Il  regardait  ces  convul- 
sions comme  le  signe  certain  de  l’existence  du  som- 
nambulisme. La  Commission  profita  de  la  présence 
de  Baptiste  Chamet  pour  faire  sur  lui  les  expériences 
nécessaires  pour  éclaircir  et  résoudre  cette  question. 
Lu  conséquence,  M.  Dupolet  l’ayant  mis  en  som-*  . 
nambulisme , dirigea  un  doigt  en  pointe  vers  Its 
siens  ; il  en  approcha  même  une  tige  mélallique: 
aucun  effet  convulsif  ne  fut  produit,.  Un  doigt  du 
magnétiseur  fut  dirigé  de  nouveau  vers  ceux  du 
magnétisé  j on  vit  clans  les  doigts  index  et  médius 
des  deux  mains  un  léger  mouvement  semblable  à 
la  convulsion  déterminée  par  la  pile  galvanique. 
Six  minutes  après,  le  doi^ïtdu  matïnétiseur  diri^’'é 
vers  le  poignet  gauche  imprima  à cette  partie  un 
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mouvement  complet  de  convulsion  ; et  c’est  alors 
que  le  mag-nétiseur  annonça  que  dans  cinq  minutes 
on  ferait  tout  ce  que  on  voudrait  de  cet  homme. 
Alors  M.  Marc  , placé  derrière  ce  dernier , indiqua 
que  le  magnétiseur  devait  chercher  à agir  sur  l’in- 
dex droit  : il  dirigea  le  sien  vers  celte  partie  , et 
c’est  le  gauche  et  la  cuisse  du  même  coté  qui  en- 
trèrent en  convulsion.  Plus  tard  on  dirigea  les 
doigts  vers  les  orteils;  aucun  effet  ne  fut  produit. 
On  exécuta  des  passes  antérieures.  Messieurs 
Bourdois  ^ Guersent  et  Guéneau  de  Mussy  diri- 
gèrent successivement  leurs  doigts  vers  ceux  du 
magnétisé  qui  se  contractèrent  à leur  approche. 
Plus  tard  on  aperçut  des  mouvemens  dans  la  main 
gauche  , vers  laquelle  cependant  aucun  doigt 
n’était  dirigé.  Enfin  on  suspendit  toute  expérience 
pour  vérifier  si  les  mouvemens  convulsifs  n’avaient 
pas  lieu  quand  on  ne  le  magnétisait  pas  ; et  ces 
mouvemens  se  renouvelèrent^  mais  plus  faible- 
ment. 

La  Commission  en  a conclu  qu’il  n’était  pas  be- 
soin de  l’approche  des  doigts  du  magnétiseur  pour 
produire  des  convulsions  bien  que  M.  Dupotet 
ajoutât  que  lorsqu’elles  ont  commencé  à avoir  lieu^ 
elles  pouvaient  se  reproduire  d’elles-mêmes. 

M^^^.  Lemaitre  y dont  nous  avons  déjà  parlé 
(p.  i 3fy  lorsqu’il  s’est  agi  de  l’influence  de  l’imagi- 
nation sur  la  production  des  phénomènes  magné- 
tiques, a présenté  aussi  cette  mobilité  convulsive; 
mais  tantôt  ces  mouvemens,  assez  semblables  pour 
leur  prestesse  à ceux  que  l’on  éprouve  par  l’approche 


crâne  pointe  électrique  ^ avaient  lieu  clans  une  par- 
tie, par  suite  de  Tapproche  des  doigts , tantôt  aussi , 
sans  que  cette  dernière  condition  eût  été  remplie, 
nous  les  avons  vu  arriver  plus  ou  moins  de  temps 

après  la  tentative  qu’on  faisait  pour  les  développer. 

* “1  • ® 

Plusieurs  fois  ce  phénomène  se  montrait  dans  une 
séance;  il  ne  paraissait  pas  du  tout  dans  l’autre. 
Enfin  l’approche  des  doigts  vers  une  partie  était 
quelquefois  suivie  de  convulsions  dans  un  point 
différent. 

En  nouvel  exemple  de  ce  phénomène  est  celui 
qui  nous  a été  fourni  par  M.  Chalet , consul  de 
France  à Odessa.  M.  Dupotet  le  magnétisa  en  notre 
présence,  le  17  novembre  1826;  il  dirigea  le  doigt 
vers  son  oreille  gauche  ; et  aussitôt  on  aperçut 
clans  les  cheveux  qui  sont  derrière  l’oreille  , un 
mouvement  que  l’on  attribua  à la  contraction  des 
muscles  de  cette  région  ; on  renouvela  des  passes 
avec  une  seule  main  , sans  diriger  le  doigt  vers  l’o» 
reille  , et  on  aperçut  dans  l’oreille  un  mouvement 
général  et  brusque  d’ascension.  Un  doigt  fut  ensuite 
dirigé  vers  la  même  oreille , et  n’y  produisit  aucun 
effet. 

C’est  principalement  sur  M.  Petit,  âgé  de  trente- 
deux  ans  , instituteur  à Athis,  que  les  mouvemens 
convulsifs  ont  été  déterminés  avec  le  plus  de  pré- 
cision par  l’approche  des  doigts  du  magnétiseur. 
M.  Dupotet  le  présenta  à la  Commission,  le  10  août 
1826,  en  lui  annonçant  que  cet  homme  était  très 
susceptible  d’entrer  en  somnambulisrrie  , et  que 
dans  cet  état,  lui , M.  Dupotet , pouvait  à sa  vo- 
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Jonlé  ^ et  sans  l’exprimer  par  la  parole^  déterminer 
dans  les  parties  que  la  Commission  aurait  désig^nées 
des  mouvemens  convulsifs  appareils^  par  la  seule 
approche  de  ses  doigts.  Il  fut  endormi  très  prompte- 
ment ; et  c’est  alors  que  la  Commission  ^ pour  pré- 
venir tout  soupçon  d’intelligence^  remit  à M.  Du- 
potet  une  note  rédigée  en  silence  à l’instant  même^ 
et  dans  laquelle  elle  avait  indiqué  par  écrit  les  par- 
ties qu’elle  désirait  voir  entrer  en  convulsion.  Muni 
de  cette  instruction^  il  dirigea  d’abord  la  main  vers 
le  poignet  droite  qui  entra  en  convulsion  ; il  se 
plaça  ensuite  derrière  le  magnétisé , et  dirigea  son 
(loigt^en  premier  lieu  vers  la  cuisse  gauche  , puis 
vers  le  coude  gauche,  et  enfin  vers  la  tête.  Ces 
trois  parties  furent  presque  aussitôt  prises  de  mou- 
vemens convulsifs.  M.  Dupotet  dirigea  sa  jambe 
gauche  vers  celle  du  magnétisé  ÿ celui-ci  s’agita  de 
manière  à ce  qu’il  fût  sur  le  point  de  tomber. 
M.  Dupotet  dirigea  ensuite  son  pied  vers  le  coude 
droit  de  M.  Petit,  et  ce  coude  droit  s’agita  ,*  puis  il 
porta  son  pied  vers  le  coude  et  la  main  gauches,  et 
des  mouvemens  convulsifs  très  forts  se  dévelop- 
pèrent dans  tout  le  membre  supérieur.  Un  des  com- 
missaires, M.  Marc,  dans  l’intention  de  prévenir 
davantage  encore  toute  espèce  de  supercherie,  lui 
mit  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  les  expériences 
précédentes  furent  répétées  avec  une  légère  diffé- 
rence dans  le  résultat.  D’après  l’indication  mimi- 
que et  instantanée  de  plusieurs  d’entre  nous,  M.  Du- 
potet dirigea  son  doigt  vers  la  main  gauche  : à son 
approche , les  deux  mains  s’agitèrent.  On  désira 
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que  Faction  se  portât  à-la-fois  sur  les  deux  membres 
inférieurs.  D’abord  les  doigts  furent  approchés  sans 
résultat.  Bientôt  le  somnambule  remua  d’abord  les 
mains  ^ puisse  recula^  puis  agita  les  pieds.  Quel- 
ques momens  plus  tard  ^ le  doigt  approché  de  la 
main  la  fît  retirer  et  produisit  une  agitation  géné- 
rale. MM.  Thillaye  et  Marc  dirigèrent  les  doigts 
sur  diverses  parties  du  corps  , et  provoquèrent 
quelques  mouvemens  convidsifs.  Ainsi  M.  Petit  a 
toujours  eu^  par  l’approche  des  doigts  y des  mou- 
vemens convulsifs  ^ soit  qu’on  lui  ait  mis^  soit  qu’on 
ne  lui  ait  pas  mis  un  bandeau  sur  les  yeux  j et  ces 
mouvemens  ont  été  plus  marqués  quand  on  a dirigé 
vers  les  parties  soumises  aux  expériences  une  tige 
métallique  ^ telle  qu’une  clef  ou  une  branche  de  lu- 
nettes. En  résidtat , la  Commission  y quoique  té- 
moin de  plusieurs  cas  dans  lesquels  cette  faculté 
contractile  a été  mise  en  jeu  par  l’approche  des 
doigts  ou  de  tiges  métalliques  ^ a besoin  de  nou- 
veaux faits  pour  apprécier  ce  phénomène  y sur  la 
constance  et  la  valeur  duquel. elle  ne  se  croit  pas 
assez  éclairée  pour  se  prononcer^ 

Béduits  par  conséquent  à nous  en  rapporter  à 
notre  inquiète  surveillance , nous  avons  poursuivi 
nos  recherches^  et  multiplié  nos  observations  en 
redoublant  de  soins  ^ d’attention  et  de  défiance.  . 

Vous  vous  rappelez  peut-être^  Messieurs^  les  ex- 
périences qui  furent  faites  en  1 820  y à l’Hôteî-Dieu^ 
en  présence  d’un  grand  nombre  de  médecins  dont 
quelques-uns  sont  membres  de  cette  Académie,  et 
sous  les  yeux  du  Rapporteur  qui  seul  en  concevait 
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le  plan^  en  dirigeait  tous  les  détails,  et  les  consi- 
gnait minute  par  minute  dans  un  proces-verbal  si- 
gné par  chacun  des  assisians.  Peut-être  nous  nous 
serions  abstenus  de  vous  en  parler,  sans  une  cir- 
constance particulière  qui  nous  fait  un  devoir  de 
rompre  le  silence.  Au  milieu  des  discussions  que  la 
])roposition  de  soumettre  le  magnétisme  animal  à 
un  nouvel  examen  , avait  soulevées  dans  le  sein  de 
FAcadémie,  un  membre  (i),  qui  du  reste  ne  niait 
pas  la  réalité  des  phénomènes  magnétiques , avait 
dit  que  tandis  que  les  magnétiseurs  proclamaient 
la  guérison  de  IVPle.  Samson , elle  lui  demandait  à 
rentrer  à FHôtel-Dieu,  où,  ajoutait-il,  elle  était 
morte  par  suite  d’une  lésion  organique  jugée  incu- 
rable par  les  hommes  de  Fart. 

^’Ge^êhdant  cette  même  Samson  reparut, 

six  ans  après  cette  prétendue  mort;  et  votre  Com- 
mission^^ convoquée  le  29  décembre  1826,  pour 
faire  sur  elle  des  expériences,  voulut  avant  tout  s’as- 
surer si  la  personne  que  lui  présentait  M.  Dupotet, 
dont  la  bonne  foi  d’ailleurs  lui  était  parfaiteinent 
connue,  était  bien  la  même  que  celle  qui  six  ans 
auparavant  avait  été  magnétisée  à FHôtel-Dieu. 
MM.  Bricheteau  et  Pâtissier  , qui  avaient  assisté  à 
ces  premières  expériences,  eurent  la  complaisance 
de  se  rendre  à l’invitation  de  la  Commission;  et, 
conjointement  avec  le  Rapporteur,  ils  constatèrent 
et  signèrent  que  c’était  bien  la  même  personne  qui 


(1)  M.  llécainier.  Voy.  p.  53. 


avait  été  le  sujet  des  expériences  laites  à rilôlel-Dieu 

en  1820^  et  qu’ils  n’apercevaient  en  elle  d’autre 

changement  que  celui  qui  annonce  une  uniéiiora- 

tion  notable  dans  la  santé. 

/ 

L’identité  ainsi  constatée,  Samson  fut  ma- 
gnétisée par  M.  Dupotet  en  présence  delà  Commis- 
sion. A peine  les  passes  étaient-elles  commencées 
que  Samson  s’agita  sur  son  fauteuil , se  frotta 
les  yeux,  témoigna  de  l’impatience,  se  plaignit,  et 
toussa  d’une  voix  rauque  qui  rappela  à MM.  Bri- 
cheteau,  Pâ  tissier  et  auBapporteur,  ce  même  timbre 
de  voix  qui  les  avait  frappés  en  1 820,  et  qui  alors, 
comme  dans  la  circonstance  présente , était  pour 
eux  l’indice  d’un  commencement  d’action  magné- 


tique. Bientôt  elle  frappa  du  pied  , appuya  sa  tête 
sur  sa  main  droite  et  son  fauteuil , et  leur  parut 
dormir.  On  lui  souleva  la  paupière , et  on  vit, 
comme  en  1820,  le  globe  de  l’œil  tourne  convul- 
sivement en  haut.  Plusieurs  questions  lui  furent 
adressées  et  restèrent  sans  réponse  j puis  lorsqu’on 
lui  en  fit  de  nouvelles,  elle  fit  des  gestes  d’impa- 
tience, et  répondit  avec  mauvaise  humeur  qu’on 
ne  devait  pas  la  tourmenter.  Enfin,  sans  en  avoir 
prévenu  qui  que  ce  fût,  le  Rapporteur  jeta  en  même 
temps  sur  le  parquet,  une  table  et  une  bûche  qu’il 
avait  placée  sur  cette  table.  Quelques-uns  des  assis- 
tans  jetèrent  un  cri  d’effroi,  M^^e . Samson  seule 
n’entendit  rien , ne  fit  aucune  espèce  de  mouve- 
ment, et  continua  à dormir  du  plus  profond  som- 
jneil.  On  la  réveilla  quatre  minutes  après  , en  lui 
frottant  les  yeux*  circulairement  avec  les  pouces. 
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Alors  la  même  bûche  fut  jetée  à Fimproviste  sur  le 
parquet;  le  bruit  fit  tressaillir  la  magnétisée  qui 
se  plaignit  très  vivement  du  sentiment  de  la  peur 
qu’on  venait  de  lui  causer^  tandis  que  six  minutes 
auparavant  elle  avait  été  insensible  à un  bruit  beau- 
coup plus  fort. 

Vous  avez  tous  également  entendu  parler  d’un 
fait  qui  a fixé  dans  le  temps  l’attention  de  la  Section 
de  Chirurgie^  et  qui  lui  a été  communiqué  dans  la 
séance  du  i6  avril  1829^  par  M.  Jules  Cloquet. 
La  Commission  a cru  devoir  le  consigner  ici  comme 
une  des  preuves  les  moins  équivoques  de  la  force 
du  sommeil  magnétique.  Il  s’agit  d’une  dame 
( JVL«e.  Plantin  ) ^ âgée  de  G j.  ans^  demeurant  rue 
Saint-Denis^  no.  qui  consulta  M.  Cloquet , 

le  8 avril  1829,  pour  un  cancer  ulcéré  qu’elle  por- 
tait au  sein  droit  depuis  plusieurs  années,  et  qui 
était  compliqué  d’un  engorgement  considérable  des 
ganglions  axillaires  correspondans.  M.  Chapelain  , 
médecin  de  cette  dame,  qu’il  magnétisait  depuis 
quelques  mois  dans  l’intention,  disait-il,  de  dis- 
soudre l’engorgement  du  sein , n’avait  pu  obtenir 
d’autre  résultat  quhin  sommeil  très  profond,  pen- 
dant lequel  la  sensibilité  paraissait  anéantie,  les 
idées  conservant  toute  leur  lucidité^  Il  proposa  à 
M.  Cloquet  de  l’opérer  pendant  qu’elle  serait 
plongée  dans  le  sommeil  magnétique.  Ce  dernier 
(jui  avait  jugé  l’opération  indispensable  y consentit, 
et  l’oh  décida  qu’elle  aurait  lieu  le  dimanche  sui- 
vant, 12  avril.  La  veille  et  Pavant  veille,  cette 
darne  fut  magnétisée  plusieurs  fois  par  M.  Chape-- 


lain,  qui  la  disposait  lorsqu’elle  était  eu  SomnaiU”* 
bulisme  à supporter  sans  crainte  l’opération  , et  qui 
l’amena  même  à en  causer  avec  sécurité^  tandis  qu’à 
son  réveil , elle  en  repoussait  l’idée  avec  horreur. 

Le  jour  fixé  pour  l’opération  ^ M.  Cloquet  en 
arrivant  à dix  heures  et  demie  du  matin  ^ trouva  la 
malade  habillée  et  assise  dans  un  fauteuil  ^ dans 
l’attitude  d’une  personne  paisiblement  livrée  au 
sommeil  natufel.  Il  y avait  à-peu-prês  une  heure 
qu’elle  était  revenue  de  la  messe  qu’elle  entendait 
habituellement  à la  même  heure.  M.  Chapelain 
l’avait  mise  dans  le  sommeil  magnétique  depuis  son 
retour  • la  malade  parla  avec  beaucoup  de  calme  de 
l’opération  qu’elle  allait  subir.  Tout  étant  disposé 
pour  l’opérer,  elle  së  déshabilla  elle-même,  et  s’as- 
sit sur  une  chaise. 

M.  Chapelain  soutint  le  bras  droit.  Le  bras  gau- 
che fut  laissé  pendant  sur  le  côté  du  corps.  M.  Pail- 
loux J,  élève  interne  de  l’hôpital  Saint- Louis,  était 
chargé  de  présenter  les  instrumens  et  de  faire  les 
ligatures.  Une  première  incision  partant  du  creux 
de  l’aisselle  fut  dirigée  au-dessus  de  la  tumeur  jus- 
qu’à la  face  interne  de  la  mamelle.  La  deuxième 
commencée  au  même  point , cerna  la  tumeur  par 
en  bas  et  fut  conduite  à la  rencontre  de  la  première. 
M.  Cloquet  disséqua  avec  précaulion  les  ganglions 
engorgés , à raison  de  leur  voisinage  de  l’artère  axil- 
laire, et  extirpa  la  tumeur.  La  durée  de  l’opéra- 
tion a été  de  dix  à douze  minutes. 

Pendant  tout  ce  temps,  la  malade  a continué  à 
s’entretenir  tranquillement  avec  l’opérateur,  et  ii’a 
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pas  donné  le  plus  léguer  signe  de  sensibilité  : aucun 
mouvement  dans  les  membres  ou  dans  les  traits  ^ 
aucun  changement  dans  la  respiration  ni  dans  la 
voix  ^ aucune  émotion  , même  dans  le  pouls , ne 
se  sont  manifestés  : la  malade  n’a  pas  cessé  d’être 
dans  l’état  d’abandon  et  d’impassibilité  automa- 
tiques où  elle  était  quelques  minutes  avant  l’opéra- 
tion. On  n’a  pas  été  obligé  de  la  contenir  ^ on  s’est 
borné  à la  soutenir.  Une  ligature  a été  appliquée 
sur  l’artëre  thoracique  latérale,  ouverte  pendant 
l’extraction  des  ganglions.  La  plaie  étant  réunie  par 
des  emplâtres  agglutinatifs  et  pansée  , l’opérée  fuL 
mise  au  lit  , toujours  en  état  de  somnambulisme 
dans  lequel  on  l’a  laissée  quarante-huit  heures. 
Uîié  heure  apres  l’opération,  il  se  manifesta  une  lé- 
géfe  hémorrhagie  qui  n’eut  pas  de  suite.  Le  premier 
appâréiUfut  levé  le  mardi  suivant  i/j.,*  la  plaie  fut 
riyttoyée  et  pansée  de  nouveau  : la  malade  ne  té- 
moigna aucune  sensibilité  ni  douleur  ; le  pouls 
conserva  son  rithme habituel. 

Après  ce  pansement  , M.  Chapelain  réveilla  la 
malade,  dont  le  sommeil  somnambulique  durait 
depuis  une  heure  avant  l’opération  , c’est-à-dire 
depuis  deux  jours.  Cette  dame  ne  parut  avoir  au- 
cune idée  , aucun  sentiment  de  ce  qui  s’était  passé,- 
mais  , en  apprenant  quelle  avait  été  opérée  , et 
voyant  ses  enfans  autour  d’elle,  elle  en  éprouva 
une  Ires  vive  émotion  que  le-  magnétiseur  lit  cesser 
en  l’endormant  aussitôt  (i). 


(i)  Voy.  note  Io^ 
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L,\  Commission  a vu  dans  ces  deux  observations 
la  preuve  la  plus  évidente  de  l’abolition  de  la  sen- 
sibilité pendant  le  somnambulisme  j et  elle  déclare 
que^  bien  qu’elle  n’ait  pas  été  témoin  de  la  der- 
nière, elle  la  trouve  empreinte  d’un  tel  caractère 
de  vérité , elle  lui  a été  attestée  et  répetee  par  un  si 
bon  observateur  qui  l’avait  communiquée  à la  Sec- 
tion de  Chirurgie^  qu’elle  n’a  pas  craint  de  vous  la 
présenter  comme  le  témoignage  le  moins  contes- 
table de  cet  état  de  torpeur  et  d’engourdissement 
provoqué  par  le  magnétisme. 

Au  milieu  des  expériences  dans  lesquelles  la 
Commission  avait  cherché  à apprécier  cette  facul- 
té de  mettre  en  mouvement  sans  contact  la  con- 
tractilité des  muscles  de  M.  Petite  d’Athis^  d’autres 
essais  se  faisaient  sur  lui  pour  observer  un  genre 
particulier  de  clairvoyance  ^ la  vision  à trayers  les 
paupières  fermées  ^ dont  on  disait  qu’il  était  doué 
rendant  le  somnambulisme. 

ji 

Le  magnétiseur  nous  avait  annoncé  que  ce  som- 
nambule reconnaîtrait  entre  douze  pièces  de  mon- 
naie celle  quelui^  M.  Dupotet^  aurait  tenue  dans  sa 
main.  Le  Rapporteur  y plaça  un  écu  de  5 fr.  au  mil- 
lésime de  l’an  XIIL  et  le  mêla  ensuite  à douze  autres 
qu’il  rangea  en  cercle  sur  une  table.  M.  Petit  dési- 
gna une  de  ces  pièces;  mais  elle  était  au  millésime 
de  1812.  Ensuite,  on  lui  présenta  une  montre  dont 
on  avait  dérangé  les  aiguilles  , afin  qu’elles  n’indi- 
cjuassent  pas  l’heure  actuelle,  et  deux  fois  de  suite 
M.  Petit  fut  dans  l’erreur  sur  l’indication  de  leur 
direction.  On  a voulu  expliquer  ces  mécomptes  en 


■ — iGo  — 

nous  disant  que  M.  Petit  perdait  de  sa  lucidité  de- 
j:)nis  qu’il  était  magnétisé  moins  souvent,  et  pour- 
tant, dan^  la  même  séance,  le  Rapporteur  a fait 
avec  lui  une  partie  de  piquet , il  a souvent  cherché 
à le  tromper,  en  annonçant  une  carte  ou  une  cou- 
leur pour  une  autre,  et  la  mauvaise  foi  du  Rap- 
porteur n’a  pas  empêché  M,  Petit  de  jouer  juste, 
et  de  savoir  la  couleur  du  point  de  son  adversaire. 
Nous  devons  ajouter  que  chaque  fois  que  Fon  a in- 
terposé un  corps,  une  feuille  de  papier,  un  carton 
entre  les  yeux  et  l’objet  à désigner , M.  Petit  ii’a 
pu  rien  distinguer. 

Si  ces  épreuves  eussent  été  les  seules  dans  les- 
quelles nous  eussions  cherché  à reconnaître  cette 
clairvoyance,  nous  en  aurions  conclu  que  ce  som- 
nambule ne  la  possédait  pas  ; mais  dans  l’expé- 
rience suivante,  cette  faculté  parut  dans  tout  son 
jour,  et  cette  fois  le  succès  répondit  entièrement  à 
ce  que  nous  avait  annoncé  M.  Dupotet. 

M.  Petit  fut  magnétisé  le  i5  mars  1826,  par  lui, 
à huit  heures  et  demie  du  soir,  et  endormi  à-peu- 
près  en  une  minute.  Le  Président  de  la  Commis- 
sion, M.  Bourdois,  s’assura  que  le  nombre  des  pul- 
sations avait  dimiiuié  de  vingt-deux  par  minute 
depuis  qu’il  était  endormi,  et  que  le  pouls  avait 
même  quelque  chose  d’irrégulier.  M.  Dupotet, 
après  avoir  mis  un  bandeau  sur  les  yeux  du  som- 
nambule, dirige  sur  lui  à plusieurs  reprises  ses 
doigts  en  pointe  à deux  pieds  environ  de  distance. 
Aussitôt  il  se  manifeste  dans  les  mains  et  dans  les 
bras  vers  lesquels  était  dirigée  l’action,  une  con- 
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traction  violente.  M.  Dupotet  ayant  également 
approché  ses  pieds  de  ceux  de  M.  Petit  ^ toujours 
sans  contact^  celui-ci  les  retire  avec  vivacité.  Il 
se  plaint  déprouver  dans  les  membres^  sur  les- 
quels 1 action  s’était  portée^  une  vive  douleur  et 
une  chaleur  brûlante..  M.  Bourdois  essaie  de  pro- 
duire les  mêmes  effets  j il  les  obtient  également  , 
mais  avec  moins  de  promptitude^  et  à un  degré 
plus  faible. 

Ce  point  bien  établi , on  s’occupe  de  reconnaître 
la  clairvoyance  du  somnambule.  Celui-ci  ayant 
déclaré  qu’il  ne  pouvait  voir  avec  le  bandeau,  on 
le  lui  retire  ,•  mais  alors  toute  l’attention  se  porte  à 
constater  que  les  paupières  sont  exactement  fer- 
mées. A cet  effet,  on  tient  presque  constamment 
pendant  les  expériences  une  lumière  au-devant^des 
^eux  de  M.  Petit,  a la  distance  d’un  ou  deux  ^pou- 
ces ; et  plusieurs  personnes  eurent  les  yeux  pres- 
que continuellement  fixés  sur  les  siens.  Aucune  ne 
put  apercevoir  le  moindre  écartement  entre  les 
paupières.  M,  Ribes  fit  même  remarquer  que  leurs 
bords  étaient- superposés  de  manière  que  les  cils  se 
^croisaient. 

On  examine  aussi  l’état  des  yeux,  on  les  ouvre 
de  force  sans  que  le  somnambule  s’éveille;  et  l’on 
rernarque  que  la  prunelle  est  portée  en  bas /et  di- 
rigée vers  le  grand  angle  de  l’œil. 

Après  ces  observations  préliminaires , on  procède 
à vérifier  les  phénomènes  de  la  vision  a^ec  les 
yeux  fermés. 

M.  Ribes  , membre  de  l’Académie  , présente  un 
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catalog^ue  qu’il  tire  de  sa  poche.  Le  somnambule  y 
après  quelques  efforts  , qui  paraissent  le  fatiguer  , 
lit  très  distinctement  ces  mots  : Lavater.  Il  est 
bien  d^icile  de  connaître  les  hommes.  Ces  der- 
niers mots  étaient  imprimés  en  caractères  très  fins. 
On  lui  met  sous  les  yeux  un  passeport  ; il  le  recon- 
naît et  le  désigne  sous  le  nom  de  passe-homme. 
Quelques  instans  après , on  substitue  au  passeport 
un  port-d’armes , que  Ton  sait  être  presque  en  tout 
semblable  au  passeport^  et  on  le  lui  présente  du 
côté  blanc.  M.  Petit  peut  seulement  reconnaître 
que  c’est  une  pièce  encadrée  et  assez  semblable  à la 
première  : on  le  retourne  5 alors  y après  quelques 
instans  d'attention  il  dit  ce  que  c’est  ^ et  lit  dis- 
tinctement ces  mots  : de  par  le  roi  ^ et  à gauche 

i 

PORT  d’armes.  On  lui  montre  encore  unedettre  ou- 
verte : il  dit  ne  pouvoir  la  lire^  n’entendant  pas 
l’anglais  y c’était  en  effet  une  lettre  anglaise. 

M.  Bourdois  tire  de  sa  poche  une  tabatière  sur 
laquelle  était  un  camée  encadré  en  or.  Le  somnam- 
bule ne,  peut  d’abord  le  voir  distinctement  y le 
cadre  d’or  l’éblouissait^  disait-il.  Quand  on  eut 
couvert  le  cadre  avec  les  doigts  ^ il  dit  voir  l’em- 
bleme  de  la  fidélité.  Pressé  de  dire  quel  était  cet 
emblème^  il  ajoute  : Je  vois  un  chien;  il  est  comme 
dressé  datant  un  autel.  C’est  là  en  effet  ce  qui 
était  représenté. 

On  lui  montre  une  lettre  fermée  : il  ne  peut 
rien  découvrir  du  contenu.  Il  suit  seulement  la  di- 
rection des  lignes  avec  le  doigt  • mais  il  lit  fort  bien 
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radresse^  quoiqu’elle  contieurieun  nom  assez  diffi- 
cile : 31.  de  Rockenstrok . 

Toutes  ces  expériences  fatiguaient  extrêmement 
M.  Petit.  On  le  laissa  un  instant  reposer  • puis  ^ 
comme  il  aime  beaucoup  le  jeu  , on  lui  proposa  ^ 
pour  le  délasser  , de  faire  une  partie  de  cartes.  Au- 
tant les  expériences  de  pure  curiosité  semblent  le 
contrarier  et  le  fatiguer^  autant  il  fait  avec  aisance 
et  dextérité  ce  qui  lui  fait  plaisir^  et  ce  à quoi  il  se 
porte  de  son  propre  mouvement. 

Un  des  assistans  ^ M.  Raynal  ^ ancien  inspecteur 
deTUniversité,  fit  avec  M.  Petit  un  cent  de  pi- 
quet et  perdit.  Celui-ci  maniait  les  cartes  avec  la 
plus  grande  agilité  et  sans  jamais  se  tromper.  On 
essaya  plusieurs  fois  inutileôient  de  le  mettre  en 
défaut  en  soustrayant  ou  en  changeant  des  cartes  ; 
il  comptait  avec  une  surprenante  facilité  le  nombre 
de  points  marques  sur  la  carte  à marquer  dë^on 
adversaire. 

Pendant  tout  ce  temps  on  n’avait  cessé  d’exami- 
nei  les  yeux  et  de  tenir  auprès  d’eux  une  lumière  j 
on  les  avait,  toujours  trouvés  exactement  fermés  : 
on  remarqua  que  le  globe  de  l’œil  semblait  néan- 
moins se  mouvoir  sous  la  paupière  et  suivre  les  di- 
vers mouvemensdes  mains.  Enfin  M.  Bourdoisdé^ 
clara  que,  selon  toutes  les  vraisemblances  humai- 
nes , et  autant  qu  on  en  pouvait  juger  par  les  sens 
les  paupières  étaient  exactement  closes. 

Pendant  que  M.  Petit  faisait  une  deuxième  par- 
tie de  piquet,  M.  Dupotet , sur  l’invitation  de 
M.  Ribes  , dirigea  par  derrière  la  main  vers  son 
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coude  y la  contracüon  prccédeiuiiienl  obsenee  eut 
lieu  de  nouveau.  Puis,  sur  la  proposition  de  M.  Bour- 
dois , il  le  magnétisa  par  derrière  , et  toujours  a un 
pied  de  distance  j dans  l’intention  de  l’évedler. 
L’ardeur  que  le  somnambule  portait  au  jeu  , corn- 
La,«i.c.L.cüo..  eUaisaitque,  »..s le ré.ailler, 
elle  le  gênait  et  le  contrariait.-  Il  porta  plusieurs 
fois  la  main  derrière  la  tète,  comme  s’il  y -souf- 
frait. Il  tomba  enfin  dans  un  assoupissement  cpu 
paraissait  être  un  sommeil  naturel  assezleger  5 et 
quelqu’un  lui  ayant  parlé  dans  cet  état , d s eveilla 
comme  en  sursaut.  Peu  d’instans  après  , M.  Dupo- 
let  , toujours  placé  près  de  lui  et  à quelque  distance, 
le  plongea  de  nouveau  dans  le  sommeil  magnéti- 
que, et  les  expériences  recommencèrent.  M.  Dupo- 

tet  désirant  qu’il  ne  restât  aucune  ombre  de  doute 
.sur  la  nature  d’une  action  physique  exercée  à vo- 
lonté sur  le  somnambule , proposa  de  mettre  à 
M.  Petit  tel  nombre  de  bandeaux  que  l’on  voudrait, 
et  d’agir  sur  lui  dans  cet  état.  On  lui  couvrit  en 
effet  là  figure  jusqu’aux  narines  avec  plusieurs  cra- 
vates ; on  tamponna  avec  des  gants  la  cavité  formée 
par  la  proéminence  du  nez  et  on  recouvrit  le  tout 
d’une  cravate  noire  descendant  en  forme  de  voile 
jusqu’au  col.  Alors  on  recommença  de  nouveau  et 
de  toutes  les  manières  les  essais  d’action  à distance, 
et  constamment  les  mêmes  mouvemens  se  manifes- 
tèrent dans  les  parties  vers  lesquelles  la  main  ou  le 
pied  étaient  dirigés. 

Après  ces  nouvelles  épreuves , M.  Dupotet  ayant 
ûlé  à M.  Petit  ses  bandeaux  , fit  avec  lui  une  par- 
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lie  d'ecarlé  pour  le  distraire.  Il  joua  avec  la  même 
facilité  qu’auparavarit  et  gagna  encore.  Il  mettait 
tant  d’ardeur  à son  jeu  qu’il  resta  insensible  à l’in- 
fluence de  M.  Bourdois^  qui  essaya  inutilement 
pendant  qu’il  jouait  d’agir  sur  lui  par  derrière  et  de 


lui  faire  exécuter  un  commandement  volontaire. 

Après  sa  partie,  le  somnambule  se  leva  , se  pro- 
mena à travers  le  salon  , écartant  les  chaises  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage,  et  alla  s’asseoir  à l’écart 
pour  se  reposer  quelque  temps  loin  des  curieux  et 
des  expérimentateurs  qui  l’avaient  fatigué.  Là 
M.  Dupotet  le  réveilla  à plusieurs  pieds  de  distance  ; 
mais  ce  réveil  ne  fut  pas  complet , à ce  qu’il  paraît, 
car  quelques  instans  après  il  s’assoupit  ; il  fallut 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  le  réveiller  complè- 
tement. ^ 


Eveillé  , il  a dit  ne  conserver  aucun  souvenir  de 
ce  qui  s’était  passé  pendant  son  sommeil. 

A coup  sûr  , si,  comme  M.  Bourdois  l’a  consigné 
à part  sur  le  procès-verbal  de  cette  séance,  la  cuns-- 
tante  inimobilité  des  paupières  et  leurs  bords  su- 
perposés de  manière  cjue  les  cils  paraissaient  en- 
trecTxnsés , sont  des  garanties  suffisantes  de  la 
clair^ojance  de  ce  somnambule  à travers  les  pau- 
pières , il  est  impossible  de  refuser  , sinon  sa 
croyance  , au  moins  son  étonnement  à tout  ce  cjui 
s'est  passé  dans  cette  séance  , et  de  ne  pas  désirer 
être  témoin  de  nouvelles  expériences  pour  pouvoir 
fixer  son  opinion  sur  P existence  et  la  valeur  du 
magnétisme  animal. 

Le  vœu  exprimé  à cet  égard  par  notre  Président 


n’a  pas  tardé  à recevoir  son'  exécution  chez  trois 
somnambules  qui  ^ outre  cette  clairvovance  obser- 
vée sur  le  précédent  ^ ont  présenté  des  preuves 
d’une  intuition  et  d’une  préi^ision  très  remarqua- 
bles^ soit  pour  eux  ^ soit  pour  d’autres. 

Ici  la  sphère  paraît  s’agrandir  : il  ne  s’agit  plus 
de  satisfaire  une  simple  curiosité  , de  chercher  à 
s’assurer  s’il  existe  un  signe  qui  puisse  faire  pronon- 
cer que  le  somnambulisme  est  réel  ou  simulé^  si  un 
somnambule  peut  lire  les  yeux  fermés  ^ se  livrer 
pendant  son  sommeil  à des  combinaisons  de  jeux 
plus  ou  moins  compliquées  ^ questions  curieuses  y 
intéressantes,  dont  la  solution,  celle  de  la  dernière 
surtout , est  , comme  spectacle  , un  phénomène 
très  extraordinaire  ; mais  qui , en  véritable  inté- 
rêt, et  surtout  en  espérances  sur  le  parti  qu’en 
peut  tirer  la  médecine,  sont  infiniment  au-dessous 
de  celles  dont  la  Commission  va  vous  donner  con- 
naissance. 

Il  n’est  personne  parmi  vous,  Messieurs,  qui, 
dans  tout  ce  qu’on  a pu  lui  citer  du  magnétisme, 
n’ait  entendu  parler  de  cette  faculté  qu’ont  cer- 
tains somnambules,  non  seulement  de  déterminer 
le  genre  de  maladies  dont  ils  sont  affectés , la  du- 
rée, l’issue  de, ces  maladies,*  mais  encore  le  genre  , 
la  durée,  et  l’issue  des  maladies  des  personnes 
avec  lesquelles  on  les  met  en  rapport.  Les  trois  ob- 
servations suivantes  nous  ont  paru  tellement  im- 
portantes que  nous  avons  cru  devoir  vous  les  fab’e 
connaître  dans  leur  entier,  comme  présentant  des 
exenqjles  fort  remarquables  de  cette  intuition  et 


de  cette  prévision  ; vous  y trouverez  en  même 
temps  la  réunion  de  divers  phénomènes  qui  n’ont 
pas  été  observés  chez  les  autres  magnétisés. 

Paul  Villagrand , étudiant  en  droit,  né  à Ma- 
gnac-Laval  (Haute-Vienne) , le  i8  mai  i8o3,  fut 
frappé^  le  25  décembre  1825^  d’une  attaque  d’a- 
poplexie avec  paralysie  de  tout  le  côté  gauche  du 
corps.  Après  dix-sept  mois  de  divers  traitemens 
par  l’acupuncture,  un  séton  à la  nuque j douze 
moxas  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  traitemens 
qu’il  suivit  soit  chez  lui , soit  à la  maison  de  santé, 
soit  à l’hospice  de  perfectionnement,  et  dans  le  cours 
desquels  il  eut  deux  nouvelles  attaques , il  fut  ad- 
mis , le  8 avril  1827  , dans  l’hôpital  de  la  Charité. 
Bien  qu’il  eut  éprouvé  un  soulagement  notable  des 
moyens  mis  en  usage  avant  son  entrée  dans  cet  hô- 
pital , il  marchait  avec  des  béquilles , sans  pouvoir 
s^appuyer  sur  le  pied  gauche.  Le  bras  du  même 
côté  exécutait  bien  divers  mouveinens  j mais  Paul 
ne  pouvait  le  lever  vers  la  tête.  Il  y voyait  à jaeine 
de  l’œil  droit , et  avait  l’ouïe  très  dure  des  deux 
oreilles.  C’est  dans  cet  état  qu’il  fut  confié  aux  soins 
de  notre  collègue , M.  Fouquier,  qui,  outre  la  pa- 
ralysie bien  évidente,  lui  reconnut  des  symptômes 
d’hypertrophie  du  cœur. 

Pendant  cinq  mois,  il  lui  administra  l’extrait 
alcoholiquedenoix  vomique,  le  fit  saigner  de  temps 
en  temps,  le  purgea,  et  lui  fit  appliquer  des  vési-^ 
catoires.  Le  bras  gauche  reprit  un  peu  de  force , les 
maux  de  tête  auxquels  il  était  sujet  s’éloignèrent , 
et  son  état  resta  stationnaire  jusqu’au  29  août  1827 , 
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époque  à laquelle  il  fut  magnétisé  pour  la  première 
fois  par  M.  Foissac^  craprës  Tordre  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  Fouquier.  Dans  cette  première  séance, 
il  éprouva  une  sensation  de  chaleur  générale,  puis 
des  soubresauts  dans  les  tendons.  Il  s’étonna  d’étre 
envahi,  pour  ainsi  dire,  par  une  envie  de  dormir, 
se  frotta  les  yeux  pour  la  dissiper,  fit  des  efforts  vi- 
sibles et  infructueux  pour  tenir  ses  paupières  ou- 
vert enfin , sa  tête  tomba  sur  sa  poitrine,  et  il 
s’endOi^mit?iA  dater  de  ce  moment , la  surdité  et  le 
mal  dé‘ tête  bnt  cessé.  Ce  n’est  qu’à  la  neuvième 
séance  que  le  sommeil  devint  profond  ; et  c’est  à la 
dixième  qu’il  répondit  par  des  sons  inarticulés  aux 
questions  qu’on  lui  adressa  ; plus  tard,  il  annonça 
qu’il  ne  pourrait  guérir  qu’à  l’aide  du  magnétisme  , 
et  il  se  prescrivit  des  synapismes,  des  bains  de  Ba- 
règes,  et  la  continuation  des  pilules  d’extrait  de 
noix  vomique.  Le  25  septembre,  la  Commission 
se  i:endit  à l’hôpital  delà  Charité,  fit  déshabiller  le 
malade,  et  constata  que  le  membre  inférieur  gau- 
che était  manifestement  plus  maigre  que  le  droit , 
que  la  main  droite  serrait  beaucoup  plus  fort  que 
la  gauche  , que  la  langue  tirée  hors  la  bouche  était 
portée  vers  la  commissure  droite,  et  que,  dans  la 
buccination,  la  joue  droite  était  plus  bombée  que 
la  gauche. 

On  magnétisa  alors  Paul , qui  ne  tarda  pas  à en- 
trer en  somnambulisme.  Il  récapitula  ce  qui  était 
relatif  à son  traitement , et  prescrivit  que , dans  le 
jour  même  , on  lui  appliquât  un  synapismeà  chaque 
jambe  pendant  une  heure  et  demies  que  le  lende- 
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main  on  lui  fît  prendre  un  bain  de  Barcges.  et  qu’en 
sortant  du  bain  ^ on  lui  mît  dessynapismes  pendant 
douze  heures  sans  interruption  , tantôt  à une  place  , 
tantôt  à une  autre;  que  le  surlendemain,  après 
avoir  pris  un  second  bain  de  Barèg;es,  on  lui  tirât 
une  palette  et  demie  de  sang  du  bras  droit.  Enfin 
il  ajouta  qu’en  suivant  ce  traitement^  le  28,  c’est-à- 
dire  trois  jours  après,  il  marcherait  sans  béquilles 
en  sortant  de  la  séance,  où  il  dit  qu’il  faudrait  en- 
core le  magnétiser.  On  suivit  le  traitement  qu’il 
avait  indiqué;  et  au  jour  dit,  le  28  septembre,  la 
Commission  vint  à l’hôpital  delà  Charité.  Paul  se 
rendit,  appuyé  sur  ses  béquilles,  à la  salle  des  con- 
férences , où  il  fut  magnétisé,  comme  de  coutume  , 
et  mis  en  somnambulisme.  Dans  cet  état,  il  assura 
qu’il  retournerait  à son  lit  sans  béquilles,  sans  sou- 
tien. A son  réveil,  il  demanda  ses  béquilles;  on  lui 
répondit  qu’il  n’en  avait  plus  besoin.  En  effet  il  se 
leva,  se  soutint  sur  la  jambe  paralysée,  traversa  la 
foule  qui  le  suivait , descendit  la  marche  de  la 
chambre  d’expériences  , traversa  la  deuxième  cour 
de  la  Charité,  monta  deux  marches  ; et  arrivé  au 
bas  de  l’escalier  , il  s’assit.  Après  s’être  reposé  deux 
minutes,  il  monta,  à l’aide  d’un  bras  et  de  la 
rampe,  les  vingt-quatre  marches  de  l’escalier  qui 
conduit  à la  salle  où  il  couchait  ; il  alla  à son  lit  sans 
appui , s’assit  encore  un  moment , et  fit  ensuite 
une  nouvelle  promenade  dans  la  salle , au  grand 
étonnement  de  tous  les  malades  qui , jusqu’alors , 
Pavaient  toujours  vu  cloué  dans  son  lit.  A dater  de 
ce  jour  , Paul  ne  reprit  plus  ses  béquilles. 
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I^a  Commission  se  réunit  encore,  le  1 1 octobre 
.suivant  y à rhôpital  de  la  Charité.  On  le  magné- 
tisa, et  il  annonça  qu’il  serait  complètement  guéri 
à la  fin  de  l’année,  si  on  lui  établissait  un  séton 
deux  pouces  au-dessous  delà  région  du  cœur.  Dans 
cette  séance  on  le  pinça  à plusieurs  reprises,  on  lui 
enfonça  une  épingle  à une  ligne  de  profondeur 
dans  le  sourcil  et  dans  le  poignet , sans  qu’il  don- 
nât aucun  signe  de  sensibilité. 

Le  i6  octobre,  M,  Fouquier  reçut  du  Conseil 
général  des  hospices  une  lettre  qui  l’invitait  à sus- 
pendre les  expériences  magnétiques  qu’il  avait  com- 
mencées à riiôpital  de  la  Charité  (i).  On  fut  donc 
obligé  de  cesser  l’usage  du  magnétisme,  dont  le 
itjalade  ne  pouvait,  disait-il,  assez  louer  l’efficacité. 
Alors  M.  Foissac  le  fit  sortir  de  l’iiôpital,  et  le  plaça 
ime  des  Petits-Augustins , no.  i8,  dans  une  cham- 
bre particulière,  où  il  continua  son  traitement. 

Le  29  du  meme  mois,  la  Commission  se  rendit 
ch  ez  le  malade , pour  examiner  les  progrès  de  sa 
guérison  ; mais  avant  de  le  magnétiser , elle  cons- 
tata que  la  marche  avait  lieu  sans  béquilles,  et 
qu’elle  paraissait  plus  assurée  que  dans  la  séance 
précédente.  Ensuite  on  lui  fit  essayer  ses  forces 
au  dynamomètre.  Pressé  par  la  main  droite , l’ai- 
guille marquait  3o  kilogrammes , et  de  la  main 
gauche  12.  Les  deux  mains  réunies  la  firent  mon- 
ter à 3i.  On  le  magnétisa  ; en  quatre  minutes  le 
.somnambulisme  se  déclara , et  Paul  assura  qu’il  se- 


(1)  \oy.  ci-dessus,  pag.  iii. 
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rait  totalement  guéri  le  janvier.  On  essaie  ses 
forces  : la  main  droite  fait  monter  Taiguille  du  dy- 
namomètre à 29  kilogrammes  (un  de  moins  qu’a- 
vant le  sommeil)^  la  main  gauche  (la  paralysée) 
à 26  ( i4  de  plus  qu’avant  le  sommeil  ) , et  les  deux 
mains  réunies  à 4^  ( i4  de  plus  qu’avant  ). 

Toujours  dans  le  somnambulisme  il  se  lève  pour 
marcher  et  franchit  vivement  l’espace  ; il  saute  à 
cloche-pied  sur  le  pied  gauche  ; il  se  met  à genou 
sur  le  genou  droit  ; il  se  relève  en  se  soutenaiitip al- 
la main  gauche  sur  un  assistant  et  en  faisant  porter 
sur  le  genou  gauche  tout  le  poids  de  son  corps.  Il 
prend  et  soulève  M.  Thillaye  , le  fait  tourner  sur 
lui-même  5 et  se  rasseoit  l’ayant  sur  ses  genoux.  Il 
tire  de  toute  sa  force  le  dvnamomètre  et  fait  mon- 
ter  l’échelle  de  traction  à seize  myriagrammes.  Sur 
l’invitation  qu’on  lui  fait  de  descendre  l’escalier  y il 
quitte  brusquement  son  fauteuil^  prend  le  bras  de 
M.  Foissac  , qu’il  laisse  à la  porte  , descend  et  *re- 
monte  les  marches  deux  à deux  ^ trois  à trois  , avec 
une  rapidité  convulsive,  qu’il  modère  cependant 
quand  on  lui  dit  de  les  franchir  une  à une.  Aussitôt 
qu’il  est  réveillé  , il  perd  cette  augmentation  éton- 
nante de  ses  forces  ; alors , en  effet , le  dynamo- 
mètre ne  marque  plus  que  trois  myriagrammes  trois 
quarts,  c’est-à-dire  douze  un  quart  moins  qu’avant 
le  réveil.  Sa  démarche  est  lente  , mais  assurée  , il 
ne  peut  soutenir  le  poids  de  son  corps  sur  la  jambe 
gauche  ( la  paralysée)  / et  il  essaie  inutilement  de 
soulever  M.  Foissac. 

INous  devons  noter,  Messieurs  , que  , peu  de 


jours  avanl  celle  dernière  expérience  , ce  malade 
avait  perdu  deux  livres  et  demie  de  sang  ^ qu’il 
avait  encore  deux  vésicatoires  aux  jambes,  un  sé- 
ton à la  nuque,  un  autre  à la  poitrine  ÿ vous  recon- 
naîtrez par  conséquent  avec  nous  quelle  prodigieuse 
augmentation  de  forces  le  magnétisme  avait  dé- 
veloppé dans  les  organes  malades  , celle  des  or- 
ganes sains  restant  la  même  , puisque  , pendant 
tout  le  temps  qu’a  duré  le  somnambulisme , la 
force  totale  du  corps  avait  été  plus  que  quadru- 

Paul  renonça  par  la  suite  à tout  traitement  mé- 
dical. Il  voulut  seulement  qu’on  se  bornât  à le  ma- 
gnétiser ; et , vers  la  fi n'^de  l’année  , comme  il  té- 
moignait le  désir  d’être  mis  et  maintenu  pendant 
huit  jours  en  somnambulisme  pour  que  sa  guérison 
fut  complétée  le  ler.  janvier,  il  fut  magnétisé  le 
25  décembre,*  et,  à dater  de  ce  jour  , il  resta  en 
somnambulisme  jusqu’au  ler.  janvier. 

Pendant  ce  temps , il  fut , à des  intervalles  iné- 
gaux éveillé  environ  douze  heures,  et  dans  ces 
courts  momens  de  réveil  on  lui  laissait  croire  qu’il 
n’était  endormi  que  depuis  quelques  heures.  Pen- 
dant tout  son  .sommeil  ses  fonctions  digestives  se 
firent  avec  un  surcroît  d’activité. 

Il  était  endormi  depuis  trois  jours  lorsque  , ac- 
compagné de  M.  Foissac,  il  partit  à pied  le  28  dé- 


cembre de  la  rue  Mondovi  et  alla  trouver  M.  Fou- 
quier, à l’hôpital  de  la  Charité  , où  il  arriva  à neuf 
heures.  Il  y reconnut  les  malades  auprès  desquels 
il  était  couché  avant  sa  sortie , les  élèves  qui  fai- 


salent  le  serv  ice  dans  la  salle  , e4.  11  lui  les  veux  fer-» 
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mes  , un  doigt  étant  appliqué  sur  chaque  paupière^ 
quelques  mots  que  lui  présenta  M.  Fouquier. 

Tout  ce  dont  nous  étions  les  témoins  nous 
parut  si  étonnant^  que  la  Commission  voulant 
suivre  jusqu’à  la  fin  l’iiistoire  de  ce  somnambule , 
se  réunit  le  ler.  janvier  chez  M.  Foissac,  où  elle 
trouva  Paul  endormi  depuis  le  25  décembre  II  avait 
supprimé^  quinze  jours  auparavant^  les  sétons  de  la 
nuque  et  de  la  poitrine^  et  s’était  fait  établir  au 
bras  gauche  un  cautère  qu’il  devait  conserver  toute 
la  vie.  Il  déclarait^  du  reste  ^ qu’il  était  guéri; 
qu’en  ne  commettant  aucune  imprudence  . il  arri- 
verait à un  âge  avancé  , et  qu’il  succomberait  à une 
attaque  d’apoplexie.  Eveillé , il  sort  de  chez  M.  Fois- 
sac  5 il  marche  et  court  dans  la  rue  d’un  pas  fernie 
et  assuré.  A son  retour,  il  porte  avec  la  plus  grande 
facilité  une  personne  présente  quhl  n’avait  pu  sou- 
lever qu’avec  peine  pendant  son  sommeil  (i). 

Le  12  janvier  , la  Commission  se  rassembla  de 
nouveau  chezM  Foissac,  ou  se  trouvaient  M Em. 
de  Las  Cases  , député  , M.  le  comte  de  Rumigny , 
premier  aide-de-camp  du  Roi , et  M.  Segalas  , 
niembre  de  l’Académie.  M.  Foissac  nous  annonça 
qu’il  allait  endormir  Paul  ; que , dans  cet  état  de 
somnambulisme  , on  lui  appliquerait  un  doigt  sur 


(i)  On  voit  dans  cette  expérience  que  les  forces  du  ma- 
lade diminuent  en  somnambulisme , à mesure  qu’elles  aug- 
mentent dans  l’état  de  veille , et  qu’il  approche  davantage 
du  terme  de  la  guérison.  [Note  r/c'M.  Foissac.  ) 
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chaque  œil  fermé  ^ et  que  ^ malgré  celte  occlusion 
complète  des  paupières  , il  distinguerait  la  couleur 
des  cartes^  qu’il  lirait  le  titre  d’un  ouvrage  et  quel- 
ques mots  ou  lignes  indiqués  au  hasard  dans  le 
corps  même  de  l’ouvrage.  Au  bout  de  deux  minutes 
de  gestes  magnétiques^  Paul  est  endormi.  Les  pau- 
pières étant  tenues  fermées  constamment  et  alterna- 
tivement par  MM.  Fouquier^  Itard  , Marc  et  le 
Rapporteur,  on  lui  présente  un  jeu  de  cartes  neuve.*;, 
dont  on  brise  la  bande  de  papier  portant  le  timbre 
de  la  régie  j on  les  mêle,  et  Paul  reconnaît  facilement 
et  successivement  : les  Roi  de  pique  , as  de  trèfle  , 
dame  de  pique,  neuf  de  trèfle  , sept  de  carreau, 
dame  de  carreau  et  huit  de  carreau. 

On  lui  présente,  ayant  les  paupières  tenues  fer- 
mées par  M.  Ségalas , un  volume  dont  le  Rappor- 
teur s’était  muni.  Il  lit  sur  le  titre  : Histoire  de 
France  (i).  Il  ne  peut  lire  les  deux  lignes  intermé- 
diaires , et  lit  sur  la  cinquième  le  nom  seul  Aricjue-» 
til,  qui  y est  précédé  de  la  préposition  par.  On  ouvre 
le  livre  à la  page  89,  et  il  lit  à la  première  ligne  : 

le  nombre  de  ses il  passe  le  mot  troupes , et 

continue  : Au  moment  où  on  le  croyait  le  plus  oc- 
cupé des  plaisirs  du  carna\>al,,..  Il  lit  également  le 
titre  courant  Louis  ^ mais  ne  peut  lire  le  chiffre 
romain  qui  le  suit.  On  lui  présente  un  papier  sur 


( I ) Histoire  de  France , depuis  les  Gaulois  juscpi  a la 
mort  de  Louis  XVI ^ par  Anquetil  5 i3  vol.  Paris, 

iSay.  — Le  passage  lu  par  Paul  est  à la  page  89  du  8*.  vo- 
luiiie. 
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lequel  ou  a écrit  les  mots  agglutination  et  magnée 
tisnie  animal.  Il  épële  le  premier  et  prononce  les 
deux  autres.  Enfin  on  lui  présente  le  procès-ver- 
bal de  cette  séance  , il  en  lit  assez  distinctement:  la 
date  et  quelques  mots  plus  lisiblement  écrits  que 
d’autres.  Dans  toutes  ces  expériences,  les  doig^ts  ont 
été  appliqués  sur  la  totalité  de  la  commissure  de 
chaque  œil , en  pressant  de  haut  en  bas  la  paupière 
supérieure  sur  l’inférieure  , et  nous  avonS) remar- 
qué que  le  globe  de  l’œil  avait  été  dans  un  mouve- 
ment constant  de  rotation,  et  paraissait  sef  diriger 
vers  l’objet  soumis  à la  vision. 

Le  2 février,  Paul  fut  mis  en  somnambulisme 
chez  MM.  Scribe  et  Brémard^  négocians,  rue  Saint- 
Honoré,  no.  296.  Le  Rapporteur  de  la  Commission 
était  le  seul  membre  présent  à l’expérience.  On 
ferma  les  paupières  comme  dans  la  précédente,  et 
Paul  lut  dans  l’ouvrage  intitulé:  les  Mille  et  une 
Nuits,  le  titre  ^ le  mot  Préface  et  la  première  ligne 
de  cette  préface,  moins  le  mot  peu.  On  lui  présenta 
aussi  un  volume  intitulé  : Lettres  de  deux  Amies  , 
par  Mme.  Campan,  Il  distingua  sur  une  estampe  la 
ligure  de  Napoléon  j il  en  montra  les  bottes,  et  dit 
qu’il  y voyait  deux  femmes.  Ensuite  il  lut  couram- 
ment les  quatre  premières  lignes  de  la  page  3 , à 
l’exception  du  mot  raviver.  Enfin  il  reconnut  , 
sans  les  toucher  , quatre  cartes  qu’on  lui  présenta 
successivement  deux  à deux  : c’étaient  le  Roi  de 
pique  et  le  huit  de  cœur,  la  dame  et  le  Roi  de 
trèfle. 

Dans  une  autre  séance  , qui  eut  lieu  le  i3  mars 
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sinvant , Paul  essaya  inutilement  de  distinguer  dif- 
férentes cartes  qu’on  lui  appliqua  sur  l’épigastre  ; 
mais  il  lut  encore  , les  yeux  fermés  ^ dans  un  livre 
ouvert  au  hasard  ^ et  cette  fois  ce  fut  M.  Jules  Clo- 
quet  qui  lui  boucha  les  paupières  Le  Rapporteur 
écrivit  aussi  sur  un  morceau  de  papier  deux  noms 
propres  ; Maximilien  Robespierre ^ qu’il  lut  égale- 
ment bien. 


’li 


Les  conclusions  à tirer  de  cette  longue  et  curieuse 
observation  sont  faciles  ; elles  découlent  naturelle- 
ment de  la  simple  exposition  des  faits  que  nous 
avons  rapportés,  et  nous  les  établissons  de  la  ma- 
nière suivante:  10.  un  malade  qu’une  médecine  ra- 
tionnelle, faite  par  un  des  praticiens  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale,  n’a  pu  guérir  de  la  paraly- 
sie , trouve  sa  guérison  dans  l’emploi  du  magné- 
tisme et  dans  l’exactitude  avec  laquelle  on  suit  le 
traitement  qu’il  se  prescrit  lui-même  quand  il  est 
en  somnambulisme  ; ao.  dans  cet  état  , ses  forces 
sont  notablement  augmentées  j 3o.  il  nous  donne 
la  preuve  la  plus  irrécusable  qu’il  lit  ayant  les  yeux 
fermés;  4®.  enfin  il  prévoit  l’époque  de  sa  guérison, 
et  cette  guérison  arrive  (1).  ^ ? 

L’observation  suivante  nous  montrera  cette  pré- 
vision encore  plus  développée  chez  un  homrne  du 
peuple  tout“à-fait  ignorant  , et  qui  à coup  sûr 
n’avait  jamais  entendu  parler  du  magnétisme. 

Pierre  Cazot , âgé  de  vingt  ans , ouvrier  chape- 


( 1)  Yoy.  note  1 1®. 
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lier , né  d’une  mère  épileptique  ^ était  sujet  depuis 
dix  ans  à des  attaques  d’épilepsie  qui  se  renouve- 
laient cinq  à six  fois  par  semaine  y lorsqu’il  entra  à 
1 lîopital  de  la  Charité^  dans  les  premiers  jours 
du  mois  daoût  1827.  Il  fut  de  suite  magnétisé 
par  M.  Foissac  ; il  s’endormit  à la  troisième  séan- 
ce, et  devint  somnambule  à la  dixième,  qui  eut 
lieu  le  19  août.  Ce  fut  alors,  à neuf  heures  du 
matin  , qu  il  annonça  que  le  jour  même  , à quatre 
heures  après  midi , il  aurait  une  attaque  d’épilepsie  ; 
mais  qu’on  pouvait  la  prévenir  si  on  le  magnétisait 
un  peu  auparavant.  On  préféra  vérifier  l’exactitude 
de  sa  prévision  , et  aucune  précaution  ne  fut  prise 
pour  s’y  opposer.  On  se  contenta  de  l’observer  sans 
qu  il  s en  doutât.  A une  heure,  il  fut  saisi  d’une 
violente  céphalalgie  ,*  à trois  heures , il  fut  forcé  de 
se  mettre  au  lit , et  à quatre  heures  précises  l’accès 
éclata  : sa  durée  fut  de  cinq  minutes.  Le  surlende- 
main Cazot  étant  en  somnambulisme , M.  Fouquier 
lui  enfonça  à l’improviste  une  épingle  d’un  pouce 
de  long  entre  l’index  et  le  pouce  de  la  main  droite; 
il  lui  perça  avec  la  même  épingle  le  lobe  de  l’oreille; 
on  lui  écarta  les  paupières  et  on  frappa  plusieurs 
fois  la  conjonctive  avec  la  tête  d’une  épingle, 
sans  qü’il  donnât  le  moindre  signe  de  ‘sensibi- 
lité. 

La  Commission  se  rendit  à l’hôpital  de  la  Cha- 
rité le  24  août  , à neuf  heures  du  matin  , pour 
suivre  les  expériences  que  M.  Fouquier,  l’un  de 

ses  membres  , avait  le  projet  de  continuer  sur  ce 
malade. 
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Dans  celt^  séance^  M.  Foissac  se  plaça  en 
face  , et  à six  pieds  de  distance  de  Cazot;  il  le 
fixa , ;pe  fit  aucun  geste  avec  les  mains  , garda  le 
silence  le  plus  absolu  , et  Cazot  s’endormit  en  huit 
minutes.  Trois  fois  on  lui  plaça  sous  le  nez  un  fla- 
con plein  d’ammoniaque  : sa  figure  se  colora  , la 
respiration  s’accéléra  ; mais  il  ne  se  reveilla  pas. 
M.  Fouquier  lui  enfonça  dans  1 avant-bras  une 
épingle  d’un  pouce.  On  lui  en  introduisit  une  autre 
à une  profondeur  de  deux  lignes  obliquement  sous 
le  sternum,  une  troisième  obliquement  aussi  à l’épi- 
gastre, une  quatrième  perpendiculairement  dans  la 
plante  du  pied.  M.  Guersent  le  pinça  à l’avant-bras, 
de  manière  à y laisser  une  ecchymose  Itard 
s’appuya  sur  sa  cuisse  de  tout  Iç. poids  de  son  corps. 
On  chercha  à provoquer  le  chatouillement  ^n  pro- 
menant sous  le  nez  , sur  les  lèvres , sur  les  sourcils, 
les  cils  , le  col  et  la  plante  du  pied  un  petit  mor- 
ceau de  papier  : rien  ne  put  le  réveiller.  Nous  le 
pressâmes  de  questions...  Gombien  aurez-vous  en- 
core d’accès?  — Pendant  un  an.  — Savez-vous 
s’ils  seront  rapprochés  les  uns  des  autres  ? Non. 

. En  aurez-vous  un  ce  mois-ci?  — J’eir  aurai  un 

lundi  9.7,  à trois  heures  moins  vingt  minutes.  — 
Sera-t-il  fort?  — Il  ne  le  sera  pas  la  moitié  de  celui 
qui  m’a  pris  dernièrement.  — Quel  autre  jour 
aurez-vous  un  nouvel  accès  ? — Après  un  mouve- 
ment d’impatience  , il  répond  : D aujourd  hui  en 
quinze,  c’est-à-dire  le  7 septembre.  — A quelle  heu- 
.A  six  heures  moins  dix  minutes  du  matin. 

La  maladie  d’un  des  enlans  de  Cazot  le  força 
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de  sortir  ce  jonr-là  même  , août^  de  la  Charité,  ' 
Mais  on  convint  de  Ty  faire  revenir  le  lundi  27  au 
matin  pour  observer  Faccës  qu’il  avait  annoncé  de- 
voir arriver  le  même  jour,  à trois  heures  moins 
vingt  minutes.  Le  concierge  ayant  refusé  de  le  re- 
cevoir lorsqu’il  s’y  présenta , Cazot  se  rendit  chez 
M.  Foissac  pour  se  plaindre  de  ce  refus.  Ce  dernier 
préféra  , nous  a-t-il  dit , dissiper  cet  accès  par  le 
magnétisme  que  d’en  être  seul  témoin  : nous  n’avons 
pu  par  conséquent  constater  l’exactitude  de  cette 
prévision.  Mais  il  nous  restait' encore  à observer 
l’accès  annoncé  pour  le  7 septembre.  M.  Fouquier 
ayant  fait  entrer  Cazot  le  6 à l’hôpital , sous'  pré- 
texte de  lui  donner  des  soins  qu’il  ne  pouvait  rece- 
voir hors  de  l’établissement,  le  fit  magnétiser  dans 
le  courant  de  cette  journée  du  6 par  M.  Foissac, 
qui  l’endormit  par  la  seule  action  de  sa  volonté  et  la 
fixité  de  -son  regard.  Dans  ce  sommeil  Cazot  répéta 
que  le  lendemain  il  aurait  une  attaque  à six  heures 
moins  dix  minutes , et  qu’on  pourrait  la  prévenir 
s’d  était  magnétisé  un  peu  auparavant.  A un  si- 
gnal convenu  et  donné  par  M,  Fouquier,  M.  Fois- 
sac, dont  Cazot  ignorait  la  présence,  le  réveilla 
comme  il  l’avait  endormi,  par  l’acte  de  sa  volonté  , 
malgré  les  questions  qu’on  adressait  à ce  som- 
nambule , et  qui  n’avaient  d’autre  but  que  de 
lui  cacher  le  moment  ou  il  devait  être  réveillé. 

Pour  être  témoin  du  second  accès,  la  Commis- 
sion se  réunit  le  7 septembre,  à six  heures  moins 
un  quart  du  matin,  dans  la  salle  Saint-Michel,  à 
la  Charité.  Là , elle  apprit  que,  la  veille,  à huit 

12.. 
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heures  du  soir^  Cazot  avait  été  saisi  d’une  douleur 
de  tête  qui  l’avait  tourmenté  toute  la  nuit  ^ que  cette 
douleur  lui  avait  procuré  la  sensation  d’un  carillon, 
et  qu’il  avait  eu  des  élancemens  dans  les  oreilles.  A 
six  heures  moins  dix  minutes,  nous  fumes  témoins 
de  l’accès  épileptique  caractérisé  parla  roideur  et  la 
contraction  des  membres , la  projection  répétée  et 
saccadée  de  la  tête  en  arrière  , la  courbure  arquée 
du  corps  en  arrière,  la  clôture  convulsive  des  pau- 
pières , la  rétraction  du  globe  de  l’œil  vers  le  haut 
de  l’orbite  , les  soupirs  , les  cris  , l’insensibilité  au 
pincement , le  serrement  de  la  langue  entre  les 
dents.  Tout  cet  appareil  de  symptômes  a duré  cinq 
minutes  pendant  lesquelles  il  y a eu  deux  rémis- 
Usions  de  quelques  secondes  chacune,  et  ensuite  un 
brisement  douloureux  des  membres  et  une  lassi- 
tude générale. 

-'  Le  lo  septembre  , à sept  heures  du  soir,  la  Com- 
mission se  réunit  chez  M.  Itard,  pour  continuer  ses 
expériences  sur  Cazot.  Ce  dernier  était  dans  le  ca- 
binet où  la  conversation  s’était  engagée  avec  lui  jus- 
qu’à sept  heures  et  demie,  moment  auquel  M.  Fois- 
sac  , arrivé  depuis  lui , et  resté  dans  l’anticliambre 
séparé  du  cabinet  par  deux  portes  fermées  et!  à une 
distance  de  douze  pieds,  commença  à le  magnéti- 
ser. Trois  minutes  après,  Cazot  dit  : Je  crois  que 
M,  Foissac  est  Va,  car  je  me  sens  abasourdi.  Au 
bout  de  huit  minutes,  il  était  complètement  endor- 
mi. On  le  questionne,  et  il  assure  de  nouveau  que  de 
ce  jour  en  trois  semaines,  le  ler.  octobre,  il  aura  un 
accès  épileptique  à midi  moins  deux  minutes. 
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Il  s’agissait  d’observer  avec  autant  de  soin  que 
nous  1 avions  fait  le  ^ septembre^  l’accës  épileptique 
qui  avait  été  prédit  pour  le  ler.  octobre.  A cet  elfe l! 
la  Commission  se  rendit  ce  même  jour  à onze  heures 
et  demie  ^ chez  M . Georges , fabricant  de  cha- 
peaux rue  des  Ménétriers , no.  1 7,  ou  Cazot  demeu- 
rait et  travaillait.  Nous  apprîmes  de  M.  Georges , 
que  Cazot  était  un  ouvrier  très  rangé , d’une  excel- 
lente conduite^  et  incapable  soit  par  la  simplicité 
de  son  esprit  ^ soit  par  sa  moralité  ^ de  se  prêter  à 
line  supercherie  quelconque  ; qu’il  n’avait  pas  eu 
d accès  d’epilepsie  depuis  celui  dont  la  Commission 
avait  été  témoin  à l’hôpital  delà  Ciiarité  ; que  ne  se 
sentant  pas  bien  portant,  il  était  resté  dans  sa 
chambre  et  qu’il  ne  travaillait  pas;  qu’il  y avait 
dans  ce  moment  auprès  de  lui  un  homme  intelli- 
gent sur  la  véracité  et  la  discrétion  duquel  on  pou- 
vait compter  ; que  cet  homme  ne  lui  avait  point 
dit  qu’il  avait  prédit  une  attaque  pour  aujourd’hui  ; 
qu’il  paraissait  prouvé  que , depuis  le  10  septem- 
bre, M.  Foissac  avait  eu  des  relations  avec  Cazot, 
mais  sans  qu’on  pût  en  inférer  qui!  lui  eût  rap- 
pelé sa  prédiction,  et  qu’au  contraire  M.  Foissac 
attachait  une  très  grande  importance  à ce  que 
personne  ne  parlât  au  malade  de  ce  qu’il  avait  an- 
noncé, etc.  M.  Georges  monte  à midi  moins  cinq 
minutes  dans  une  pièce  située  au-dessous  de  celle 
oû  habite  Cazot;  et  une  minute  après,  il  vient 
nous  prévenir  que  Faccès  a lieu.  Nous  mon- 
tons tous  à la  hâte,  MM.  Guersent,  Thillaye, 
Marc,  Guéneau  de  Mussy,  Ilard  et  le  Ilapporteur , 
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au  sixième  élage^  où  ^ étant  arrivés^  la  montre  d un 
des  Commissaires  marquait  midi  moins  une  minute 
au  temps  vrai.  Reunis  autour  du  lit  de  Cazot^  nous 
avons  trouvé  Taccès  épileptique  caractérisé  par  les 
symptômes  suivans  : roideur  tétanique  du  tronc  et 
des  membres  , renversement  de  la  tête  et  par  fois 
du  tronc  en  arrière , rétraction  convulsive  par  en 
haut  du  globe  des  yeux  dont  on  ne  voit  queleblanc^ 
injection  très  prononcée  de  la  face  et  du  col,  con- 
traction des  mâchoires,  convulsions  fibrillaires  par- 
tielles des  muscles  de Favant-bras  et  du  bras  droit, 
bientôt  après,  opisthotonos  tellement  prononcé 
que  le  tronc  était  soulevé  en  arc  de  cercle,  et  que 
te  corps  n’avait  d’autre  appui  que  la  tête  et  les 
pieds , lesquels  mouvemens  se  sont  terminés  par 
une  brusque  détente.  Peu  de  momens  "apres  cette 
attaque,  c’est-à-dire  après  une  minute  de  relâche, 
un  nouvel  accès  semblable  au  précédent  s’est  dé- 
claré. Il  y a eu  des  sons  inarticulés  , la  respiration 
était  haletante , par  secousses , le  larinx  s’abaissant 
et  s’élevant  rapidement , et  le  pouls  battant  de  cent 
trente-deux  à cent  soixante  fois.  Il  n y a pas  eu 
d’écume  à la  bouche , ni  de  contraction  du  pouce 
vers  la  face  palmaire.  Au  bout  de  six  minutes, 
l’accès  s’est  terminé  par  des  soupirs,  l’affaisse- 
ment des  membres  et  l’ouverture  des  paupières. 
Le  malade  a fixé  les  assistans  d’un  air  étonné , et  il 
s’est  plaint  d’être  courbaturé,  surtout  dans  le 

bras  droit. 

Quoique  la  Commission  ne  pût  douter  de  l’aclion 
bien  réelle  que  le  magnétisme  produisaitsur  Cazot, 


— i83  — 

même  à son  insu  et  à une  certaine  distance  ^ elle 
voulut  encore  en  acquérir  une  preuve  nouvelle.  Et 
comme  il  avait  été  prouvé  dans  la  dernière  séance 
que  M.  Foissac  avait  eu  avec  lui  des  relations,  dans 
lesquelles  il  aurait  pu  lui  dire  cpi’il  avait  annoncé 
une  attaque  qui  devait  arriver  le  ler.  octobre,  la 
Commission  voulut  aussi , en  provoquant  de  nou- 
velles expériences  sur  Cazot,  induire  M.  Foissac  en 
erreur  sur  le  jour  où  son  épileptique  aurait  l’atta- 
que, qu’il  aurait  annoncée  d’avance.  Par  ce  moyen 
nous  nous  mettions  à l’abri  de  toute  espèce  de  con- 
nivence, à moins  qu’on  ne  suppose  qu’un  homme 
que  nous  avons  toujours  vu  probe  et  loyal  voulût 
s’entendre  avec  un  homme  sans  éducation,  sans  . 
intelligence,  pour  nous  tromper.  Nous  avouonsque 
nous  n’avons  fait  ni  à l’un  ni  à 1 autre  cette  injure, 
et  nous  rendons  la  même  justice  à MM.  Dupotet  et 
Chapelain , dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  occa- 
sion de  vous  parler.  'G; 

La  Commission  se  réunit  donc  dans  le  cabinet  de 
M.  Bourdois,  le  6 octobre,  à midi,  heure  à laquelle 
Cazot  y arriva  avec  son  enfant.  M.  Foissac  avait  été 
invité  à s’y  rendre  à midi  et  demi  ; il  fut  exact  à 
l’heure  dite,  et  resta  dans  le  salon,  à l’insu  de 
Cazot,  sans  aucune  communication  avec  nous.  On 
alla  cependant  lui  dire  par  une  porte  dérobée  que 
Cazot  était  assis'  sur  un  canapé  éloigné  de  dix  pieds 
d’urie  porte  fermée , et  que  la  Commission  désirait 
qu’il  l’endormît  et  l’éveilla t à cette  distance  lui 
restant  dans  le  salon,  et  Cazot  dans  le  cabinet. 

A midi  trente-sept  minutes,  pendant  que  Cazot 
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est  occupé  de  la  conversation  à laquelle  nous  nous 
livrons  ^lOTitrqu’ilDexamine  les  tableaux  qui  ornent 
le  cabinet pM.  Foissac^  placé  dans  la  pièce  voisine, 
comïnenfceà.le  magnétiser^  nous  remarquons  qu’au 
bout  de  quatre  minutes , Cazot  clignotte  légèrement 
les  y.eux,?,  qu’il  a un  air  inquiet,  et  qu’en  fin  il  s’en- 
dort en  neuf  minutes.  M.  Guersent,  qui  lui  avait 
donné  deslsoins  à l’hôpital  des  Enfans,  pour  ses 
attaqua  d’épiiepsie , lui  demande  s’il  le  reconnaît? 
réponsest^ffirniative.  M.  Itard  lui  demande  quand 
il  aura)  accès ?ï  il  répond  que'  ce  sera  d’aujour- 

d’hui jeu  quatre  b semain  es  ( le  3 n o vembré  j) , à 
qiiatreheures  cinq  minutes  du  soir.o  On  lui  demande 
en^itite  quand  il  en  aura  un  autre?  il  répond^  après 
s’êtaJOv recuciUG et  î avoir  ^hésité , ique  ce  %era  cinq 
semaines:  faprès- celui  quul  yienÉid’inâiquerqile’  ^ 
décembre^  à neuf  heures  et  demie  du  matin,  oox) 
Jbe  procès-^yerbal  de  cette  séance  ayant  été  lu  en 
presience  de'  MMFGissaG  ,)pour  qu’il  le  signât  avec 
iiQUiS^  nous  « avionssvoulu  p comme  il  a été  dit  ci- 
dessus  l’induire  en  erreur;  et  en  le  lui  lisant  avant 
clede  . faire  signer  aux  membres  de  la  Gommission, 
le  Rapporteur  lut  que  le  premier  accès  ^de  Gazot 
aurait  lieu  le  dimanche  4 novembre,  tandis  que  le 
malade/avait  fixé  le  samedi  3.  Il  le  trompa  légale- 
ment sur  le  second,  et  M.  Foissac  prit  note* deaces 
fausses  indications  comme  si  elles  étaient  exactes  ; 
mais -ayant:,  quelques  jours  après,  mis  Gazot(ien 
somnambulisme  ainsi  qu’il  avait  coutume  de  le  faire 
poni'idissiper  ses  maux  de  tête,  il  apprit  de  lui  que 
c’était  le  3 et  non  le  4 q^dil  devait  avoir  son  accès. 
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et  il  en  avertit  M.  Itard  Ip  i^r.  novembre,  croyant 
qu’il  y avait  eu  erreur  dans  le  proces-verbal  ,'^dont 
cependant  M.  Itard  soutint  la  prétendue  véracité. 

La  Commission  prit  de  nouveamî toutes  les  pré- 
cautions convenables  pour  observern^accès  du  3 no- 
vembre ; elle  se  rendit  à quatre  heures  du  soir  chez 
M.  Georges j elle  apprit  de  lui,  de  sa  femme,  et 
d’un  deses  ouvriers,  queCazot  avait  travaillé  comme 
de  coutume  toute  la  matinée  jusqu’à  deux  heuresj, 
et  qu’en  dînant  il  avait  ressenti  du  mal  de  tête  ; que 
cependant  il  était  descendu  pour  reprendre  son 
travail  ; mais  que  le  mal  de  tête  augmentant,  et 
qu’ayant,  eu  un  étourdissement,  il  était  rentônté 
chez  lui  et  s’était  couché  et  endormi.  Al orS/MMno 
Bourdois^l»  Fouquier  et  le  Rapporteur  montèrentl^ 
précédés  de  Mi' Georges,  vers  la  chambre  deCl^t^;-^ 
M.  Georges  y entra  seul  et  le  trouvàrpFofondétnent 
endormi ce  qu’il  nous  fit  remarquer- par  la  porte 
qui  était  en  tr’o  U verte  sur  l’escalier.  M.  Georges  lui 
parla  haut  y le  remua , le  secoua  par  le  bras  sans  ^ 
pouvoir  le  réveiller  ; et  à quatre  heures  six  minutes  ;o 
au  milieu  des  tentatives  faites  par  M.  Georges  pour> 
le  réveiller  , Cazot  fut  saisi  des  principaux  symp- 
tômes qui  caractérisent  un  accès  d’épilepsie  ,"cet 
semblables  en  tout  à ce  que  nous  avions  observé  sur 
lui  précédemment  ( p.  i8o).  s 

La  jsecond  accès  annoncé  dans  la  séance  du  6 
octobre , U pour  le  9 décemÈre,  c’est-à-dire  deux 
mois  auparavant , eut  lieu  à neuf  heures  et  demie, 
un  quart  d’heure  plus  tard  qu’il  n’avait  été  prédit, 
et  fut  caractérisé  par  les  mêmes  phénomènes  pré- 
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curseurs,  et  par  les  mêmes  symptômes  que  ceux 
des  7 septembre,  ler,  octobre  et  3 novembre. 

Enfin  le  1 1 février  1828,  Cazot  fixa  l’époque  d’un 
nouvel  accès  au  22  avril  suivant,  à midi  cinq  mi- 
nutes y et  cette  annonce  se  vérifia  comme  les  pré- 
cédentes , à cinq  minutes  près , c’est-à-dire  à midi 
dix  minlutes.  Cet  accès,  remarquable  par  sa  violence, 
ipar  l’espèce  de  fureur  avec  laquelle  Cazot  se  mordit 
la  main  et  l’avant-bras  , par  les  secousses  brusques 
et  répétées  qui  le  soulevaient,  durait  depuis  trente- 
cinq  minutes , lorsque  M.  Foissac  qui  était  présent 
le  magnétisa.  Bientôt  l’état  convulsif  cessa  pour 
faire  place  à l’état  de  somnambulisme  magnétique 
ipendantplequel  Cazot  se  leva , se  mit  sur  une  chaise 
jOta  dit  qu’il  était  très  fatigué^  qu’il  aurait  encore 
iid^ux  accès  : l’un  dendemain  en  neuf  semaines,  à 
ffj^ix  heures  trois  minutes  ( 20  juin  ).  Il  ne  veut  pas 
f l penseti  au  deuxième  accès,  parce  qu’il  faut  songer  à 
qtî^  qui  arrivera  auparavant  (à  ce  moment  il  renvoie 
sa  .femme  qui  était  présente),  et  il  ajoute  qu’en  viron 
IJ  trois  semaines  après  l’accès  du  20  juin  il  deviendra 
' fou  , que  sa  folie  durera  trois  jours  pendant  lesquels 
il  sera  si  méchant  qu’il  se  battra  avec  tout  le  monde  ; 
qu’il  maltraitera  même  sa  femme  et  son  enfant^ 
qu’on,  ne  devra  pas  le  laisser  avec  eux,  et  qu’il  ne 
sait  pas  s’il  ne  tuerait  pas  une  personne  qu’il  ne  dé- 
signe pas.  Il  faudra  alors  le  saigner  de  suite  des  deux 
pieds.  Enfin  y ajoute-t-il,  je  serai  guéri  pour  le 
mois  (U août  ,*  et  uiïe  fois  guéri  , la  maladie  ne  me 
reprendra  plus , quelles  que  soient  les  circons- 
tances qui  animent. 
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C’est  le  10.  avril  que  tontes  ces  prévisions  nous 
sont  annoncées  ^ et  deux  jours  après ^ le  24 > Cazot, 
voulant  arrêter  un  cheval  fougueux  qui  avait  pfis  le 
mors  aux  dents,  fut  précipité  contre  la  roue  d’un 
cabriolet  qui  lui  fracassa  l’arcade  orbitaire  gauche, 
et  le  meurtrit  horriblement.  Transporté  à l’hôpital 
Beaujon,  il  mourut  le  lô  mai.  On  trouva  à l’ou- 
verture du  crâne  une  méningite  récente^  des  col- 
lections purulentes  sous  les  téguraens  du  crâne  et 
à l’extrémité  du  plexus  • choroïde  une  substance 
jaunâtre  intérieurement,  blanche  à l’extéirîent^-êt 
renfermant  de  petites  hydatides  (i). 

Nous  voyons  dans  cette  observation  ,i^untjeune 
homme  sujet  depuis  dix  ans  à des  attaqué  d^épi- 
lepsie  pour  lesquelles  il  a été  successivement  traité 
à l’hôpital  des  Enfans,  à Saint-Louis^aet  eijèettîjpté 
du  service  militaire.  Le  magnétisnie  agit  sdn'dui 
quoiqu’il  ignore  complètement  ce  qu’bn  lui  faitîîll 
devient  somnambule.  Les  symptômes  de-  sa  tnnladie 
s’améliorent;  les  accès  diminuent  de  fréqtterice, 
les  maux  de  tête,  son  oppression  dispafarssent  sous 
l’influence  du  magnétisme  ; il  se  prescrit  un  trai- 
tement approprié  à la  nature  de  son  mal^, ’et^dbnt 
il  se  promet  la  guérison.  Magnétisé  à son  insu  et  de 
loin^  if  tombe  en  somnambulisme,  et  en  est  retiré 
avec  la ‘même  promptitude  que  lorsqu’il  était  ma- 
gnétisé de  près.  Enfin  il  indique  avec  une  tate  pré- 
cision , un  et  deux  mois  d’avance  le  jour  et  l’heure 
où  il  doit  avoir  un  accès  d’épilepsie.  Cëpéndant 


(i)  Yoy.  note  và^. 
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doué  de  sa  prévision  pour  des  accès  aussi  éloignés^ 
bien  plus  pour  des  accès  qui  ne  doivent  jamais  avoir 
lieu,^  il  ne  prévoit  pas  que  dans  deux  jours  il  sera 
frappé  d’un  accident  mortel. 

iSans  chercher  à concilier  tout  ce  qu’une  pareille 
observation  peut^  au  premier  coup-d’œil , offrir  de 
contradictoire,  la  Commission  vous  fera  remarquer 
que  les  prévisions  de  Cazot  ne  sont  relatives  qu’à 
ses  accès  ^ qu’elles  se  réduisent  à la  conscience  des 
modifications  organiques  qui  se  préparent  et  ar- 
rivent en  lui  comme  le  résultat  nécessaire  des  fonc- 
tions intérieures  ; que  ces  prévisions , quoique  plus 
ét^jîiduep , sont  tout-à-fait  semblables  à celles  de  cer- 
taiqs  épileptiques  qui  reconnaissent  à divers  symp- 
tptpe^, précurseurs^  comme  la  céphalalgie  ^ Jes  yev- 
tigeSj,,4^;Jftioro.sité,  Vaura  épileptwa , qu’ils  auront 
bientôt  nn  accès-  Serait-il  étonnant  que  les  som- 
natnb.ules  dont,  comme  vous  l’avez  vu^  les^  sensa- 
tipns  sont  extrêmement  vives,  pussent  prévoir  leurs 
accès  long^temps  d’avance,  d’après,  quelques  symp- 
tômes ou  impressions  intérieures  qui  échappent  à 
l’homme  éveillé?  C’est  de  cette  manière.  Messieurs, 
que  l’on  pourrait  entendre  la  prévision  attestéqpar 
Arétée,  dans  deux  endroits  de  ses  immortels  ouvra- 
ges, par  Sauvage,  qui  en  rapporte  un  exemple,  et  par 
Cabanis.  Ajoutons  quela  prévision  de  Cazot  n^est  pas 
rigoureuse,  absolue^  qu’elle  est  conditionnelle,  puis- 
qu’en  prédisant  un  accès  il  annonce  qu’il  n’aura  pas 
lieu  si  on  le  magnétise,  et  qu’effectivement  il  n’a 
pasdieu  ; elle  est  toute  oi’gahique , toute  intérieure. 
Ainsi  nous  concevons  pourquoi  il  n’a  pas  prévu  un 
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événement  tont  extérieur  : savoir  que  le  hasard  lui 
ferait  rencontrer  un  cheval  fougueux  ^ qu’iP aurait 
l’imprudence  de  vouloir  l’arrêter , et  qu’il  recevrait 
une  blessure  mortelle.  Il  a donc  pu  prévoir  un 
accès  qui  n’a  dû  jamais  arriver.  C’est  l’aiguille  d’une 
montre  qui  dans  un  temps  donné  doit  parcourir 
une  certaine  portion  du  cercle  d’un  cadran^  et  qui 
ne  la  décrit  pas^  parce  que  la  montre  vient  être 
brisée.  ^ o 

Nous  venons  de  vous  offrir  dans  les  detix  obser- 
vations précédentes  deux  exemples  très  rernarqtia-^ 
blés  àeV intuition  ^ de  cette  faculté  développée  pen- 
dant le  somnambulisme  ^ et  en  vertu  de  laquelle 
deux  individus  magnétisés  voyaient  la  maladîe  ddtit 
ils  étaient  atteints,  indiquaient  le  traîtémèht'pèir 
lequel  on  devait  la^ combattre,  en  ànnonçaienf‘‘de 
terme,  en  prévoyaient  les  attaquesJ^Le  fàit^ddiit^ 


nous  allons  vous  présenter  l’analyse  nous  a ( 
un  nouveau  genre  d’intérêt.  Ici  le  magnétiséyBH^^ 
gé  dâhPle  somnambulisme  juge  ^la  iWaladie^^-^^ 
personnes  avec  lesquelles  il  se  met  en  rapportf  il  èù 
détèrrüîny  la  nature  , et  en  indique  le  rémèdè: 


lUOi: 


Mlle /^Céline  a été  mise  en  somnambulisme  eû 
présence  de  la  Commission , les  1 8 et  2 1 avril , 1 7 
juin,  Q août,  23  décembre  1826,  i3  et  17  janvier 
et  21  levrier  1827. 

En  passant  de  l’état  de  veille  à celui  de  somnam- 
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bulisme»  elle  éprouve  un  refroidissement  de  plu- 
sieurs  degrés  appréciable  au  thermomètre,  sa  langue 
devient  sèche  et  rugueuse  de  souple  et  humide 
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qu’elle  était  auparavant;  son  haleine  douce  jus- 
qu’alors est  fétide  et  repoussante. 

La  sensibilité  est  presqu’abolie  pendant  la  durée 
de  sofi^sbmmeii , car  elle  fait  six  inspirations  ayant 
sous  lès  n^arines  un  flacon  rempli  d’acide  hydrochlo- 
rique,  et  elle  n’en  témoigne  aucune  émotion . M.  Marc 
la  pince  au  poignet;  uneaiguille  à acupuncture  est 
enfoncée  de  trois  lignes  dans  la  cuisse  gauche , une 
autre  de  deux  lignes  dans  le  poignet  gauche.  On 
réunit  ces  deux  aiguilles  par  un  conducteur  galva- 
nique^ des  mouvemens  convulsifs  très  marqués  se 
développent  dans  la  main^  et  Céline  paraît 

étrangère  à tout  ce  qu’on  lui  fait.  Elle  entend  les 


pèVébnneW^i  lui  parlent  de  près  et  en  la  touchant, 
et'  ellé^h’entend  pas  le  bruit  de  deux  assiettes  que 
rbh  Ifrfée  à l’improviste  à côté  d’elle. 

C’est  lorsqu’elle  est  plongée  dans  cet  état  de  som- 
nambulisme que  la  Commission  a reconnu  trois  fois 
chez ^ elle  la  faculté  de  découvrir  les  maladies  des 
personnes  qu’elle  touche,  et  d’indiquer  les  remèdes 
qu’il  convient  de  leur  opposer. 

La  Commission  trouva  parmi  ses  membres  quel- 
qu’un qui  voulut  bien  se  soumettre  à l’exploration 
de  cette  somnambule;  ce  fut  M.  Marc.  Cé- 
line fut  priée  d’examiner  avec  attention  l’état  de  la 
santé  de  notre  collègue.  Elle  appliqua  la  main  sur 


le  front  et  la  région  du  coeur,  et  au  bout  de  trois 
minutes  elle  dit  : que  le  sang  se  portait  à la  tête; 
qu’actuellement  M.  Marc  avait  mal  dans  le  côté 
gauche  de  cette  cavité  ; qu’il  avait  souvent  de  l’op- 
pression surtout  après  avoir  mangé  ; qu’il  devait 
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avoir  souvent  une  petite  toux  ; qtie  la  partie  infé- 
rieure de  la  poitrine  était  gorgée  de  sang  ; que  quel- 
que chose  gênait  le  passage  des  alimens  ; que  cette 
partie  ( et  elle  désignait  la  région  de  Fappendice 
xiphoïde)  était  rétrécie  j que^  pour  guérir  Marc, 
il  fallait  qu’on  le  saignât  largement,  que  Ton  appli- 
quât des  cataplasmes  de  ciguë,  et  que  l’on  fît  des 
frictions  avec  du  laudanum  sur  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine  j qu’il  bùt  de  la  limonade  gommée  , 
qu’il  mangeât  peu  et  souvjent,  et  qu’il  ne  se  pro- 
menât pas  immédiatement  apres  le  repas. 

Il  nous  tardait  d’apprendre  de  M.  Marc,  s’il 
éprouvait  tout  ce  que  cette  somnambule  annonçait; 
il  nous  dit  qu’en  effet  il  avait  de  l’oppression  Iprs- 
qu’il  marchait  en  sortant  de  table;  que  souvent , il 
avait  de  la  toux,  et  qu’avant  l’expérience  il  avait 
mal  dans  le  côté  gauche  de  la  tête , mais  qu’il  joe 
ressentait  aucune  gêne  dans  le  passage  des  alimeïis. 

Nous  avons  été  frappés  de  cette  analogie  entre  ce 
qu’éprouve  M.  Marc,  et  ce  qu’annonce  la  somnam- 
bule ; nous  l’avons  soigneusement  annoté , et  nous 
avons  attendu  une  autre  occasion  pour  constater 
de  nouveau  cette  singulière  faculté.  Cette  occasion 
fut  offerte  au  Rapportent*,  sans  qu’il  l’eût  provoquée, 
par  la  mère  d’une  jeune  demoiselle  à laquelle  il 
donnait  des  soins  depuis  fort  peu  de  temps. 

M^'e . (ie  . , fille  de  M . le  marquis  de  . , pair 

de  France,  âgée  de  vingt-trois  à vingt-cinq  ans,  était 
atteinte  depuis  deux  ans  environ  d’une  hydropisie 
ascite,  accompagnée  d’obstructions  nombreuses,  les 
unes  du  volume  d’un  œuf,  d’autres  du  volume  du 
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poipg^  quelques-unes  du  volume  d’une  tête  d’enfant^ 
et  dont  les  principales  avaient  leur  siège  daiïs  le  côté 
gauche  du  ventre.  L’extérieur  du  ventreétait  inégal, 

inégalités  correspondaient  aux  obs- 
tructions dont  la  capacité  abdominale  était  le  siège. 
M-  Dupuytren,  avait  déjà  pratiqué  dix  ou  douze 
fois  la  ponction  à cette  malade,  et  avait  toujours 
retiré  une fgrande  quantité  d’albumine  claire  , lim- 
pide, sans  odeur , sans  aucun  mélange.  Le  soula- 
gement suivait  toujours  l’emploi  de  ce  moyen. 

•jLe  Rapporteur  a été  présent  trois'^fois  à cettë'opé- 
ration  |‘  et  il  fut  facile  à M.-^Dupuytren  et  àdùî  de 
s?assJltrenduvolume,et  de  la  dureté  de  ces  tumeurs, 
par  conséquent,  de  reconnaître  leur  impuisèaiice 
pouri fa  guérison  de  cette  malade.  Ils  prescrivirent 
n éan radios  différens  remèdes^,  et  ils  "^attachèrent 
quelque^,  importance  à dé'que’iM^^i  de  fût 

mi^  à îl’usagodu  lait  'd’une  chèvre'  à^laqUéllé  on 
ferait  des  frictions  mercurielles.  ^ bu  «od 
^ y jLe.  la  it  février  r 827,  lé  Rapporteur  alla  chercher 
M-.iEoissac  et  Céline,  et  il  les  conduisit  dans 

une  maisonc^rrue  du  Faubourg-du-Roule  ,^âhsleur 
indiquer  ni  le  nom  , ni  la  demeure , ni^a  nktüre 
de  la  maladie  de  la  personne  qu’il  voulait  Southèttre 
à l'examen  de  la  somnambule. 

La  malade  ne  parut  dans  la  chambre  où  se  fit 
l’expérience  que  quand  M.  Foissac  eiit.. endormi 
M'Jè.  Céline  ; et  alors,  après  avoir  mis  une  de  ses 
mains  dans  la  sienne,  elle  l’examina  pendant  huit 
minutes,  non  pas  comme  le  ferait  un  médecin  en 
pressant  rabdonien,  en  le  percutant,  en  le  scrutant 
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«lans  tous  les  sens ^ mais  seulement  en  appliquant 
legerenjent  la  main  à plusieurs  repiises  sur  le  \*èh- 
tre  , la  poitrine,  le  dos  et  la  tête.  .b  .liasu; 

Interrogée  pour  savoir  d’elle  ce  qu’elle  aurait 
observé  chez  mademoiselle  de  N***.,  elle  répondit 
que  tout  le  ventre  était  malade,  qu’il  y avait  un 
squirrhe  et  une  grande  quantité  d’eau  du  côté  de  la 
rate  J que  les  intestins  étaient  très  gonfléSÿ-fquhl  y 
avait  des  poches  où  des  vers  étaient  renferniés; 
qu  il  y avait  des  grosseurs  du  volume  d’un  oeuf  dans 
lesquelles  étaient  contenues  des  matière?  puri- 
formes,  et  que  ces  grosseurs  devaient  être  doulou- 
leuses  j qu  il  y avait  au  bas  de  l’estomac  Une  glande 
engorgee  , de  la  grosseur  de  trois  de  sesdoigtS5  W^ie 
glande  était  dans  l’intérieur  de  l’estoiùao*et 
devait,  nuire  à la  digestion  j que  la  maladie* -était 
ancienne,  et  qu’énfin  MJk.  de  N*^*qdevaitnavtiir 

des  mqux  de  tête.  Elle  conseilla  l’usage  d’unë  tisanne 
de  bourrache  et  de  chiendent  nitréeyde  cinq  Onces 
desup  de  pariétaire  pris  chaque  matin,  et  dé=drès 
P'îftd^mercure  pris  dans  du  lait  : elle  ajouta  qùe  le 
latvd’unechèvre'queron  frotterait  d’onguent  mer- 
ciiriel,  une,  demi— heure  avant  de  la  traire^Ucon- 
'’ïeodraib, mieux  (i),  en  outre  elle  prescrivit  ‘dès 


attacher  une  grande  importance  à cette  singu- 
lière Venéontre  de  la  prescription  faite  par  la  somnambule 
de  1 usage  du  lait  d^une  èhëvre  frictionnée  d’onguent  mer- 
curiel avec  cettp  même  prescription  recommandéè  à la  ma- 
ade  par,]VI,,  Pupuytrcn  et  par  le  Rappor^  la  Commis- 
sion a du  consigner ,gçlans  son  travail,  cette  coïncidence. 

l3 


cataplasmes  de  fleurs  de  sureau  constamment  ap- 
pliqués sUî*  le  ventre,  des  frictions  sur  cette  cavité 
avec  de  rhiiile  ide  laurier^  et  à son  défaut  avec  le 
suei^d^  eêt arbuste  uni  àFhuile  d’amandes  douces^ 
uui lavement  de  décoction  de  kina  coupee  avec  une 
iidécoction  émolliente.  La  nourriture  devait  consister 
eu  Viandes  blanches^  laitage^  farineux , point  de 
^ eitrou;  Elle  permettait  ti  ës  peu  de  vin  j un  peu  de 
cvbum  iàda  fleur  d’orange^  ou  de  la  liqueur  de 
menthe  poivrée.  Ce  traitement  n’a  pas  ete  suivi  : et 
3reut-ihété,  il  n’aurait  pas  empêché  la  malade  de 
succomber.  Elle  mourut  un  an  apres  5 1 ouverture 
dit  eadavre  n’ayant  pas  été  faite,  on  ne  put  vérifier 
daU s tous  ses  détails  ce  qu’avait  dit  la  somnambule, 
t Dans  une  circonstancè  délicate,  où  des  médecins 
fort  habiles,  dont  plusieurs- sont  membres ^dè^^l’A- 
^cadémie,  avaient  prescrit  un  traiterneiit  metëùriel 
i pôur  un  engorgement  des  glandes  cervicàîeS‘ qu’ils 
^^kttribuaient  à un  vice  vénérien,  la  famille'  de  la 
malade  qui  était  soumise  à ce  traitement,  vùyant 
survenir  de  graves  accidens,  voulut  avoir  l’avis 
d’une  somnambule.  Le  Rapporteur  fut  appelé  pour 
ak^ister  à cette  consultation  ^ et  il  ne  négligea  pas 
dé  profiter  de  cette  nouvelle  occasion  d’ajouter  en- 
core à ce  que  la  Commission  avait  vu;^Il^trouva 

une  jeune  femme ^ la  comtesse  de  L.  F., 

-1  m . 
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Elle  la  présente  comme  un  fait  dont  le  Rapporteur  garantit 
l’authenticité  , mais  dont  ni  elle  ni  lui  ne  peuvent  donner 
aucune  explication. 
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ayant  tout  le  côté  droit  du  col  profondément  en- 
gorgée par  une  grande  quantité  de  glandes  rappro- 
chées les  unes  des  autres.  L’une  d’elles  était  ouverte, 
et  donnait  issue  à une  matière  purulente  jaunâtre. 

Miie.  Céline,  que  M.  Foissac  magnétisa  en  pré- 
sence du  Rapporteur , se  mit  en  rapporti  avec  la 
malade  , et  dit  que  l’estomac  avait  été  attaqué  par 
une  substance  comme  du  poison;  que  les  intestins 
étaient  légèrement  enflammés;  qu’il  existait  à la 
partie  supérieure  droite  du  col  une  maladie  scrofu- 
leuse qui  avait  dû  être  plus  considérable  qu’elle  ne 
l’était  à présent  ; qu’en  suivant  un  traitement 
cjn’elle  allait  prescrire  , il  y aurait  de  l’amélioration 
dans  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Ce  traitement 
consistait  en  huit  sangsues  au  creux  de  l’eftoinac, 
quelques  ^grains  de  magnésie,  des  décoçtiqns^  4e 
gruau  , un  purgatif  salin  toutes  les  semaines 
lavemens  cliaquejour,  l’un  de  décoction  de  kina  ^ 
et,  immédiatement  après,  un  autre  de  raçiuesjde 
guimauve,  des  frictions  d’éther  sur  les^ membres, 
un  bain  toutes  les  semaines  ; et  pour  nourriture  , 
du  laitage,  des  viandes  légères,  et  l’abstinence  du 
vin  * On  J suivit  ce  traitement  pendant  quel^que 
temps,  et  il  y eut  une  amélioration  notable.  Mais 
l’impatience  de  la  malade,  qui  trouvait  que  le  re- 
tour vers  la  santé  n’était  pas  assez  .rapide , détermi- 
na la  famille  à convoquer  une  nouvelle  réunion 
de  médecins.  Il  y fut  décidé  que  la  malade  se- 
rait soumise  à un  nouveau  traitement  mercuriel. 
Le  Rapporteur  cessa  alors  de  la  voir , et  apprit 
cju’à  la  suite  de  l’administration  du  mercure  elle 

ï d t . 


avait  eu  ^ du  côté  de  l’estomac  , des  accideus  très 
graves^j^ui  la  conduisirent  au  tombeau^  après  deux 
mois  de. vives  souffrances.  Un  procès-verbal  d’au- 
topsiCj,  sigpé  par  MM.  Fouquier  ^ Marjolin  ^ Cru^ 
veilbiet'  et  Fpissac , constata  qu’il  existait  un  engor- 
gement scrofuleux  ou  tuberculeux  des  glandes  du 
col^^  deux  légères  cavernes  remplies  de  pus,  résul- 
tant deJa  fonte  des  tubercules  au  sommet  de 

1 r* 

chaque  poumon;  la  membrane  muqueuse  du  grand 


cuFde-sac  de  l’estomac  était  presque  entièrement 
déti^uite.  (iCs  Messieurs  constatèrent,  en  outre,  que 
rien  n’indiquait  la  présence  d’une  maladie  véné- 


’-f 

Tienne 


soit  récente  , soit  anciepqe.^  j,;  ü^noi 


Il  ^résulte  de  ces  obseryatipns,*^!^.  que.dans  l’état 
de  somnambulisme  Mï(?©  Céline  a ipdiquè  les  mala- 
dies de^  trois  personnes  avec lesquellesnn  l’a  mise  en 
rappprt 29^ : que  la  déclaration  dè  l’un ei>  l’exam en 
que  l’ou  a fait  de  J’autre , après  trois  ponctions  , et 


l’autopsie  de^la  troisième  se  sont  trouvés  d’accord 
ajec  ce  que  cette  somnambule  avait  avancé; 
39.  que  les  divers  traitemens  qu’elle  a prescrits  ne 
sortent  pas  du  cercle  des  remèdes  qu’elle  pouvait 
connaître,  ni  de  l’ordre  des  choses  qu’elle  pouvait 
raisonnablement  recommander  ; et  qu’elle  les 
a appliqués  avec  une  sorte  de  discernement  (i). 

A tous  ces  faits,  que  nous  avons  si  péniblement 
recueillis  ^ que  nous  avons  observés  avec  tant  de 
défiance  et  d’attention  , que  nous  avons  cherché  à 


(i)  Voy,  note 
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classer  de  la  maniéré  qui  put  le  mieux  vous  faire 
suivre  le  développement  des  phénomènes  dont  nous 
avions  été  les  témoins^  que  nous  nous  sommes  sur- 
tout efforcés  devons  présenter  dé(^a(yés  de  toutes  les 
circonstances  accessoires  qui  en  auraient  embarras- 
sé et  embrouillé  Fexpositioh^  nous  pourrions  ajou- 
ter ceux  que  Thistoire  ancienne  et  même  l’histoire 
moderne  nous  rapportent  sur  les  prévisions  qui  se 
sont  souvent  réalisées,  sur  les  guérisons  obteriues 
par  l’imposition  des  mains  ^ sur  les  oracles  sur  les 
extases,  su!  les  coh'^ulsionnaires,  sur  les  hallucî- 
nations , enfin  sur  tout  ce  qui,  s’éloignant  des  phé-. 
nomcnes  physiques  expliquables  , par  l’action  d’un 
corps  sur  un  autre,  rentre  dans  le  domaine  dd  la 
psychologie,  et  peut  être  considéré  comme  up  effet 
dépendant  d’une  influence  morale  non  appréciable 
par  nos  sens  (i).  Mais  la  Commission  était  instituée 
pour  examiner  le  somnambulisme , pour  faire  des 
expériences  sur  ce  phénomène  qui  n’avait  pas  été 
étudié  par  les  Commissaires  de  1784  ^ et  pour  vous 
en  rendre  compte  ; elle  serait  donc  sortie  du  cercle 
dans  lequel  vous  l’aviez  circonscrite,  si,  cherchant 
à appuyer  ce  qu’elle  avait  vu  sur  des  autorités  qui 
auraient  observé  des  faits  analogues,  elle  eût  grossi 
son  travail  de  faits  qui  lui  auraient  été  étrangers. 
Elle  a raconté  avec  impartialité  ce  qu’elle  a vu 
avec  défiance  ^ elle  a exposé  avec  ordre  ce  qu’elle  a 
observé  en  diverses  circonstances , ce  qu’elle  a suivi 
avec  une  attention  autant  minutieuse  que  continue. 


(î)  Voy.  note  i4®. 
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Eîle  a la  conscience  que  le  travail  qu’elle  vous  pré- 
sente est  l’expression  fidëîe  de  tout  ce  qu’elle  a ob- 
servé. Les  obstacles  qu’elle  a rencontrés  vous  sont 
conhus^tils  sont  en  partie  cause  du  retard  qu  elle 
a mis' à' 'tous  présenter  son  Rapport^  quoique  depuis 
long-temps  les  matériaux  en  fussent  entre  ses 
mains.  Toutefois  nous  sommes  loin  de  nous  excu- 
serl^et  de  nous  plaindre  de  ce»  retard  y puisqu  il 
donne  à nos  observations  un  caractère  de  maturité 
et  de  réserve  qui  doit  appeler  votre  confiance  sur 
lesjfaits  que  nous  vous  racontons,  loin  de  là  pré- 
vention et  de  l’enthousiasme  que  vous  pourriez 
nous  reprocher  , si  ^nous  les  avions  ^Tecueilljs  la 
veille.  Nous  ajoutons  qu’il  est  loin  de  np}.re^pensée 
de  croire  avoir  tputj^u  ^,^aussi,nous  n’avons  pas^la 
prétention  de  vous  faire  admet|;rp^cpnime  ^viorne 

qu’il  ii’v  a de  positif  dans  le  magnétisme  que  ce  que 
1 1 xjqq  eaiseeo^^  ^ «cm  j i ii 

nous  mentionnons  dans  notre  .Rapport.  Rom  ae 

L -ja;. Biff  uoiR  înoiao 

poser  des  limites^  a cette  partie  de  la  science  pny- 
t jjjuuiî  P 9 :m9  y*n 

siologique,  nous  avons  au  contraire  1 espoir  qu  un 

noui^eau  " lui 'est  ouvert  ; et  garans  de  nos 

propres  observations,  les  présentant  avec  confiance 
à ceux  qui , après  nous  , voudront  s’occuper  du 
magnétisme,  nous  nous  bornons  à en  tirer  les  con- 
clusions suivantes  , qui  sont  la  conséquence  néces- 
saire des  faits  dont  l’ensemble  constitue  notre 
Rapport. 
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CO]VCLUSIOj\S*i.  ■ Jes  OJO;:*' 
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1.  Le  contact  des  pouces  ou^'des  mainsî^jjjdesr 

IVictioiis^  ou  certains  gestes  que  ronpfait  ^fà^peu  de 
distance  du  corps  ^ et  appelés  ^ sont  les 

moyens  employés  pour  se  mettre  en;  rapport  , ou, 
en  d^autres  termes,  pour  transmettre  faction  du 
magnétiseur  au  magnétisé.  xid  w um  I 

I 

2 . Les  moyens  qui  sont  extéri eurs  et  visibles  n e 
sont’^pas  toujours  nécessaires  , puisque  , dans  plu^): 
sieurs  occasions  , la  volonté  , la  fixité  du  regaki^, 
ont  stiffi^poür  produire  les  pliénomènes^^rnugnéte^  - 
qùès^mème  à riiisii  des  magnétisés;  xfoW  uliiav 

3 f Le^^Siagriétishie  ' n^âgi  sûr  des  pèrsonûëâ  de^^ 
sexë*^ét^â^âgedifferènsl^^'^  Sijov  9b  aoilnsîèiq 


„ . Ai/uwj  99jofF  8.4  ; nonrioan  ira 

taire  éprouver  1 action  magnétique  . a varie  depuis 
une  demi-heure  iusqu  a une  minute.  ^ 

inirp  Tioai-j  ‘ B 9-5VpiBOioi^ 

5.  Le  magnétisme  n agit  pas  en  general  sûr  les 
personnes  bien  portantes. 

A B.V' '■Æa0  89'iq0'f( 

6.1:  Il  n’agit  pas  non  plus  sur  tous  les  ma- 
la^es.  fr  b u; 

7.  Il  se  déclare  quelquefois,  pendant  qu’on 
magnétise  y des  effets  finsignifians  et  fugaces  que 
nous  n’attribuons  pas  au  magnétisme  seul , tels 
qu’un  peu  d’oppression  , de  chaleur  ou  de  froid  , 
et  quelques  autres  phénomènes  nerveux  dont  on 
peut  se  rendre  compte  sans  l’intervention  d’un 
agent  particulier  ^ savoir  , par  l’espérance  ou  la 


cvainle^vlaipréveiition  el  Fatleute  d’une  chose  in- 
connu^ nouvelle  y l’ennui  (jui  résulte  de  la  mono- 
tonie des  g^estes  , le  silence  et  le  repos  observés  dans 
k’Vig^p^iQîi^^es  ^ enfi  n par  l’imagination  y qni  exerce 
empire  sur  certains  esprits  et  4urcer- 
t^nes^organisatipns.  . 


djBuoümfCertain  nombreedes  effets  observés  nous 
ont  paru  dépendre  du  magnétisme  seul  p et  ne  se 

sans,  lui.  Ce  sont  desipbèno- 
^<^gtques  et  thérapeutiques  bien  con s- 
t^ê^.3^  ç onoéfi)  n ;;  ; or*  ‘rît  « j « q on  ne 


Jteè'i  effets  réels  prod hits,  par  le  >rnagnétism e 
son^ètrèscVarlés  is  il  agite  ilès  uns ^ocalme:  les  aiiltles  y 
le  plus  ordinairetàéht  il  eauieèPaceélérâtionî'rn’ô- 

|f]fcriHaire^)pas$agers  ^res- 
y un  énghur- 

dissement  plus  ou  moins  profond  ^ de  l’assoiqnsse- 

‘îfrfnVn  "*“Snétiseurs- 

^îy’foi(\^a■  yn  ■ ( ai'.api  Jiio  J9 'ii' 
10.  L’existence  d’un  caractère  unique  propre  à 


faire  reconnaître  dans  tous  les  cas  la  réalité  de  l’état 
de  somnambulisme  n’a  pas  été  c.onstatçieq)  9, 

Cependant  on  peut  conclure  avec eertkude 
que  cet  état  existe^  quand  il  donne  lieu  aicdévelGp- 
peprent  des  facultés  nouvelles  qui  ont  été  désignées 
sous  les  noxns  de  claiivojance ^ ^ intuition^  depréf- 
ijl^  ou  qu’il  produit  de  grands,  chan- 
gement dans  Pétai  pljysiologique  ^ comme  YitLsensL- 
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bililé  y un  accroisserneuL  subit  et  considérablô  de 
forces  y et  quand  cet  effet  ne  peut  être  rapporté  >à 
une  autre  cause. 

12.  Comme  parmi  les  effets  attribués  âfü  s5ili^ 

nambulisme  il  en  est  qui  peuvent  être  siiüiilé^'^^ 
somnambulisme  lui-même  peut  quelquèfois  êtrë Si- 
mulé ^ et  fournir  au  charlatanisme  des»  moyenSHle 
déception.  ■ " î^q 

Aussi  dans  robservation  de  ces  phénomènes,  qui 
ne  se  présentent  encore  que  comme  des  faits  isolés 
qu’on  ne  peut  rattacher  à aucune  théorie  , ce  n’èst 
que  par  l’examen  le  plus  attentif,  les  précautions 
les  plus  sévères  et  par  des  épreuves  n ombreuses^ et 
variées  qu’on  peut  échapper  à l’illusion . ^ 

13.  Ilc  isornmeil  provdqüé^vee  plus  oü’tàôihs 
de  promptïtüdéqét  établi  à un  degré  plus  ou  ni  oins 


profond , est  un  effet  ééel  ^ mais  noif  constant  ,'  d’u 
magnétisme.  ^ uoniOrtaib 

i/f.  Ibiïôus  est  démontré  qu’iPa  été  provoqup 
dans  des  circonstances  où  les  magnétisés'  n’ont , pu 
voir  et  ont  ignoré  les  moyens  employés  pour  le  dé- 
terminer.-) 


r5.  Lorsqu’on  a fait  tomber  une  fois  une  per- 
sonne dans  le  sommeil  magnétique,  on  n’a  pas  tou- 
jours besoin  de  recourir  au  contact  et  aux  passes 
pour  la  magnétiser  de  nouveau.  Le  regard  du  ma- 
gnétiseur, sa  volonté  seule,  ont  sur  elle  la  même 
influence.  Dans  ce  cas  on  peut  non  seulement  agir 
sur  le  magnétisé,  mais  encore  le  mettre  complète- 
ment eu  somnambulisme,  et  l’en  faire  sortir  à son 
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insu^)  .4iers  ^de  sa  vue  , à une  certaine  distance  ^ et 
a Lijtrafversr  desi  portes  fermées.  ^ ' i*' 

Iles’opère  ordinairement  des  changemens 
plms  Gurmoins  remarquables  dans  les  perceptioiis  et 
les  focdkésidës  individus  quiitombent  en  somnarn- 
bulisme^^  par.Feffet  du  magnétisme. 

^.;  Quelque&^uiis*y  au  milieu  du  bruit  de  conver- 
sations Iconfuses^  n’entendent  que  la  voix  de  leur 
magnétiseur  ; plusieurs  répondent  d’une  manière 
précise  aux  quel^tions  que  celui-ci / ou  que  les  per- 
sonnes a^ep lesquelles  on  les  a mis  en  rapport,  leur 
acbjçsseny  fjd’autres  entretiennent  des  conversa- 


tion s.  a^^e%tqu  tes  te  personnes^què  les  entourent  : 
tou  telois  II3 est  3 rare  ^ quf ils^  entendent  oee  quia  se 
passe 3autouq,!d’eu?ç>i La  plupartpdu  temps  ;:dls  sont 
contplqtement  étJ;at%ers8ali  bruifcf extérieur  etdno- 
piné  fait  à 1 eur  oreille,  tel  que  le/retentissement  de 
vas^s,  d^, ^cuivre gviy entent  frappés  .près^^d’etix,  la 

>‘iéinmq  b'  oq  9:<8 

jé.jj,te^^yeux  sont  fermés , les  .^paupières  cèdent 
difficilenienl^aux  efforts  qu’on  fait  avec  la  main  pour 
les  ouvrir  * cette  opération  , qui  n’est  pas  sans  don- 
leur,  laisse  voir  le  globe  de  l’oeil  convulsé.,  et  porté 
, et  quelquefois  versj  le  bas  de  l’qij‘1 


vers"  le" 

,800^^9. 


c.  Qudquefois  l’odorat  est  comme  anéanti^gOn 
peiit  leur  faire  respirer  l’acide, muriatique  ou  Ijam- 
inoïiiaque,  sans  qu’ils  en  soient  incommodés  ,j^qns 
meme  qu’ils  s’en  doutent.  Le  contraire  a lieu  dans 
certains  cas , et  ils  sont  sensibles  aux  odeurs. 

d.  La  plupart  des  somnambules  que  nous  avons 
vus  étaient  complètement  insensibles.  On  a pù  leur 


9o3  

cliatouiller  les  pieds  , les  narines  et  Fangle  des^euK 
par  l’approche  d’une  plume  , leur  pincer  la  pcâ 
de  manière  à l’ecchymoser  , la  piquer  sous  l’ongle 
avec  des  épingles  enfoncées  à l’improviste  un« 
assez  grande  profondeur,  sans  qu’ils  aient  témoi-^o 
gné  de  la  douleur,  sans  qu’ils  s’en  soientfaperçusu 
Enfin,  on  eu  a vu  une  qui  a été  insensible-à  une 
des  opérations  les  plus  douloureuses  de  la  chirur-^ 
gie  (i  ) , et  dont  ni  la  figure , ni  le  pouls , ni  fia  res-^ 
pi  ration  n’ont  pas  dénoté  la  plus  légère  émotion  -'O'M 

17.  Le  magnétisme  a la  même  în|:énsité7  iF 

aussi  promptement  ressenti  à une  distance ^dè^s^* 
pieds  que  de  six  pouces^  étalés  phénomènè^^'qli-îF 
développe  sont  lès  mêmes^ dans  lësdeu^  ' 

18.  L’action  à distance  ne  paraît  pouvoir^^^’exîëi*- 
cer  avec  succès  que  sut  des<^iudividus '^Ui 

déjà  soumis  au  maguétismè*  t odioao  mol  Biitfi  yni(‘ 

19.  Nous  n’avons  pas  vu  qu’une  personne  liïa-^ 

gnetisee  pour  la  première  fois  tombât  en  ktifonain- 

bulisme.  Ge  h’a  été  quelquefois  qu’a  M'ïiiiîtîèi|ie‘àu 

dixième  séance  que  le  somnambulism8^ÿSt*^(fi-* 
claré.  r V ;iiwiJ0  8^ 

20.  Nous  avons  constamment  vu  le  sommeil 

ordinaire  f qui  est  le  repos  des  organes  i^es  sens^ 
des  facultés  intellectuelles  et  des  mouvemens  vo- 
lontairé^,  précédet  et  terminer  l’état  de  somnam- 
bulisme.   .0 

n-^  J VI 

21.  rendant  qu  ils  sont  en  somnambulisme  les 

•*'  ■ ■ '/'•i . -■  OBj’-' 


(i)  M“.  Plaiiiiii.  Foj.  p.  i56.  s 
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niëo^néüsés^  cjue  nous  avons  observés,  conservent 
l’eîi ëbüice  BeS  fa  cultes  qu’ils  ont  pendant  la  veille. 
L^edr  nriénioire  même  paraît  plus  fidèle  et  plus  éten- 
diiO^^pliîsqu’ils  se  souviennent  de  ce  qui  s’est  passé 
lotit  le  temps  et  toutes  les  fois  qu’ils  ont 


reti  kômnainbuîisme. 

^À  lèilf  f éveil . ils  disent  avoir  oublié  tota- 
lèHiclit  toùteÿM&^ circonstances  de  l’état  de  som- 
nambulisme, et  ne  s’en  ressouvenir  iamais.  Nous 
në^pouvdiîS  â'Vbir-,  à cet  égard  d’autre  garantie  que 
letd*s  déclarffiW^l. 

^ a3.  Les  fcifêes  musculaires  des  somnambules 
soit t 'quelquefois  engourdies  et  paralysées.  D’autres 
fois,  les  mouvemeris  ne  sôiit  qué  gênés,  et  les  som- 
nqmbules  marchent  ou  chancèlent  à'la  manière  des 
hommes  lYresq  Cl  sans  éVîter^*  quelquefois  aussi  en 


évitant  les  obstacles  qu’ils  rehéOntrênt'’sitr  leur  pas- 
sage. Il  y a 'des  somnambules  qui  conservent  in- 
tact l’exercice'' de  leurs  mouvemens;  on  en  voit 
mêihe  qui  sont  plus  forts  ef  plus  agiles  que  dans 
l’état  de  veille. 


24*  Nous  avons  vu  deux  somnambules  distin- 
guer,! les  yeux  fermés,  les  objets  que  l’on  a placés 
devant  eux ^ ils  ont  désigné,  sans  les  toucher,  la 
couleur  et  la  valeur  des  cartes  ; ils  ont  lu  des  mots 
tracés  à la  main  , ou  quelques  lignes  de  livres  que 
l’on  a ouverts  au  hasard.  Ce  phénomène  a eu  lieir 
alors  même  qu’avec  les  doigts  on  fermait  exacte- 
ment l’ouverture  des  paupières.  i 

20.  Nous  avons  rencontré,  chez  deux  somnam- 
bules, la  faculté  de  prévoir  des  actes  de  l’orga- 


nisiTie  plus  ou  moins  éloignés^  plus  ou  nioins^  com- 
pliqués. L’un  d’eux  a annoncé  plusieurs 
plusieurs  mois  d’avancé^  le  jour^  l’heurç  C^j^la 
minute  de  l’invasion  et  du  retour  d’accc^épilepî^V 
ques;  l’autre  a indiqué  l’époque  dp  sa“ 

Leurs  prévisions  se  sont  réalisées  .avec  une  exac- 
titude  remarquable.  Elles  ne  nou^^pnt  paru  ^ 
pliquer  qu’à  des  actes  ou  des  lésions^  de  leur^qiÿl 

26.  Nous  n’avons  rencontré  qu’une  seulej^Qmn 
nambule  qui  ait  indiqué  les  symptpme^/ie^te 
ladie  de  trois  personnes  avec  lesquelles  on^  l’avait 
mise  en  papport.  Nous  avions  cependant  fait .^esirerc 
cberchgs  ^ur  ^,ass^  grapd  nombcCi^  . ij  ^ f-ioi 

27.  Pour,  établir  ^ec  quelque  justesseeles^?Fap- 
ports  du  magnétisme  avec  la  thérapeutique .^ibfau4 
drait  ei^ayoir  pbseryéfes  effets  sur  un  grand  nom^ 
bre  d’individus  ^ et  avoir  fait  long-temps  et  tQ%p 
les  jours  des  expériences  sur  les  mêmes  maladœ* 
Cek  n’ayant  j)as  eu  lieu,  la  Commission  a*  dùikî 
borner  à dire  ce  qu’elle  a vu  dans  un  trop  petit 
nombre  de  cas  pour  oser  rien  prononcer  ( 

28.  Quelques^^uns  des  malades  magnétisés  n’on^t 
ressentie  aucun  bien.  D’autres  ont  éprouvé  un  soti^f 
lagement  plus  ou  moins  marqué,  savoir  : l’un|ï^la 
suspension  de  douleurs  habituelles,  l’autre 

des  forces  ; un  troisième  un  retard  de  plusieum^ 
mois  dans  l’apparition  des  accès  épileptiques  , ' 


A.  : . jr> 

31' J ■■'ï,:  ; 

^1  J non 

(ï)  Voy.  note 

i5«. 

\mri'  ■ - 
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uiî  quatrième  la  guérison  complète  d’une  paralysie 
gwavç^ef  ancienne. 

39<l Considéré  comme  agent  de  phénomènes 
physiologiques,  ou  comme  moyen  thérapeutique, 
le  magnétisme  devrait  trouver  sa  place  dans  le  ca- 
dre des  connaissances  médicales  ; et  par  consé- 
quent les  médecins  seuls  devraient  en  faire  ou  en 
surveiller  l’emploi , ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
les  pays  du  Nord. 

3o.  La  Commission  n’a  pu  vérifier,  parce 
qu’elle  n’en  a pas  eu  l’occasion,  d’autres  facultés 
que  les  magnétiseurs  avaient  annoncé  exister  chez 
les  somnambules.  Mais  ellé  a recueilli  et  elle  com- 
munique des  faits  assez  importanspour  qu’elle  pense 
que  Y Académie  devrait  encouragêrles  recherches 
sur  le  magnétisme ^ commQ  nne  branche cu- 
rieuse de  psychologie  et  dé  histoire  naturelle, 

J£1  il  .J  . ^ 

tr  ï ‘ fi'T 
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Arrivée  au  terme  de  ses  travaux  , avant  de  clore 
ce  ^Rapport,  la  Commission  s’est  demandée  si, 
dans  les  précautions  qu’elle  a multipliées  autour 
d’elle  pour  éviter  toute  surprise  ; si  dans  le  senti- 
ment de  constante  défiance  avec  lequel  elle  h tou- 
jours procédé;  si , dans  l’examen  des  phénomènes 
qu’elle  a observés,  elle  a rempli  scrupuleusement 
son  mandat.  Quelle  autre  marche,  nous  sommes- 
nous  dit,  aurions-nous  pu  suivre?  Quels  moyens 
plus  certains  aurions-nous  pu  prendre?  De  quelle 
défiance  plus  marquée  et  plus  discrète  aurions- 
nous  pu  nous  pénétrer?  Notre  conscience,  Messieurs, 


nous  a répondu  hautement  que  vous  ne  pouviez 
rien  attendre  de  nous  que  nous  n’ayons  fait/  En- 
suite^ avons-nous  été  des  observateurs  ^ probes  , 
exacts  ^fidèles?  C’est  à vous  qui  nousconnaisseÉ'dÿî- 
puis  longues  années^  c’est  à vous  qui  nous^voyez 
constamment  près  de  vous^  soit  dans  le  mondh^ 
soit  dans  nos  fréquentes  assemblées^  de  répondre 
à cette  question.  Votre  réponsé9lMessieurs^  ^o 
1 attendons  de  la  vieille  amitié  de  ^Quelques-uns 
d’entre  vous^,  et  de  l’estime  de  tousoD  cJ  oc 
Certes^  nous  n’osons  nous  flatter£dejvousffaire 
partager  entièrement  notre  conviction fsurü  la‘réa- 
Jité  des  phénomènes  que  nous  avons  obsei-yés  et 


que  yqps  n’ay çz,  ni  fyus  ^ pi  suiyis  ^ ni  étudiés  ^ec 


et  comme  nous. 


Nous  n e réclamons  dope  pas  de  vous  un,e  croya  nce 
aveugle  à tout  ce  que  nousyousay^p^çapporié.  Nous 
concevons  qu’une  grande  partie  de  ces  faits  sont  si 
extraordinaires^  que  vous  ne  pouvez  pas  nous  l’ac- 
corder : peut-êtrei»nous-mêmes  oserions-noiis^  vous 
refuser  la  nôtre^  si^  changeant  de  rôle /vous  veniez 
les  annoncer  à cette  tribune  à nous^  qui^  comme 
vous  aujourd’hui^  n’aurions  rien  vu_,  rien  observé^ 
rien  étudié^  rien  suivi. 


J 


Nous  demandons  seulement  que  vous  nous  ju- 
giez comme  nous  vous  jugerions^  c’est-à-dire  que 
vous  demeuriez  bien  convaincus  que,  ni  l’amour  du 
merveilleux,  ni  le  désir  de  la  célébrité  , ni  un  inté- 
rêt quelconque,  ne  nous  ont  guidés  dans  nos  tra- 
vaux. Nous  étions  animés  par  des  motifs  plus  éle- 
vés, plus  dignes  de  vous,  par  l’amour  de  la  science. 
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et  par  le  besoin  de  justifier  les  espérances  que  FA- 
cadémie  avait  conçues  de  notre  zèle  et  de  notre 
dévouement. 

Ont  signé,  Bourdois  de  la.  Motte,  Président  ; 
Fouquier  , Guéneau  de  Müssy  , Guersent  , Itard, 
J.  J.  Leroux,  Marc,  ThillÀye  ; Husson , Eap~ 
porteur. 

Nota.  MM.  Double  et  Magendie  ^ n’ayant  point 
assisté  aux  expériences,  liront  pas  cru  devoir  signer 
le  Rapport. 


r 

Ce  Rapport  fut  écouté  par  l’Académie  avec  le  plus 
vif  intérêt  ; quelques-uns  des  adversaires  du  magné- 
tisme essayèrent  vainement  de  troubler  le  silence 
religieux  de  l’assemblée  par  des  murmures  d’impro- 
bation ; l’immense  majorité  réprima  promptement 
leurs  tentatives,  et  témoigna  par  3e  nombreux 
applaudissemens  à l’honorable  M.  Husson  , combien 
elle  était  satisfaite  de  son  zèle,  de  ses  talens  et  de 

/ 

son  courage.  ' 

M.  Boisseau  prit  la  parole,  pour  demander  qu’il 
fût  fait  une  seconde  lecture  du  Rapport  : « Ruis- 
» qu’on  nous  entretient  de  miracles  , dit-il , nous 
» ne  pouvons  trop  bien  connaître  les  faits , pour 
))  ces  miracles.  « M.  Husson  s’excusa  sur  la 

longueur  et  la  fatigue  d’une  telle  lecture,  et  an- 
nonça que  le  manuscrit  serait  déposé  sur  le  burea  u 
où  chacun  pourrait  le  consultera  loisir.  Un  autre 
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membre  ayant  demandé  Finipression  ^ M.  Castel 
s’y  opposa  avec  force , disant  que  si  la  plu^W^es 
foits  qu’on  avait  annoncés  étaient  vèés 
raient  la  moitié  des  connaissances  physiologiques  ; 
qu  il  serait  donc  dangereux  de  propager  Oes  faits  au 
moyen  dè  1 impression.  La  confusion  et  Fincertitucle 
régnaient  dans  rassemblée^  lorsque  M.  Roux  pro- 


posa un  terme  moyen  ^ c’était  de  faire  autograpbier 
le  Rapport  ; cet  avis  fut  adopté.  \ 'i  ^ : /* 

Depuis  le  jour  où  cette  décision  fuf  prise  ( le^$ 
juin  i83o),  divers  membres  parlèrent  d’entamerla 
discussion  du  Rappory^.^  mais  on  leur  fît  observer 
que  le  travail  de  la  Commission  reposant  tout  entier 
sur  ^çs  çxpuEiençes  ri^'Oureuses^  il  ne  poùvùît  âonùer 
,^u^t^ne  i^spece  de  discussion}^  à moitis  qu’dn 
n’att^uât  l^dumiëres  ou  la^moralité  de^  Commit 

serait  point  souffert  par  l’Acadfe- 
mie^.  Il^p/y^^ait  riep'è  opposer  à ces  raisons 
adversaires  du  magnétisme  se  sont  résignés  a 

Rapport  . doit  donc  être  considéré 'ifordufo 
rexpreasifti  de  Fopinioiii  générale  de  FAcadéniie 
royale  de  Médecine.  ■ 


Dansice^'ëirconstances,  j’ai  été  invité  par  un  grand 
nombre  de'ffles  Gdnfrères  et  plusieurs  des  Commis- 
saires etemêmes  , à publier  l’historique  de  cette 
affaire  importante,  avec  toutes  les  pièces  justifica- 
tives. J’ai  jugé  convenable  d’accompagner  ce  tra- 
vail I.  de! nbtices  biographiques  et  critiques  qui 
résument!  lés  opinions  des  savans  français  sur  le 
magnétisme  5 2.  d’observations  très  curieuses  de 
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catalepsie  et  de  sonuiaoibiilisme  naturel^  qui  of- 
Irent  la  plus  exacte  ressemblance  avec  les  phé- 
nomènes constatés  par  l’Académie  de  Médecine  ; 

3.  de  réflexions  sur  les  abus  que  l’on  reproche  au 
magnétisme  ; 4-  cle  nouveaux  détails  sur  les  trois 
somnambules  que  j’ai  présentés  à la  Commission  , 
5.  de  recherches  sur  le  magnétisme  dans  l’antiqui- 
té^  6.  et  enfin  des  applications  salutaires  qui  peu- 
vent être  faites  de  ce  nouvel  agent  à la  guérison 
des  maladies.  Je  pense  qu’aprés  avoir  achevé  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage,  les  médecins  pourront  se  li- 
vrer, avec  plus  de  confiance  et  de  sûreté,  à l’étude 
d’une  question  destinée  à exercer  une  si  grande 
influence  sur  les  progrès  de  la  médecine  et  de  l an- 
thropologie. 

Nota.  Pendant  l’impression  de  cet  ouvrage , j’ai  cru  de- 
voir soumettre  à M.  îîusson  les  épreuves  de  ses  deux  Rap- 
ports sur  le  magnétisme , ainsi  que  la  réponse  aux  objec- 
tions faites  contre  le  premier  Rapport.  Je  me  suis  empressé 
de  rectifier , d’après  ses  indications , quelques  négligences 
de  style  qui  lui  étaient  échappées  dans  la  rapidité  de  la 
composition , et  surtout  les  fautes  grossières  commises  par 
l’autographe  dans  le  dernier  Rapport. 
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NOTE  I , SUR  MESMER. 


En  parcourant  les  ouvrages  où  il  est  question  du 
magnétisme,  on  voit  que  les  historiens,  les  savans  et 
les  biographes,  à l’envi  les  uns  des  autres,  se  sont.ef- 
lorcés  de  présenter  comme  un  vil  charlatan  celui 
qui  a démontré  l’existence  de  nouvelles  facultés  dans 
r/^077^77^e,  et  que  tous  lui  dénient  jusqu’à  la  bonne  foi 
et  la  conviction  qui  font  si  souvent  excuser  l’erreur 
involontaire  ! Tel  fut  toujours  le  sort  des  vérités  nou- 
velles. Toutes  ont  attiré  à leurs  défenseurs  les  mêmes 
outrages  et  les  mêmes  persécutions  ; mais  toutes  aussi 
ont  triomphé  des  obstacles  que  leur  suscitaient  L’igno- 
rance et  l’envie.  Le  magnétisme,  qui  fut  pendant  si 
long-temps  l’objet  de  la  dérision  publique,  vient  à son 
tour  d être  réhabilité  devant  le  premier  corps  médical 
de  l’Europe,  après  une  lutte  terrible  de  cinquante-sept 
ans.  Maintenant  qu’un  nouveau  champ  est  ouvert  aux 
amis  des  sciences,  et  que  l’Académie  invite  les  méde- 
cins a s’occuper  du  magnétisme  comme  d’une  branche 
très  curieuse  de  psychologie  et  d’histoire  naturelle,  je 
pense  qu’on  ne  lira  pas  sans  quelque  intérêt  l’histoire 
exacte  et  complète  de  Mesmer  qui  nous  l’a  conservé  • 
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malgré  les  clameurs  de  ses  adversaires,  il  comptera 
toujours  parmi  le  petit  nombre  de  savans  dont  les 
veilles  ont  contribué  au  bonheur  de  Thumanité. 

F. “Antoine  Mesmer  naquit  en  l'y 34?  Weiier,  près 
la  ville  de  Stein,  sur  le  Rhin  (i)  ; il  fit  ses  études  mé- 
dicales sous  Van  Swieten  et  de  Haën.  Ses  réflexions 
sur  les  connaissances  humaines,  et  particulièrement 
sur  la  doctrine  de  l’influence  des  corps  célestes,  le 
conduisirent  à rechercher,  dans  les  débris  de  cette 
science,  ce  quelle  pouvait  avoir  de  réel  et  d utile. 

<c  Convaincu,  dit-il  lui-même,  que  parmi  les  opi- 
» nions  vulgaires  de  tous  les  temps,  qui  n ont  pas  leur 
))  principe  dans  le  cœur  humain , il  en  est  peu  qui  ne 
» puissent  être  considérées  comme  le  leste  d une  vé- 
» ri  té  primitivement  reconnue,  » il  donna,  a Vienne, 
en  1766,  sa  Dissertation  intitulée  de  Planetamm  in- 
fliixû , dans  lacpelle  il  cherche  à prouver  « que  les 
)>  corps  célestes,  en  vertu  de  la  même  loi  qui  produit 
» leur  attraction  mutuelle,  exercent  une  influence 
5)  sur  les  corps  animés , et  particulièrement  sur  le 
))  système  nerveux,  par  1 interméGiaire  d un  fluide 
))  universel,  etc.  » Il  vit  que  les  maladies  s’aggravent 
et  se  guérissent  avec  et  sans  le  secours  de  la  médecine, 
d’après  différens  systèmes  et  les  méthodes  les  plus  op- 
posées ; il  en  conclut  « qu’il  existait  dans  la  nature  un 
» principe  universellement  agissant,  qui,  indépen- 
» damment  de  nous  , opérait  ce  que  l’on  attribuait 
i)  vaguement  a l’art  des  médecins.  » 

En  1773  il  entreprit,  chez  lui,  le  traitement  de 
Mlle.  OEsterline,  âgée  de  vingt-neuf  ans,  et  sujette  de- 

-0 

(i)  Précis  de  la  décou^’crle  du  Magnélismc,  ])ar  Mesmer. 

p.  !• 


puis  quelques  années  h une  maladie  convulsive  très 
compliquée.  Ayant  remarqué  que  des  crises  naturelles 
soulageaient  souvent -cette  personne,  il  commença  d’a- 
Lord  par  étudier  attentivement  la  maladie,  et  parvint 
à prévoir  et  à annoncer  ses  différentes  révolutions. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  voulut  essayer 
de  reproduire  artificiellement  ces  crises  salütaires  avec 
des  pièces  aimantés  que  luifitpréparer  lepère Hell  (i).' 
Mlle.  OEsterline  ayant  eu  un  accès  le  28  juillet  1774» 
Mesmer  lui  appliqua  ces  garnitures  à l’estomac  et  aux 
deux  jambes.  Elle  éprouva  intérieurement  des  cou- 
raos  douloureux  d’une  matière  subtile,  qui,  après 
differens  efforts  pour  prendre  leur  direction,  se  dé-’ 
terminèrent  vers  les  parties  inférieures  du  corps,  et 
firent  cesser,  pendant  six  heures,  tous  les  symptômes 
de  r accès.  Le  lendemain,  le  même  effet  se  renouvela  ; 
et  Mesmer  s’aperçut  alors  « qu  un  autre  principe  que 
» l’agent  général  de  la  nature  (la  volonté)  faisait  agir 
» l’aimant , incapable  par  lui-même  de  cette  action 
a sur  les  nerfs. 

Quelques  jours  après  Mesmer  fit  part  au  père  Hell 
Ses  succès  qu’il  avait  obtenus,  mais  sans  lui  confier 
l’admirable  observation  qui  en  était  la  suite.  Jamais 
discrétion  ne  fut  mieux  placée  ; car  ce  savant  se  bâta 
de  publier  « qu’avec  des  pièces  aimantées,  auxquelles 
w il  supposait  une  vertu  dépendante  de  leur  forme  , il 
)) . s’était  assuré  des  moyens  de  guérir  les  maladies  de 
» nerfs  les  plus  graves.  » Il  adressa  des  modèles  de 
ses  garnitures  à plusieurs  académies,  avec  les  instruc- 
tions nécessaires,  et  finit  par  dire  « qu’il  avait  tout 
3)  communiqué  aux  médecins,  et  particulièrement  à 


(1)  Jésuite  et  j)iotesseur  d’Aslronoiiiie  à Yiciinc. 
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))  Mesmer ^ dont  il  continuerait  a se  servir  pour  faire 
î).  ses  expériences.  » 

Que  pouvait  un  liomme  encore  inconnu  contre  un 
savant  que  sa  réputation  et  ses  relations  intimes  avec 
la  société  des  jésuites  rendaient  si  redoutable  ? Les  dé- 
négations de  Mesmer  ne  furent  pas  même  écoutées  (i). 

A cette  époque,  M.  le  baron  de  Stoêrck  était  prési- 
dent de  la  Faculté  de  médecine,  à Vienne,  et  premier 
médecin  de  Sa  Majesté.  Mesmer  lui  offrit  de  lui  com- 
muniquer, 5^/25 ’aucuTze  réserve  y les  détails  de  ses 
observations  et  les  moyens  qu’il  employait  ; mais  ce- 
lui-ci refusa  tout,  et  l’invita  à ne  pas  compromettre 
la  Faculté  par  la  publicité  d’une  innovation  de  ce 
genre  ! , . . . 

Le  physicien  Ingenlioulze  se  joignit  à M.  de  Stoêrck 
pour  engager  Mesmer  au  silence.  Il  voulut  même  lui 
prouver  qu’il  était  dans  l’erreur  ; mais  s’étant  rendu 
chez  lui,  dans  cette  intention,  il  y fut  témoin  de  quel- 
ques ^expériences  qui  durent  lui  paraître  magiques  , 
car,  Mlle.  OEsterline  étant  malade  et  sans  connaissance, 
Mesmer  lui  occasionnait  a a)olonté  des  mouvemens 
convulsifs , en  la  faisant  toucher  légèrement  du  ho\R 
du  doigt  par  M.  Ingenlioulze , ou  par  une  tasse  de 
porcelaine  que  ce  savant  choisissait  à son  gré  parmi 
une  demi-douzaine.  Enfin,  lui-même  étant  placé  h 
huit  pas  de  distance  de  la  malade,  la  faisait  soulever 
sur  son  lit,  en  dirigeant  simplement  son  doigt  vers 
elle  (2).  Après  avoir  répété  et  varié  ces  épreuves  de 

(t)  Voilà  le  principe  de  toutes  les  persécutions  qui  ont  etc  sus- 
citées depuis  à Mesmer,  à ses  disciples  et  à sa  découverte. 

(2)  Ces  expériences  sont  devenues  très  ordinaires  depuis  loug- 
tem])s  et  plusieurs  ont  clé  faites  en  présence  de  la  Connnission  de 
fAeadéniie  de  médecine.  p.  i49 — idô— 164. 
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lOlUes  les  manières,  în^jenlioul/e  avoua  qu’il  était  ^ 
convauicu  ; mais  en  sortant  de  chez  IVIesmer , il  se 
vanta  de  l’avoir  démasqué , et  dit  qn’à  l’aide  de  l’ai- 
mant, il  avait  reconnu  que  « ce  n’était  qu’une 
))  cherie  ridicule  et  concertée  (i).  » 

Pour  faire  cesser  les  incertitudes  du  public  et  l’éclah 
rer  sur  la  nature  des  moyens  qu’il  employait,  Mesmer 
publia,  le  5 janvier  1775,  sa  Lettre  à un  médecin 
étranger  y dans  laquelle  il  annonce  la  nature  et  Faction^ 
du  magnétisme,  et  l’analogie  de  ses  propriétés  avec 
celles  de  l’aimant  et  de  l’électricité.  Il  proposa  à M.  de 
Stoérck  de  faire  l’essai  de  sa  méthode  dans  les  hôpi- 
taux. On  commença  des  expériences  dans  celui  des  Es- 
pagnols, en  présence  de  M.  Rienlein,  médecin  de  cet  * 
établissement.  Elles  eurent  lieu  pendant  huit  qours; 
mais  les  preuves  évidentes  de  leur  utilité  ne  purent^’ I 
arracher  M.  de  Stoérck  à son  indifférence. 

Le  peu  d’accueil  que  l’on  faisait  à sa  découverte  dé*‘^"' . 
termina  Mesmer  à ne  plus  rien  entreprendre  de  pu-^d 
Llic,  à Vienne,  et  à voyager  en  Souabe  et  en  Suisse, 
où  il  opéra  plusieurs  guérisons,  sous  les  yeux  des  mé- 
decins.  Vers  la  fin  de  1775,  à son  passage  à Munich 
1 Electeur  de  Bavière  le  consulta  sur  les  cures^du^^ 
célèbre  Gassner,  de  Ratisbonne.  Mesmer  lui  prouva 
qu  elles  étaient  dues  à un  principe  d’action  différent^ 
de  celui  auquel  on  les  attribuait.  Peu  de  temps  après, 

1 Académie  des  Sciences  de  cette  capitale  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres. 

L année  suivante,  en  1776,  pendant  un  second  voyage 
en  Bavière,  il  guérit  M,  d’Osterval,  directeur  del’Aca- 


(1)  Un  fait  à-pcu-prcs  sernbla])lea  eu  lieu  à FAcadcniie  de  mé- 
decine en  i8a6.  Voj,  p.  to4. 
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^ demie  des  Sciences  de  Munich,  d’une  goutte  sereine 
imparfaite  avec  paralysie  des  membres.  A.  cette  épo- 
que , il  renonça  entièrement  à l’usage  de  1 aimant  et 
de  l’électricité. 

De  retour  à Vienne , il  entreprit,  le  20  janvier  1777? 
le  traitement  de  Mlle.  Paradis,  âgée  de  18  ans,  et  af- 
fectée, depuis  son  enfance,  d’une  amaurose  complète, 
accompagnée  de  convulsions  qui  faisaient  sortir  les 
veux  de  leurs  orbites.  L’amélioration  étonnante  qui 
suivit  l’usage  du  magnétisme , attira  la  foule  chez  lui. 
Les  deux  Présidens  delà  Faculté  de  médecine,  déter- 
minés parles  instances  réitérées  du  père  de  la  malade , 
y vinrent,  à la  tête  d’une  députation  de  leur  corps,  et 
après  avoir  examiné  Mlle.  Paradis,  joignirent  haute- 
. ment  leurs  suffrages  a celui  du  public,  M,  deStoèrck, 
qui  avait  traité  cette  personne  sans  succès,  pendant 
dix  ans,  témoip^na  a Mesmer  sa  satisfaction  d une  cure 
aussi  intéressante,  et  ses  regrets  d’avoir  autant  dilféré 
a favoriser,  par  son  aveu,  l importance  de  cette  dé- 


\ 


couverte. 

Après  ces  témoignages  honorables,  M.  Paradis  crut 
devoir  publier,  dans  les  journaux,  la  relation  de  la 
guérisoii  de  sa  fille.  Tout  semblait  annoncer  à Mesmer 


le  triomphe  le  plus  complet  5 mais  ses  adversaires 
étaient  trop  habiles  et  trop  implacables,  pour  ne  pas  y 
apporter  des  obstacles  de  toute  espèce.  Cette  fois,  ce 
fut  au  père  de  la  malade  qu’ils  s’adressèrent.  Ils  lui  fi- 
rent entendre  que,  si  JMlle.  Paradis  guérissait,  elle  per- 
drait infailliblement  une  pension  que  l’Impératrice 
lui  faisait,  â cause  de  ses  infirmités.  Ce  malheureux,- 
cédant  à d’aussi  viles  considérations,  réclama  sa  fille 
que  Mesmer  avait  en  pension  chez  lui,  et  qu  il  ne  vou- 
lut lui  rendre  qu’a  son  entier  rétaldisstmienl . Irriié 
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de  cette  résistance,  M.  Paradis  fit  un  tel  scandale  dans 
la  ville,  que  M.  deStoêrck,  oubliant  ou  feignant  d’ou- 
blier tout  ce  qu’il  avait  vu  et  écrit  (i),  ordonna  a 
Mesmer,  le  2 mai  1777  , définir  cette  supercherie,  et 
de  rendre  la  malade  à sa  famille  , si  toutefois  elle  pou- 
vait l’être  sans  danger.  Ce  n’est  que  le  8 juin  suivant-, 
que  M-lle.  Paradis  retourna  chez  ses  parens  qui,  dès  le 
lendemain,  répandirent  le  bruit  quelle  était  toujours 
dans  le  même  état,  et,  le  croira-t-on  1 la  forcèrent  de 
simuler  en  public  les  convulsions  et  la  cécité.  Cette 
nouvelle  s’accrédita  par  les  soins  de  la  cabale  occulte 
dont  le  sieur  Paradis  n’était  que  1 aveugle  instrument, 
et  malgré  les  témoignages  des  personnes  les  plus  re- 
commandables (2). 

On  conçoit  combien  Mesmer  dut  être  affligé  d’une 
semblabl e ingratitude  1 Toutefois,  il  employa  les  six  der- 
niers mois  de  l’année  à consolider  la  guérison  de  trois 
jeunes  personnes,  qu’il  avait  entreprise  en  même  temps 
que  celle  de  Mlle.  Paradis.  Déterminé  à quitter  Vienne, 
il  annonça  son  départ  dans  les  journaux,  et  dit  que  ces 
demoiselles  continueraient  a rester  cbez  lui , pour  que 
leur  état  put  être  constaté,  à cbaque  instant,  et  servir 
de  preuve  à la  vérité.  Elles  n^en  sortirent  que  liuit 
mois  après  , en  vertu  d\ni  ordre  supérieur.  \ 

(1)  Dans  Fôuvrage  intitulé  : Précis  historique  des  faits  rela- 
tifs au  magnétisme ^ ^7^1,  Mesmer  dit,  en  parlant  de  M.  de 
Stoërck  : « J’ai  des  lettres  de  lui  par  lescpielles  il  comnent  de  sa 
» persuasion  ; j’ai  un  ordre  de  lui  par  lequel  il  me  taxe  de 
» supercherie.  » Voy.  p.  if 

(2)  La  cause  de  la  maladie  n’ayant  pas  été  complètement  dé- 
truite , et  M.  Paradis  s’étant  bien  donné  de  garde  de  suivre  les 
prescriptions  de  Mesmer , sa  lille  retomba  peu  à peu  dans  sou 
premier  état  d’infirmité.  En  178!,  elle  parut  , dit-ou  , au  con- 
cert spirituel,  à Paiis  , âl^solument  aveugle. 
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esl,  au  mois  de  février  1778  que  Mesmer  arriva  a 
ï^^i'is,  précédé  d’une  sorte  de  réputation.  Il  fit  diverses 
expériences  magnétiques,  en  présence  de  MlvI.  Le 
Loi,  directeur  de  l’Académie  des  Sciences,  de  Mail- 
leLois,  Mauduit,  etc.  ; mais,  malgré  tous  les  efforts 
du  premier,  deux  savans  illustres,  DauLenton  et  Vicq 
d’Azir,  s’opposèrent  formellement  à ce  que  l’Acadé- 
mie s’occupât  de  cette  découverte. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  royale  de  Médecine 
allèrent  voir  Mesmer,  et  l’engagèrent  à s’adressera 
cette  Société,  pour  faire  constater  la  réalité  du  magné- 
tisme. Ils  lui  proposèrent  dénommer  une  Commis- 
sion à cet  effet  ; celui-ci  ne  voulut  accepter  que  des 
commissaires  chargés  seulement  de  vérifier  l’état  des 
malades  et  les  effets  qui  résulteraient  du  traitement 
magnétique.  MM.  Mauduit  et  Andry  furent  choisis 
par  la  Société  pour  cet  objet  ; mais  ils  firent  de  telles 
difficultés  au  premier  malade  qui  leur  fut  présenté, 
que  Mesmer  ne  leur  en  envoya  plus  d’autres. 

Ces  premières  tentatives  ayant  échoué , Mesmer  était 
à-peu-près  abandonné  par  les  savans,  lorsqu’au  mois 
de  septembre  suivant,  le  hasard  lui  procura  la  connais- 
sance de  M.  d’Eslon,  premier  médecin  de  M.  le  comte 
d’Artois,  qu’il  convainquit  de  la  vérité  et  de  l’utilité 
de  sa  découverte.  Celui-ci  s’efforça,  pendant  long- 
temps, d’appeler  l’attention  de  tous  ses  confrères  sur  cet 
olqet  important.  Ne  pouvant  réussir  auprès  de  la  Fa- 
culté, il  pensa  qu’en  s’adressant  h quelques-uns  de  ses 
membres  les  plus  infiuens,  il  en  viendrait  aisément  à 
bout.  Il  en  réunit  une  douzaine  chez  lui,  pour  en- 
lendre  la  lecture  d’un  mémoire  de  Alesmer  et  la  pro- 
]>osilion  de  faire  des  expériences  dans  les  hôpitaux. 
'Frois  d’entre  eux  sculcmciil,  MM-.  Bertrand,  M.alloè(, 
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el.  Sollier  de  la  Roniillais  consentirent  à suivre  ces 
expériences,  non  dans  un  hôpital,  mais  chez  Mesmer. 

' Sept  mois  de  preuves  irrécusables  ne  suffirent  pas 
pour  les  convaincre  ; et  « comme  il  est  difficile  de  dé- 
» cider  en  quel  cas  les  guérisons  sont  dues  à Fart  ou 
M Lien  à la  nature,  a ils  demandèrent  des  expé- 
riences ce  faites  immédiatement  et  avec  assez  peu  de 
» préparation,  pour  que  Faction  du  magnétisme  ne 
5)  pût  être  méconnue  ou  infirmée,  a Cette  satisfacîiou 
leur  fut  accordée,  et  toujours  à la  gloire  du  magné- 
tisme ; mais  toutes  les  preuves  possibles  auraient  été 
inutiles.  Ils  sortirent  du  traitement,  sans  avoir  rendu 
le  plus  faible  hommage  public  à la  vérité. 

Ce  fut  alors  que  M.  d Eslon  publia  ses  0hsevvatioiis 
sur  le  Magnétisme  i -^So),  qui  servirent  de  signal 

à tous  les  critiques.  Le  i8  septembre,  même  année*  il 
présenta  à la  Faculté  de  Médecine,  dans  une  assemblée 
générale  qu  il  avait  sollicitée  à cet  effet,  les  proposi- 
tions de  Mesmer,  qui  consistaient  à faire  des  expé- 
riences comparatives  sur  vingt-quatre  malades  avec 
le  magnétisme  et  la  médecine  ordinaire.  Pour  toute 
réponse,  M.  le  Doyen  lui  signifia  Farrêt  suivant  : 

1.  Injonction  à M.  d Lslon  d’être  plus  circonspect 
à l’avenir  ; 

2.  Suspension,  pendant  un  an,  de  voix  délibérative 
c^ns  les  assemblées  de  la  Faculté  ; 

3.  Radiation,  à l’expiration  de  l’année,  du  tableau 
des  médecins  de  la  Faculté,  s’il  n’avait  pas,  à cette 
époque,  désavoué  ses  Observations  sur  le  Mapnétisme. 

O 

4.  Les  propositions  de  M.  Mesmer  rejetées. 

Malgré  cette  décisipn  si  extraordinaire,  sous  quel- 
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que  rapport  que  Fou  puisse  Fenvisa^yeiq  le  magnétisme 
avait  fait  une  impression  si  profonde  sur  les  esprits 
que  le  gouvernement , d’après  les  démarclies  toujours 
actives  de  M.  d’Eslon , consentit  à traiter  avec  Mesmer. 
Le  28  mars  1781,  M.  de  Maurepas,  ministre  d’état, 
lui  offrit  une  pension  viagère  de  vingt  mille  francs , et 
un  loyer  de  dix  mille  , à condition  d’établir  un  traite- 

V 

ment  et  de  former  des  élèves,  etcV  Ces  propositions 
étaient  assurément  des  plus  bonorables,  et  l’on  croira 
que  Mesmer  dut  les  accepter  avec  empressement.  Il 
n’en  fut  rien  : le  souvenir  des  obstacles  qu’il  avait  rem 
contrés  parmi  ses  collègues,  avait  accru  sa  défiance 
naturelle.  Il  exigea  quel’on  reconnût  cV abord  la  réalité 
etl’utilité  du  magnétisme,  avant  de  lui  en  offrir  aucune 
espèce  de  récompense;  en  procédant  autrement,  dit-il , 
l’objet  principal  paraissait  être  son  z/zïerét  pécuniaire, 
et  la  question  devait  être  envisagée  sous  un  point  de 
vue  tout  opposé,  puisque,  sans  sa  découverte,  sa  per- 
sonne n était  rien.  Malbeureusement,  le  ministre  ne 
crut  pas  devoir  lui  accorder  cette  satisfaction , et  tout 
projet  d’arrangement  fut  rompu. 

Découragé  par  tant  d’obstacles,  Mesmer  annonça 
qu’il  allait  quitter  la  France  et  porter  le  magnétisme 
dans  un  autre  pays  ; mais  avant  d’exécuter  ce  projet, 
il  se  rendit  aux  eaux  de  Spa,  suivi  de  quelques  ma- 
lades dont  il  n’avait  pas  encore  achevé  le  traitement. 

Cependant  les  discussions  de  M.  d’Eslon  avec  la 
culté  continuaient  ; elles  se  prolongèrent  jusqu'au  mois 
d’août  1782.  Ce  médecin  avait  été  condamné  k perdre 
Je  titre  de  docteur  régent  : mais  il  fallait  que 'ce  dé- 
ci'et  fut  confirmé  dans  trois  assemblées  consécutives. 
Après  de  longs  délais,  cette  troisième  assemblée  étant 
arrivée,  non  seulement  il  ne  rétracta  point  ses  obser- 


vations,  mais  il  s’annonça  comme  opérant  lui-même 
des  cures  par  le  ma^ynélisme,  et  il  demanda  que  la  Fa- 
culté nommât  des  commissaires  pour  les  examiner. 
Mesmer  était  alors  à Spa,  où  il  était  retourné  pour  la 
seconde  fois  ; dès  qu’il  apprit  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, il  s’écria  qu’il  était  perdu  , ruiné,  que  M.  d’Eslon 
avait  abusé  de  sa  confiance,  etc.  Cet  incident,  qui 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fâelieuses,  fut,  au 
contraire,  la  cause  de  sa  fortune;  car  M.  Bergasse  , 
l’un  de  ses  malades,  suivant  les  conseils  du  bancpiier 
Kornmann,  imagina,  en  1783,  le  plan  d’une  souscrip- 
tion composée  de  cent  personnes  payant  cliacune 
2,4oo  fr.,  fcfin  d’assurer  l’indépendance  et  la -gloire 
de  Mesmer,  en  le  mettant  à même  de  publier  sa  ^dé- 
couverte. On  ne  peut  trop  admirer  le  zèle  avec  lequel 
les  liornmes  les  plus  distingués  de  la  société  s’em- 
pressèrent de  remplir  les  intentions  généreuses  du  fon- 
dateur. Dans  l’espace  de  quelques  mois  Mesmer  tou- 
cha plus  de  340,000  francs. 

Cette  réussite  extraordinaire  tira  enfin  le  gouverne- 
ment de  i’état  d’indifférence  dans  lequel  il  était  plon- 
gé depuis  trois  ans  et  le  12  mars  1784?  le  Pvoi  nomma 
des  Commissaires  pris  à la  Faculté  de  Médecine,  à 
l’Académie  des  Sciences  et  à la  Société  royale  de  Mé- 
decine,  qui , pour  examiner  le  magnétisme  sous  tous 
ses  rapports,  se  transportèrent,  non  chez  celui  qui 
en  était  regardé  comme  l’inventeur , mais  chez  M,. 
d’Esîon,  son  disciple.  Mesmer  adressa  vainement  les 
réclamations  les  plus  pressantes  â Franklin  et  a M . le 
baron  de  Bretenil  ; il  eut  beau  protester  contre  tout 
ce  ([ui  se  ferait  ailleurs  que  chez  lui  ; on  ne  i’é- 
couta  pas,  on  ne  daigna  pas  Fbonorer  de  la  moindre 
réponse;  et  les  Commissaires  eux-mêmes  cherché- 
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rr^nî.,  j>ar  les  raisoiinemens  les  plus  spécieux,  à juslî- 
f^ier  ce  déni  de  justice,  le  plus  odieux  sans  coniredit 
dont  riiistoire  des  sciences  ait  jamais  fait  mention  (t). 


I ) On  doit  regretter  que  les  Coinmissaires  ne  se  soient  pas  adres- 
sés à Mesmer,  parce  qu’ils  ont  commis  une  injustice  rcA^oltante  , et 
puis  enfin  parce  qu’il  y a tout  lieu  de  présumer  qu’ils  auraient  été 
convaincus  plus  facilement  par  lui  que  par  tout  autre  de  la  réalité 
de  sa  decouverte.  Peu  de  mots  feront  comprendre  ceci.  Tous  ceux 
c{ui  ont  étudié  les  phénomènes  du  magnétisme  , savent  qu’il  y a 
une  grande  différence  de  puissance  entre  les  divers  magnétiseurs. 
Or,  Mesmer  était  non  seulement  doué  de  cette  puissance  au  plus 
hautdegre,  comme  on  peut  le  voir  par  les  faits  rapportés  au  bas 
de  cette  note , mais  il  avait  de  plus  certaines  facultés  instinctives 
que  développe  quelquefois  l’usage  du  magnétisme.  Il  sentait  les 
personnes  qui  étaient  susceptibles  d’éprouver  des  effets  ; sou- 
vent il  pouvait  dire  la  nature  de  ces  effets  , et  dans  certaines  oc- 
casions il  a désigne  par  avance  à des  malades  tout  ce  qui  leur  ar- 
riverait pendant  leur  traitement,  le  genre  de  crises  et  l’époque 
de  la  guérison.  ( Voy.  Observations  sur  le  3Iagnétisine ^ par 
d Eslon  , 1780,  p.  48 , Sî , 58 , 66,  67,  84-  — Précis  liistorimie 
des  faits  relatifs  au  Magnétisme  ^ pa'r  Mesmer,  1781,  p.  169. 
— Recherches  et  doutes  sur  le  Magnétisme , par  Tbouret , 
17^^’ P' Tiennes  ^ journal  du  magnétisme^)  2®.  ann., 
1827,  p.  78.  ) Que  l’on  juge  d’après  cela  quels  avantages  il  au- 
rait eus  sur  ses  disciples  ou  imitateurs,  MM.  d’Eslon  et  Junielin  ! 

EXEMPLES  DE  LA  PUISSANCE  MAGNETIQUE  DE  MESMER  , 

Rapportés  par  Tbouret. 

( Voy.  Recherches  et  Doutes ^ etc.,  p.  65.  ) 

M.  Mesmer  se  trouvant  un  jour  avec  MM.  Camp...  et  d’E... 
auprès  du  grand  bassin  de  Meudon  , leur  proposa  de  passer  al- 
ternativement de  l’autre  coté  du  bassin,  tandis  qu’il  resterait  à 
sa  place.  Il  leur  fit  plonger  une  canne  dans  l’eau,  et  y plongea  la 
sienne.  A cette  distance,  M.  Camp...  ressentit  une  attaque 
d’asthme,  et  M.  d’E...  la  douleur  au  foie  à laquelle  il  était  sujet. 
On  a vu  des  personnes  ne  pouvoir  soutenir  cette  expérience  sans 
tomber  en  défaillance. 
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Apres  l’examen  le  plus  incomplet  et  le  plus  suijer» 
tiel  (i),  les  deux  Commissaires-Rapporteurs  de  l’A- 
ca  émie  des  Sciences  et  de  la  Société  royale  de  Mé- 


” ""‘r  se  promenait  dans  les  bois  d’une 

ter  e au-dela  d’Orléans.  Deux  demoiselles,  profitant  de  la  l.ber.e" 
e la  campagne , devancèrent  la  compagnie  pour  courir  gaîment 
apres  Im.  Il  se  mit  à fuir  ; mais  bientôt , revenant  sur  ses  pas  il 
eur  présenta  sa  canne , en  leur  défendant  d’aller  plus  loin.  A nssi- 

lot  leurs  genoux  ployèrent  sous  elles  : il  leur  fut  impossible 
a avancer.  ^ 

■ ”r^a  o'-ec  «x  personnes  dans  le 

jardin  de  M.  le  prince  de  Soiibise.  Il  prépara  un  arbre,  et  peu  de 

temps  apres,  M»'.  la  M.  de  *** , et  Mesdemoiselles  de  Pr.^*«  et 
F....  tombèrent  sans  connaissance.  M””.  la  D...  de  T...  se  tenait 
a arbre  sans  pouvoir  le  quitter.  M.  le  C***  de  Mons...  fut  oblioé 
de  s asseoir  sur  un  banc,  faute  de  pouvoir  se  tenir  sur  ses  iambel 
Je  ne  me  rappelle  pas  quel  effet  éprouva  M.  Ang...,  homme  très 
vigoureux , mais  il  fut  terrible.  Alors  .M.  Mesmer  appela  son  do- 
mestique pour  enlever  les  corps;  mais  je  ne  sais  par  quelles  dis- 
positions celui-ci  quoique  fort  accoutumé  à ces  sortes  de  scènes 
se  trouva  hors  d état  d’agir.  Il  fallut  attendre  assez  long-temns 
pour  que  chacun  pût  retourner  chez  soi.  » » 

« roj  encore  le  Dict.  des  Merveilles  de  la  Nature , par  M 
A.  J.  S.  D , in-8".  Pans  , 1781  , T.  II , p.  9. , art.  Maglétisme 
ammal.  L auteur  y rapporte  l’histoire  d’un  essai  tenté  en  sa  pré- 
sence, par  M.  Mesmer,  sur  le  gouverneur  des  enfans  d’une  mai- 
son ou  il  se  trouva.  Cette  histoire  ne  doit  pas  paraître  moins  ex- 
traordinairc*  » 

(>)  "Voy.  Oésetvati’ons  sur  les  deux  rapports  de  MM  les  coin 
raissaires,  etc. , par  M.  d’Eslon  , 1784.-  Lettre  sur  le  Mavpé- 
b^e  animal,  etc. , par  M.  Galard  de  Montjoie,  Doutes 

dm  Provincial,  par  M.  Servan,  ,784.  _ Analyse  des  ran- 
poi  ts  , etc. , par  J.  B.  Bonnefoy , méd.  k Lyon  , 1 784.  — Ol>sfr- 
vahens  adressées  à MM.  les  commissaires,  etc.,  par  un  médecin 
de  province  (M.  Mahon),  1784.  - Supplément  deux  rap- 
P J etc. , 1784.  Considérations  sur  le  Magnétisme  ani- 
mal, etc.  , par  M.  Bergasse,  1784.  — Mémoire  pour  M.  Ch.  T 
’^^arnier,  méd. , appelant  d’un  décret  de  la  Faculté,  1785,  etc. 
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decme,  condamnèrent  le  magnétisme,  et  assurèrent, 
le  plus  sérieusement  du  mo'nde , que  cet  agent  n avait 
aucune  réalité,  mais  qu’il  présentait  des  dangers  a une 

nature  très  gra^e.  . 

Un  seul  des  Commissaires , le  célébré  Jussieu,  aval 

suivi  les  expériences  avec  la  plus  grande  attentio 

Il  refusa  de  signer  le  rapport,  et  résistant,  avec  a 

même  fermeté,  aux  sollicitations  de  ses  confrères  e , 

aux  menaces  de  M.  le  baron  de  Breteuil,  ministre  il 

fit  un  rapport  particulier,  dans  lequel  il  reconnaît  des 

faits  qui  démontrent  l’existence  d’un  agent  exteneur, 

indépendant  de  l’imagination. 

Malgré  l’autorité  des  savans  et  l’appui  du  ministère , 

Zei/ato  soutinrent  le  magnétisme.  Les  éleves  e i es- 

mer  établirent  des  traitemens  dans  les  prmcipa  es 
villes  de  France,  et  lorsque  M.  le  marquis  dePuysegui 
publia  dans  ses  mémoires , à la  fin  de  1 784  et  en  1 7 J , 
les  phénomènes  du  somnambulisme,  l’entbousiasme 
redoubla,  et  le  magnétisme  se  répandit  dans  toute 

FEurope. 

Depuis  cette  époque , Mesmer  se  reposa  sur  les  So- 
ciétés de  r Harmonie  du  soin  de  propager  cetle  nou- 
velle science.  Il  voyagea  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  surtout  en  France  : il  revint  phisieurs  fois  a Pans  a 
diverses  époques  (i),  et  il  y publia,  en  1 an  A II  (1799)1 
un  second  mémoire  sur  ses  découvertes.  Il  retourna 
en  Suisse,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  ou  il  a 
passé  les  dernières  années  de  sa  vie.  Les  journaux  ont 


(,)  fie  docteur  Aubry,  sou  ami  particulier,  uousa  raconte 

que  lors  des  évéucmens  terribles  de  lygd,  Mesmer  lut  tenioiu 

le  l’agouie  et  du  supplice  effroyable  de  Bailly  dans  le  Champ-de- 
Mars. 
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annoncé  qu’il  était  mort  à Mespiirg,  le  i5  mars  i8i  5, 
à l’âge  de  8i  ans,  laissant  un  ouvrage  considérable 
sur  le  magnétisme,  dont  le  docteur  .Wolfard,  son 
ami,  a été  l’éditeur  à Berlin. 

lies  rechercîies  savantes  de  Thouret  et  de  M.  Deleuze 
ont  démontré  que  Mesmer  avait  puisé  la  connaissance 
du  magnétisme  chez  les  médecins  des  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles,  Paracelse,  Maxwel, 
etc.,  mais  surtout  Van  lielmont  ; il  est  également  cer- 
tain que  la  théorie  imposante  dont  il  avait  voulu  l’en- 
tourer, n’a  pu  résister  à l’épreuve  du  temps  et  de  l’ex- 
périence ; mais  il  faut  reconnaître  : i.  qu’il  a tiré  cette 
découverte  sublime  de  l’oubli,  du  discrédit  et  même 
du  mépris  dans  lequel  elle  était  tombée;  2.  que  depuis 
^774  jnsqu’en  1784;  il  n’a  cessé  de  donner  les  preuves 
les  plus  multipliées  de  son  existence,  soit  par  des 
effets  instantanés,  soit  par  les  plus  étonnantes  gué- 
risons ; 3.  qu’il  a formé  une  telle  quantité  d’élèves 
et  déterminé,  par  son  exemple,  un  si  grand  nombre 
de  personnes  à s’occuper  de  cet  objet,  que  le  magné- 
tisme, enfin  reconnu  par  l’Académie  de  Médecine,  en 
î83i  , est  répandu  aujourd’hui  en  Èurope  et  dans 
toutes  les  parties  du  monde  civilisé. 

Liste  des  oiwrages  de  Mesmer  sur  le  magnétisme  (i). 

De  Planetarum  influxu  ; Vienne,  1766.  — Lettre  à 
M.  Vuzen  ; 1775.  — Lettre  à un  Médecin  étranger; 


(t)  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  rédigés-  sous  ses  yeux, 
par  des  écrivains  français , MM.  Bachelier  d’Agès , Bergasse  \ 
Mercier,  etc.  ’ 


I 


177 — Mémoire  sur  la  découverte  du  Maguétisme  ; 
à Paris,  1779.  — Précis  liistorique  des  faits  relatifs  au 
Magnétisme  animal^  1781.  — Discours  sur  le  Magné- 
tisme ; à Genève  , 1782.  — * Lettre  sur  un  fait  relatif  à 
riiistoire  du  Magnétisme  5 Aix-la-Chapelle,  1782.  ■ 

Lettre  à M^  le  comte  de  C***  ; Paris,  1784-  — Lettre  à 
M.  ; id^  — Lettres  à M.  Vicq-  d’Azir  ; id.  — Lettres  a 
MM  . les  Auteurs  du  Journal  de  Paris  ; id.  — Lettre 
de  l’Auteur  de  la  découverte  du  Magnétisme  animal  ; 
1785. — -Mémoire  de  F. -A.  Mesmer  sur  ses  décou- 
vertes J an  VII  ( 1799)*  ' — Lettre  de  F .-A,  Mesmer  aux 
Médecins  ; Versailles,  an  X ( 1802  ).  — Précis  de  la 
découverte  du  Magnétisme,  avec  une  lettre  sur  le  flux 
et  le  reflux,  etc.  Nota.  Cet  ouvrage  paraît  avoir  été 
publié  à l’époque  du  voyage  du  capitaine  Baudin. 

Ô ‘ ■ ■ 
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NOTE  ÎF.5  sur  M.  le  MARQUIS  DE  PUYSÉGUR. 


M.  le  Marquis  Chastenet  de  Puységur  (Armand-: 
Marc-Jacques),  né  à Paris,  en  1760,  était  le  petit-fils 
du  maréclial  dé  Puységur.  Son  père,  lieutenant-géné- 
lal,  et  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  le  fit  en- 
trer, à l’âge  de  dix-huit  ans  (1768),  à l’école  d’artillerie 
d Arras.  Il  dut  à l’illustration  de  son  nom , à son  mé- 
rite personnel , et  à l’intérêt  que  prenait  à sa  famille 
M.  le  maréchal  de  Broglie,  de  sortir  de  la  ligne  d’a- 
vancement  ordinaire;  en  1777,  il  fut  promu^  à l’âge 
de  vingt-sept  ans,  au  grade  de  colonel  d’artillerie , 
sous  la  condition  qu  il  passerait  un  certain  nombre 
d années  dans  les  emplois  intermédiaires.  Il  s’occu-^ 
pait  entièrement  des  devoirs  de  son  état,  lorsqu’il  vit 
pour  la  première  fois,  en  1782,  quelques  phéno- 
mènes magnétiques  produits  par  ses  deux  frères’,  les 
comtes  Chastenet  et  Maxime  de  Puységur;  mais  il 
cro^qit  si  peu  à la  réalité  de  cette  découverte,  que 
malgré  son  amitié  pmr  ses  frères,  il  était  tenté  de  les 
taxer  de  charlatanisme^  ou  d etre  les  comperes  d’un, 
charlatan.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  (1784),  et  en 
revenant  du  siège  de  Gibraltar,  où  il  avait  servi  en 
qualité  de  major  de  tranchée,  que  trouvant  l’élite  de  la 
société  à Paris , occupée  de  la  souscription  proposée  par 
le  célèbre  avocat  Bergasse , il  consentit,  à l’exemple  de 
ses  amis,  à donner  cent  louis  pour  apprendre  le  secret 
de  Mesmer.  Cependant,  a la  fin  du  cours,  sa  convic-r 
tion  était  loin  d être  opérée;  il  avoue  même  qu’il  n’en 
savait  pas  davantage  qu’au  commencement.  Mais  étant 


sî3o  — 

ailé  à sa  terre  de  Buzaiicy,  près  Soissons,  vers  la  fin 
d’avril,  il  eut  l’occasion  démagnétiser  en  plaisantant 
la  fille  de  son  régisseur,  qui  soufirait  d un  grand  mal 
de  dents  ; au  bout  de  dix  minutes  les  douleurs  furent 
calmées,  et  ne  revinrent  plus.  Le  lendemain  la  femme 
de  son  garde-cliasse  fut  guérie  du  meme  mal  et  en 
aussi  peu  de  temps  (i). 

Gès  faibles  succès  i’enliardirent  a essayer  le  pouvoii 
du  magnétisme  sur  un  jeune  paysan  appelé  Victor  , 
atteint  depuis  cjuatre  jours  d’une  fluxion  de  poitrine. 
Quelle  fut  sa  surprise  de  le  voir,  au  bout  d un  quait- 
d’beure,  s’endormir  paisiblement  dans  ses  bras,  sans 
convulsion,  sans  crise.  Pendant  son  sommeil  le  ma- 
lade gesticulait,  parlait,  et  s’occupait  tout  haut  de 
ses  affaires.  Lorsque  M.  de  Puységur  le  voyait  péni- 
blement affecté  par  des  idées  tristes,  il  les  arrêtait,  et 
lui  en  inspirait  de  plus  gaies.  11  s’aperçut  même  qu  il 
lui  suffisait  de  chanter  un  air  mentalement , pour  que 
Victor  le  répétât  à haute  voix.  Au  bout  d une  heure, 
il  le  réveilla,  et  sortit  de  sa  chambre.  Le  malade  ne 
fit  qu’un  somme  de  toute  la  nuit , et  le  lendemam  sa 
santé  était  sensiblement  améliorée.  Voila  l’origine  de 
toutes  les  observations  de  somnambulisme  magnéti- 
que dont  on  a généralement  attribué  la  découverte  à 
M.  de  Puységur;  mais  tous  ceux  qui  ont  étudié  l’his- 
toire du  magnétisme  savent  que  Alesmer  connaissait 
parfaitement  cet  état.  Quelques  médecins  de  ses  élèves 


( I ) Ces  faits,  qui  se  sont  renou\elés  si  souvent  depuis,  prouvent 
que  l’on  peut  magnétiser  , et  produire  des  effets  salutaires  , sans 
avoir  la  foi  robuste  dont  on  a tant  parlé.  La  foi  ne  se  développe 
qu’a]irès  la  conviction  ; alors  en  effet  celui  qui  la  possède  agit 
avec  plus  de  force  et  de  promptitude. 


Tavaient  souvent  observé  dans  la  salle  des  crises^  dont 
l’entrée  était  interdite  au  plus  grand  nombre  (i). 
Toutefois  nous  devons  a M.  de  Puységur  la  descrip- 
tion précise  de  ses  véritables  caractères  ; c’est  lui  qui  a 
fait  connaître  toutes  les  ressources  qu’on  peut  en  re- 
tirer, soit  pour  le  malade  lui-même ^ soit  pour  des 
malades  étrangers.  Il  s’empressa  de  communiquer  le 
résultat  de  cette  observation  à la  Société  de  l’Harmo- 
nie fondée  par  Mesmer,  à qui  du  reste,  il  en  rapporta 
toute  la  gloire.  J^oj,  ses  Lettres  des  8 et  i4  i^T^ai 
1784.  Mémoires,  ire.  part.,  p.  26  et  3^. 


(r)  Voy.  Obsen^ations  de  d’Esloii , 1780,  pag.  71;  Lettre  à 
M.  le  Prince-Eveque  de  Strasbourg,  1783,  pag.  55;  et  surtout 
les  Aphorismes  de  Mesmer.  Les  Commissaires  du  Roi  en  ont 
également  été  témoins  chez  ' d’Eslon , et  Font  décrit  dans  leurs 
rapports  si  contradictoires.  « Tous  sont  soumis  à celui  qui  les 
magnétise,  dit  Bailly,  pag.  8;  ils  ont  beau  être  dans  un  assou- 
pissement apparent^  sa  voix,  un  regard,  un  signe,  les  en  re- 
tire... On  voit  des  malades  se  chercher  exclusivement,  et  en  se 
précipitant  Fun  vers  Fautre , se  sourire,  se  parler  avec  affection  , 
et  adoucir  mutuellement  leurs  crises.  » De  Jussieu  s’exprime 
dans  les  termes  suivans  , pag.  i4  : « Un  jeune  homme  fréquem- 
ment en  crise,  devenait  alors  muet,  parcourait  tranquillement  la 
salle,  et  touchait  souvent  les  malades.  Son  contact  régulier  opé- 
rait quelquefois  des  crises  qu’il  conduisait  seul  à leur  terme  sans 
souffrir  de  concurrence.  Revenu  à son  état  naturel,  il  parlait,  ne 
se  souvenait  pas  du  passé , et  ne  savait  plus  magnétiser.  » Enfin 
M.  de  Puységur  lui-même  dit,  page  20  de  ses  Mémoires  : « Lors- 
que je  hlamais  l’enthousiasme  du  père  Ilervier  , que  j’étais  loin 
encore  d’en  connaître  la  cause  ! )>  Il  faut  ajouter  à ces  autorités 
que  le  somnambulisme  fut  découvert  presqu’ en  même  temps  dans 
les  divers  traitemens  qui  s’établirent  après  le  cours  de  Mesmer  , 
et  que  lorsqu’on  fit  part  à celui-ci  des  phénomènes  surprenans 
qui  se  manifestaient , il  en  écouta  le  récit  sans  paraître  surpris 
Voy.  aussi  Extrait  des  registres  de  la  Société  de  V Harmonie  de 
France^  ^7^7  j 3-7  , etc.,  etc. 
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Le  Lien  que  Victor  avait  ressenti  du  magnétisme  , 
engagea  plusieurs  paysans  à venir  consulter  M.  de 
Puységur;  mais  comme  leur  nombre  allait  tou- 
jours croissant,  il  prit  le  parti , pour  ne  pas  s’épui- 
ser de  fatigue,  de  magnétiser  un  arbre  d’après  les 
procédés  indiqués  par  Mesmer.  Il  en  essaya  la  vertu 
le  7 mai.  A peine  Victor  eut-il  passé  autour  de  son 
corps  la  corde  avec  laquelle  les  magnétisés  se  met- 
taient en  communication  avec  cet  arbre,  qu’il  tomba 
en  somnambulisme.  Un  grand  nombre  de  malades 
réunis  autour  de  ce  baquet  végétal  en  éprouvèrent  les 
effets  les  plus  salutaires.  Ils  y affluèrent  bientôt  de 
tous  côtés  ; il  y en  eut  quelquefois  jusqu’à  cent  trente. 
11  n’avait  qu’un  regret,  écrivait-il  à son  frère,  c’é- 
tait de  ne  pouvoir  magnétiser  tout  le  monde  ; mais 
Victor,  son  guide  ^ son  intelligence , lui  disait  que 
cela  n’était  pas  nécessaire;  qu’un  regard,  un  geste, 
une  'volonté,  suffisaient.  C’est  ain.si  qu’un  paysan,  le 
plus  borné  du  pays,  détruisit  en  quelques  mots  la 
brillante  théorie  de  Mesmer,  l’échafaudage  des 
pôles,  ses  procédés  minutieux,  et  fit  enfin  connaître 
la  cause  et  le  secret  de  la  puissance  du  magnétiseur. 

Le  bruit  des  merveilles  qui  s’opéraient  à Buzancy 
attirait  non  seulement  des  malades,  mais  encore  un 
grand  nombre  de  curieux.  L’un  de  ces  derniers, 
M,  Cloquet,  receveur  des  gabelles  à Soissons,  y passa 
qael([ue  temps,  et  voulut  rendre  compte  au  public 
de  ce  qu’il  avait  vu.  Sa  lettre,  datée  du  i3  juin  1784, 
est  le  premier  écrit  dans  lequel  il  est  question  des 
pliénomènes  du  somnambulisme. 

Dans  l’espace  de  six  semaines,  M.  de  Puységur  opéra 
soixanle-deux  guérisons  sur  des  individus  de  fout 
sexe  et  de  tout  âge,  et  observa  dix  cas  de  somuani- 


Liiîisme.  T rois  cents  nouveaux  malades  s’étaient  fait 
inscrire;  mais  ayant  été  obligé  de  rejoindre  son  régi- 
ment à Strasbourg  , le  traitement  de  Buzancy  fut  sus- 
pendu à la  fin  de  juin. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville j et  quoiqu’il 
Il  eût  guère  ni  le  loisir  ni  la  volonté  de  s’occuper  de 
magnétisme,  les  circonstances  l’entraînèrent  malgré 
lui , et  le  désir  de  soulager  quelques  mallieureux  lui 
fit  braver  les  sarcasmes  auxquels  il  était  en  butte.  Il 
guérit  entre  autres  malades,  une  femme  âgée  de 
cinquante-deux  ans,  sujette  depuis  vingt  à une  mala- 
die nerveuse  et  à des  accès  convulsifs,  qui  se  répé- 
taient plusieurs  fois  par  semaine,  et  un  jeune  bomme 
de  seize  ans,  qui,  depuis  l’âge  de  sept  mois,  était 
affecté  d’une  paralysie  quotidienne  qui  revenait  à neuf 


heures  et  demie  du  soir.  Cette  singulière  maladie’  > 
étaitla  suite  d’une  fracture  de  la  jambe. 

De  retour  à Buzancy  vers  le  mois  d’octobre,  M.  de  n 
Puységur  recommença  ses  observations,  opéra  plu-^^J  *q 
sieurs  cures  importantes,  et  fut  guéri  lui-même  d’tine^  i 
indisposition  sérieuse , par  les  soins  de  ses  aides  ma-  D 
gnétiseurs  Clément  et  Ribaiilt,  et  les  conseils  d’un 
somnatqbule  nommé  Viélet.  Il  fit  imprimer  la  pre- 
mièrejpartie  de  ses  Mémoires  pour  servir  à V histoire 
et  à ï étahlis s ement  du  magnétisme  animal , qu’il  en- 
voya aux  élèves  de  Mesmer,  le  4 février  l’-jSS  , en  les 
priant  de  ne  les  communiquer  à personne  : « Je  ne 
pense  point,  leur  dit-il,  dans  sa  lettre  d’envoi,  qu’il 
soit  temps  de  publier  les  faits  dont  j’ai  été  témoin  ; 
on  aurait  de  la  peine  aies  croire,  malgré  la  quantité 
de  témoignages  qui  y sont  jjoints....  Jusqu’à  ce  que 
cinquaiite  magnétiseurs  au  moins  soient  arrivés  au 
point  de  pouvoir  répéter  avec  succès  les  expériences 
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(jii’ils  citeront,  l’on  ne  doit  point  s’attendre  à per- 
suader les  gens  raisonnables  et  de  bonne  foi,  encore 
moins  la  multitude.  A l’intérêt  du  magnétisme  se  joint 
donc  mon  intérêt  particulier  ; je  serais  compromis  par 
la  publication  prématurée  des  expériences  que  j’ai 
faites,  puisque  je  ne  pourrais  voir  sans  amertume  des 
gens  douter  de  ma  véracité,  etc.  » 

Après  avoir  multiplié  ses  observations,  et  reproduit 
fréquemment  les  pliénomènes  du  somnambulisme, 
il  acheva  la  seconde  partie  de  ses  Mémoires  dans  le 
courant  de  l’année.  Cet  ouvrage,  réuni  en  un  seul  vo- 
lume, portant  cette  épigraphe  : Croy  ez  et 'veuillez  y 
est  terminé  par  les  préceptes  suivans,  dont  chaque 
jour  a prouvé  depuis  toute  la  justesse  : 

Volonté  active  vers  le  bien  ; 

Croyance  ferme  en  sa  puissance  ; 

Confiance  entière  en  l’employant, 
cc  On  ne  saurait  assez  s’étonner,  dit  M.  Deleuze, 
dans  son ont.  du  magnétisme  y que  ces  Mémoires 
étant  le  pÿ^mier  ouvrage  où  l’on  ait  exposé  les  phéno- 
mènes du  somnambulisme  , et  par  conséquent  le  pre- 
mier où  la  doctrine  soit  établie  sur  des  bases  solides  , 
tous  les  principes  fondamentaux  s'y  trouvent  y et  de 
telle  manière  qu’on  n’a  dù  y faire  depuis  aucun 
changement,  ni  même  aucune  addition  importantCc 
Ijue  multitude  d’observations  ont  servi  à confirmer 
ces  principes,  à les  développer,  h en  faire  connaître 
les  résultats;  aucun  ne  les  a combattus.  Le  but  et  les 
moyens  sont  également  indiqués,  et  les  trois  lignes 
placées  à la  fin  de  ces  Mémoires , doivent  être  consi- 
dérées comme  une  formule  de  laquelle  on  peut  dé- 
duire toute  la  science  du  magnétisme.  » 

Je  n’ajouterai  que  peu  de  mots  ii  cet  éloge  si  flatteur 


et  si  mérité *  *,  c’est  pour  rappeler  que  M.  de  Puységiir 
reconnut  le  premier  et  fît  sentir  combien  l’état  de 
convulsion  est  dangereux  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas.  Loin  de  cliercber  à le  provoquer,  il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  le  calmer  lorsqu’il  se  présentait 
dans  sa  pratique.  Il  était  persuadé  que  ces  crises  vio- 
lentes que  l’on  voyait  quelquefois  au  traitement  de 
Mesmer  et  de  d’Eslon,  avaient  fait  le  plus  grand  tort 
au  magnétisme  (i).  On  ne  saurait  également  trop 


( I ) Comme  plusieurs  médecins  ont  fait  de  ces  crises  le  texte  de 
leurs  déclamations  contre  le  magnétisme,  il  n’est  pas  inutile  de 
faire  voir  qu’elles  n’étaient  ni  aussi  fréquentes  qu’on  le  croit  gé- 
néralement , ni  aussi  dangereuses  qu’on  a bien  voulu  le  dire. 

i”.  Ohser\’ations  àc  M.  d’Eslon,  sur  le  rapport  des  Commis- 
saires, 1784,  in-4°-5  pag-  21  : « MM.  les  Commissaires  ne  parlent 
que  de  convulsions  ; mais  dans  le  fait , je  n’ai  jamais  eu  à-la-fois 
plus  de  six  à sept  de  ces  maladies,  dans  des  traitemens  qui  sont 
assez  généralement  composés  de  cinquante  ou  soixante  personnes  ; 
et  à tout  rassembler,  sur  plus  de  cinq  cents  malades  que  j^’ai  traités 
d’une  manière  suivie  depuis  trois  ans  , je  n’en  ai  pas  eu  plus  de 
vingt  qui  fussent  sujets  à ces  convulsions  que  l’on  cité  avec  tant 
d’emphase  ! La  plupart  de  ces  malades  en  étaient  même  affectés 
avant  de  venir  à mes  traitemens.  Il  était  facile  à MM.  les  Com- 
missaires de  s’en  assurer  s’ils  l’avaient  jugé  à propos,  a 

*2".  Analyse  des  Rapports  , etc. , par  J. -B.  Bonnefoy , médecin 
à Lyon , pag.  87.  « A les  entendre  (les  Commissaires  )4‘^ohAlirait 
que  l’état  habituel  des  personnes  qui  se  soumettent  au  magné- 
tisme est  celui  de  crise.  J’ignore  ce  qui  se  passe  chez  M.  d’E^lon  ; 
inais  j’ai  vu  chez  Mesmer  huit  crises  seulement  sur  plus  de  cleux 
cents  malades...  Dans  notre  traitement  ( à Lyon  ),  sur  cent  vingt 
personnes  , nous  en  avons  eu  six  en  crise , dont  deux  demoiselles 
en  avaient  de  naturelles;  les  Commissaires  eux-mêmes  n’ont  eu 
aucune  crise  parmi  les  trente-sept  premières  personnes  qu’ils  ont 
soumises  au  magnétisme...  Les  effets  que  produit  le  magnétisme 
ne  sont  donc  pas  des  convulsions  , puis(pic  sur  cent  malades  on 
n’en  compte  que  rpiatre  qui  en  soient  affectés  , et  par  conséquent 


/ 
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îiie  ei,  niécîiler  ee  qu'il  dit  du  danger  attaché  aux 
expériences  de  pure  curiosité,  et  dont  il  rapporte  un 
exemple  si  remarquable  arrivé  à son  pauvre  Victor, 
a I aris,  chez  madame  la  marquise  de  Montesson. 
Voy.  Mémoires  y ire.  partie,  pag.  199. 

Au  moment  de  rejoindre  son  régiment  à Strasbourg, 
IVJ . de  Puységur  reçut  dans  le  courant  du  mois  de 
mai  17&5,  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Lutzelbourg, 
c[ui  lui  témoignait  le  désir  qu’avait  une  société  dont 
ils  faisaient  tous  deux  partie,  d’être  instruite  des  prin- 
cipes du  magnétisme  animal.  M.  de  Puységur  se  ren- 
dit avec  empressement  à ses  instances  ; mais  se  rap-, 
pelant  « qu  on  ne  peut  être  curieux  de  savoir  l’ex-^ 
jilication  d une  chose  à la  réalité  de  laquelle  on, 
ne  croit  pas,  w il  se  refusa  absolument  à leur  com- 
moniquer  les  cahiers  de  Mesmer,  avant  qu’ils 
n eussent  acquis  toute  la  conviction  possible  de  la 
réalité  de  sa  découverte.  A cet  effet,  il  s’engagea 
à rester  tous  les  matins  chez  lui,  pendant  six  se- 
maines, pour  magnétiser  les  malades  que  ces  Mes-^ 
sieurs  lui  amèneraient.  Dès  le  premier  jour,  quel- 
ques-uns d’entre  eux  ressentirent  des  effets;  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  séances  plusieurs  devinrent 
somnambules.  M.  de  Puységur  ne  les  soumettait 
que  graduellement  à toutes  les  expériences  dont  ils 
éîaient  susceptibles.  Chacun  des  assistans,  en  imitant 
ce  qu’il  lui  voyait  faire,  acquit  peu  à peu  la  certitude 


quatre-vingt-seize  qui  n’en  éprouvent  pas  , etc.  C’est  cependant 
d’après  des  assertions  aussi  fausses , et  par  une  réticence  impar- 
donnable dans  un  objet  de  cette  nature  , que  les  Commissaires 
ont  cherché  à alarmer  le  gouvernement  et  la  nation  entière,  eu 
leur  présentant  le  magnétisme  comme  une  source  intarissable  de 
maux  , comnie  une  découverte  funestè  au  genre  buniain.  » 


'-'y 

de  Taclion  magnétique;  enfin  tous  ceux  qui  avaient 
suivi  le  traitement  avec  assiduité,  vinrent  l’assurer, 
au  bout  d’un  mois,  qu’ils  étaient  intimement  con- 
vaincus. Dès  le  même  jour,  il  commença  le  cours 
d’explications,  tel  qu’il  l’avait  entendu  chez  Mes- 
mer, c’est-a-dire,  qu’il  les  entretint  successiveinenl  : 
de  la  formation  de  l’univers,  des  corps  célestes,  de 
la  cohésion,  de  l’élasticité,  de  la  gravité,  du  leu, 
de  l’intension  et  de  la  rémission  dans  les  proprié- 
tés de  la  matière,  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer, 
de  l’électricité,  de  la  structure  de  la  terre  et  de 
l’homme,  des  courans  magnétiques,  des  sensations, 
de  l’instinct , de  la  maladie  et  du  mécanisme  de  la 
guérison  des  maladies.  « Voilà,  dit-il  à ses  auditeurs, 
en  achevant  la  dernière  séance,  un  exposé  très  suc- 
cinct des  cahiers  et  des  leçons  de  M.  Mesmer,  au- 
quel  je  n’ajouterai  aucune  réflexion,  afin  de  ne’point 
influer  sur  l’opinion  que  vous  en  pourrez  prendre.  )> 
Ces  Messieurs  se  regardaient  et  se  detitandaient 
quel  profit  ils  avaient  retiré  de  cet  enseignement  ; tous 
se  plaignaient  de  ne  pas  savoir  encore  comment  il  fal- 
lait s’y  prendre  pour  opérer  des  effets  magnétiques. 
« Ce  système  de  matérialisme  est  peut-être  fort  beau, 
lui  dirent-ils  enfin,  mais  vous  ne  pensez  pas  à tout 
cela  quand  vous  magnétisez,  et  votre  valet  de  chambre 
JMbault  n’a  sûrement  jamais  entendu  parler  de  ma- 
tière cahotique,  ni  d’aggrégation  d’atomes,  etc...  Que 
faisait-il,  que  pensait-il,  lorsqu’à  Buzancy  il  obtenait 
autant  de  somnambules  que  vous?  Nous  n’en  voulons 
pas  savoir  plus  que  lui...  )>  M.  de  Puységur  différa  de 
quelques  jours  l’explication  toute  simple  qu’il  avait  à 
leur  donner,  afin  d’achever  le  traitement  de  leurs  ma- 
lades, et  d’ajouter  encore  à la  certit  ude  qu’ils  avaient 


accjiiise.  Il  consacra  une  nouvelle  séance  à leur  exposer 
les  systèmes  de  M.  le  chevalier  de  Barljarin,  et  autres 
spiritualistes,  et  leur  dit  enfin  que  la  volonté  était 
le  principe  de  tous  les  effets  qu’ils  lui  avaient  vu 
produire.  « Quoi  ce  n’est  que  cela  ! s’écrièrent-ils 
tous  avec  étonnement.  — Je  ne  sais  rien  de  plus;  c’est 
tout  ce  que  m’ont  appris  Victor,  Joli  et  Viélet.  — 
Comment,  il  ne  s’agit  que  de  mettre  la  main  sur  un 
malade  et  de  vouloir  le  guérir  pour  obtenir  les  effets 
étonnans  dont  nous  avons  été  témoins?  - — Pas  davan- 
tage ; encore  une  fois  je  ne  sais  rien  de  plus  ; toute  la 
doctrine  du  magnétisme  est  renfermée  dans  les  deux 
mots  : Croyez  et  veuillez  ^ que  j’ai  écrits  à la  tête  de 
mes  premiers  mémoires  (i).  » 

Les  instructions  de  ces  Messieurs  se  trouvant  termi- 
nées par  cette  courte  explication  , il  ne  fallut  plus  que 
s’occuper  des  moyens  d’établir  une  Société  de  magné- 
tisme à Strasbourg.  M.  de  P uységur  proposa  les  statuts 


(i)  « On  sera  sans  doute  étonné , dit  à ce  sujet  M.  de  Puységur  , 
de  ce  qu’après  six  semaines  d’observations  et  de  conférences  par- 
ticulières avec  moi,  aucun  de  mes  élèves  n’ait  ni  deviné,  ni 
aperçu  le  moyen  que  j’employais  pour  opérer  les  effets  dont  ils 
avaient  vu  tous  les  résultats.  Ce  moyen  si  simple  en  effet  échap- 
pera toujours  à l’intelligence  ; il  n’y  a qu’un  seul  homme  a ma 
connaissance  qui  ait  découvert  le  mécanisme  des  procédés  de 
M.  Mesmer,  dès  la  troisième  ou  quatrième  fois  qu’il  les  lui  avait 
vu  employer,  et  cet  homme  est  mon  frère,  officier  de  marine  , 

connu  sous  le  nom  de  Chastenet Il  découvrit  d’abord , à 

travers  le  chaos  des  premiers  baquets  , la  cause  principe  de  leurs 
effets.  Dès  le  lendemain  , il  alla  en  faire  part  à M.  Mesmer.  Ce 
dernier,  en  s’efforçant  de  cacher  sa  surprise,  lui  témoigna  beaucoup 
de  déplaisance,  et  encore  plus  d’inquiétude  des  suites  fâcheuses 
qui  pourraient  résulter  , tant  pour  lui  que  pour  sa  doctrine  , des 
interprétations  trop  prématurées  que  l’on  en  pourrait  faire.  Mon 


pour  en  régler  les  travaux,  ainsi  (jue  les  conditions  a 
remplir  pour  y être  admis  ; tout  fut  discuté,  et  arrêté 
à Funanimitc,  et  le  2*5  août  la  Société  fut  constituée. 
Dès  le  lendemain  elle  s’établit  dans  un  local  conve- 
nable, et  ne  tarda  pas  à obtenir  les  résultats  les  plus 
satisfaisans  (i).  Ce  fut  delà  même  manière  qu’il  éta- 
blit les  Sociétés  de  Metz  et  de  Nancy. 

Au  commencement  de  l’jSb,  M.  de  Puységur  lut 
nommé  commandant  du  régiment  d’artillerie  de  Stras- 
bourg. En  17B9,  il  adopta,  avec  la  modération  d un 
homme  éclairé,  et  d’un  homme  de  bien,  les  principes 
de  la  révolution,  et  fut  nommé  successivement  com- 
mandant de  l’école  d’arlillerie  de  La  Fère , et  plus  tard 
maréclial-de-camp  ; mais  les  événemens  politiques  qui 
se  succédaient  avec  tant  de  rapidité,  ayant  trompé  ses 
espérances  et  porté  l’effroi  dans  son  cœur , il  donna  sa 
démission  en  1792?  et  se  retira  h sa  campagne  de  Bu- 


frère , en  approuvant  ces  motifs  , lui  promit  de  garder  le  secret 
le  plus  inviolable  sur  tout  ce  qu’il  avait  découvert  et  aperçu  ; et 
sa  parole  fut  par  lui  si  religieusement  gardée , que  , maigre  1 ia- 
timité  de  nos  affections  réciproques,  il  ne  m en  avait  pas  môme 
fait  la  confidence,  lorsque  , quinze  mois  après  , il  partit  pour 
St.-Domingue.  » 

Voy.  Du  Magnétisme  animal,  etc.,  p. 


(1)  La  Société  des  Amis  réunis  de  Strasbourg  , fondée  d abord 
par  une  vingtaine  de  personnes , s’accrut  si  rapidement , qu  un 
an  après  sa  fondation,  elle  comptait  plus  de  200  membres,  par- 
mi lesquels  plusieurs  médecins  et  des  hommes  fort  éclaires.  îi/lie 
a publié  trois  volumes  de  mémoires,  de  1^86  a 17^95  connus  sous 
\e  rxoïw  éi  yiunales  de  Strasbourg , et  qui  sont  au  nombre  des 
documens  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs.  Cette  société 
existait  encore  en  1791  ; mais,  l’année  suivante,  après  la  dispei- 
sion  forcée  ou  la  réclusion  de  la  plupart  de  ses  membres  , elle  lut 
anéantie. 


zaïicy , afin  d’y  vivre  tranquillement  loin  des  partis^^ 
et  à l’abri  des  tempêtes  qui  menaçaient  la  Franee. 
Malheureusement,  il  n’en  fut  pas  ainsi  ; ses  deux 
frères  ayant  émigré,  il  fut  accusé,  sous  le  règne  de 
la  terreur,  de  correspondre  avec  eux,  et  resta  pen- 
dant deux  ans -enfermé  dans  les  prisons  de  Soissons 
avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Rendu  enfin  à la  li- 
berté, et  retiré  de  la  scène  politique,  il  ne  songea 
qu’à  se  rendre  utile  à sa  famille  et  à ses  amis, 
en  leur  donnant  asile  dans  ses  foyers  et  les  sauvant 
k-la-fois  de  la  vindicte  des  lois  révolutionnaires  et  du 
dénuement  auquel  la  spoliation  les  avait  réduits.  Parmi 
les  proscrits  auxquels  Buzancy  servit  de  refuge,  nous 
devons  citer  surtout  M.  Fiévée,  qui  composa  dans 
ce  temps,  son  joli  roman  de  la  Dot  de  Suzette.  M. 
de  Puységur  lui-même  n’était  pas  étranger  aux  let- 
tres ; il  est  auteur  de  divers  ouvrages  dramatiques, 
et  sa  comédie  du  Jii^e  bienfaisant  fut  représentée 
^avec  succès  sur  le  théâtre  de  l’Odéon  en  1799 

^‘(an  VII). 

Après  le  18  brumaire,  il  fut  élu  maire  de  Soissons  ; 
^ais  tous  les  soins  donnés  à son  administration  ne 
.pouvaient  le  distraire  de  sa  pensée  unique,  et  en  i8o5, 
il  donna  sa  démission  , afin  de  pouvoir  suivre  en  paix 
sa  vocation,  soulager,  guérir  les  malades,  et  convain- 
cre les  savans  de  la  réalité  du  magnétisme.  En  1807,  il 
publia  l’ouvrage  intitulé  : Du  Magnétisme  animal 
considéré  dans  ses  rapports  aoec  diverses  branches  de 
la  physique  générale  ^ dans  lequel  il  donne  des  extraits 
de  sa  correspondance  avec  lin  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  s’occupaient  de  magnétisme,  Lavàter,  Ser- 
van,  Tardy  de  Montravel , Dupelit-Tbouars,  et  la 
baronne  de  Reich  , l’une  des  femmes  qui  a fait  le  pJus 


de  cures  extrnordiiiüires.  En  i8oq  ^ il  donna  une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage  , ainsi  que  de  ses  pre- 
miers mémoires.  En  i8ii,  il  publia  les  Recherches  sur 
I homme  dans  r état  de  somnambulisme  naturel  et  dans 
celui  de  somnambulisme  magnétique.  « On  doitreereî- 
ter,  dit  à ce  sujet  M.  Deleuze,  qu’il  ait  clierclié  à ex- 
pliquer les  effets  du  magnétisme  en  les  comparant  à ceux 
de  l’électricité,  du  galvanisme,  de  la  lumière,  etc. , 
parce  qu’il  n’est  pas  assez  versé  dans  les  sciences  pour 
établir  de  telles  comparaisons.  Gela  devait  être  ainsi  ; 
M.  de  Puységur’avait  reçu  dans  sa  jeunesse  l’instruc- 
tion convenable  à un  homme  destiné  à remplir  dans  la 
société  les  emplois  les  plus  honorables  ; mais  il  avait 
depuis  consacré  son  temps  à pratiquer  le  magnétisme, 
et  il  ne  lui  était  pas  reste  assez  de  loisir  pour  se  livrer 
à des  etudes  qu  on  ne  saurait  approfondir , qu’autant 
qu’on  s’en  occupe  exclusivement.  » 

En  1812,  il  publia  par  numéros  le  traitement  du 
jeune  Hébert  ( plirénésie).  C’est  sans  contredit  l’un  des 
plus  instructifs  que  nous  ayons  sur  cette  matière;  on 
y voit  l’exemple  d’un  somnambulisme  déréglé  qui, 
pendant  quelques  jours  , a présenté  les  caractères  de 
la  folie.  L’année  suivante,  i8i3,  l’ouvrage  fut  réim- 
primé en  un  seul  volume  , mais  tiré  seulement  à cent 
exemplaires. 


En  i8iq  , lors  de  l’invasion  de  la  France  , M.  de 
Puységur,  épouvanté  des  excès  auxquels  se  livraient 
les  cosaques,  voulait  quitter  Buzancy  ; mais  une  bonne 
paysanne  (la  maréchale),  qui  était  somnambule  fort 
clairvoyante  depuis  1784,  lui  conseilla  de  rester  chez 
lui  , et  l’assura  qu’il  n’arriverait  rien  de  fâcheux  ni  à 
lui  ni  â sa  famille.  Confiant  dans  son  oracle  , il  atten- 
dit patiemment  les  alliés  ^ et , grâce  à sa  réputation  en 
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Europe  et  a la  protection  de  M.  de  Czernicîiei’ , il  souf- 
frit moins  que  personne  des  mallieurs  inséparables  c e 
l’occupation  militaire.  Quand  l’armée  ennemie  conti 
nua  sa  marclxe  sur  Paris  , M.  de  Pnységur  crut  devoir 
remercier  M.  de  Czeriiiclief  de  ses  bons  offices  par  un 
billet  obligeant , auquel  il  joignit  un  panier  de  vins. 

Le  porteur  tomba  entre  les  mains  des  postes  français. 

Le  nom  de  celui  à qui  il  était  adressé  excita  la  défiance  ; 

on  l’envoya  au  quartier-général;  et  l’empereur  voyant 
ce  billet  signé  marquis  de  Puységur , crut  que  ce 
dernier  était  de  connivence  avec  l’iiomme  qui  était  par- 
venu  à surprendre  ses  plans  de  campagne  , et  donna 
■ l’ordre  de  le  faire  arrêter  et  fusiller  sur-le-cbamp. 
Heureusement  cet  ordre  n’eut  point  de  suite , le  mes- 
sager étant  tombé  au  pouvoir  des  ennemis. 

En  i8i5,  il  s’établit  à Paris  une  société  de  magné- 
tisme, dont  M.  de  Puységur  fut  nommé  président  per- 
pétuel. Plus  tard,  en  1817  , son  zèle  pour  cette  cause 
le  porta  à se  charger  de  la  direction  du  journal  de  la 
société,  intitulé  Bibliothèque  du  magnétisme.  Dans  un 
mémoire  sur  la  puissance  de  la  volonté , inséré  page  42 
du  premier  numéro  , il  raconte  qu’en  1811  ou  .1812  , 
il  avait  proposé  à l’abbé  Sicard  de  se  renfermer  dans 
l’hospice  des  Sourds-et-Muets  et  de  magnétiser  les  ma- 
lades , afin  de  les  mettre  en  somnambulisme  , et  don- 
ner ainsi  des  preuves  irrécusables  de  la  réalité  de  celte 
découverte.  H est  inutile  de  dire  que  le  gouvernement 
refusa  l’autorisation.  En  1817  , il  renouvela  sa  propo- 
sition avec  aussi  peu  d’espérance  de  la  voir  acceptée. 
« En  l’insérant , dit-iP,  dans  les  mémoires  de  notre 
sbciété  du  magnétisme  , elle  y prendra  date  d ancien 
neté  , et  lorsque  les  Français , un  jour  , apprendront 
par  les  gazettes  qu’une  expérience  si  simple  et  si  deci- 


sîve  a été  faite  h la  satisfaction  des  savans  de  l’Europe, 
ils  pourront  au  moins  en  revendiquer  la  priorité. 

En  1,824  , il  donna  une  nouvelle  édition  corrigée  et 
augmentée  du  Magnétiseur  amoureux^  de  Charles  Vil- 
1ers  , qui  parut  en  1787  , et  que  M.  le  baron  de  Bre- 
teuil,  alors  ministre,  fit  saisir  et  mettre  sous  les  pi- 
lons sans  l’avoir  lu,  afin  de  maintenir  de  tout  son  pou- 
voir les  saines  doctrines.  M.  de  Puységur  aurait  fait 
un  travail  utile  , s’il  se  fût  borné  à séparer  la  partie 
philosophique  de  cet  ouvrage  du  cadre  futile  qui  la 
dépare.  Malheureusement  il  agit  d’une  manière  oppo- 
sée, et  tout  porte  à croire  que  le  Magnétiseur  amou- 
reux ^ dont  l’édition  est  épuisée,  ne  sera  pas  réimpri- 
mé. Il  y a cependant  une  chose  à conserver  , c’est  le 
traitement  d’un  soldat  de  la  garde-royale,  qu’il  guérit 
d’un  ulcère  fistuleux  avec  carie  des  os,  bien  que  le  ma- 
lade eût  été  déclaré  incurable  par  M.  Larrey  et  plu- 
sieurs autres  chirurgiens.  Voy.  Note  sur  M.  Larrej^^ 

Cette  même  année  , malgré  son  âge  et  quelques  in- 
firmités , il  voulut  assister  au  sacre  de  Charles  X , et , 
suivant  le  privilège  qu’avait  sa  famille  pendant  que  le 
roi  était  à R^eims  , camper  dans  le  parc,  sur  les  bords 
de  la  Yeyle.  L’humidité  de  ce  lieu  lui  donna  la  fièvre  ; 
le  surlendemain  du  sacre,  il  tomba  malade  h Soissons  : 
une  vive  inflammation  se  déclara  au  cerveau  , et  il  de- 
meura vingt-quatre  heures  sans  connaissance;  bientôt 
le  mal  se  porta  aux  intestins  , et  il  survint  un  abcès 
gangréneux  aux  organes  du  bas-ventre.  Les  secours 
réunis  de  la  médecine  et  du  magnétisme  adoucirent 
ses  souffrances  et  prolongèrent  ses  jours.  Au  bout  de 
six  semaines  il  témoigna  le  désir  de  retourner  à Bu- 
zanc3^;  comme  il  était  trop  faible  pour  suppor- 
ter la  voiture  , de  Puységur  fit  demander  queî- 
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qiies  hommes  de  bonne  volonté  pour  le  transporter  : 
tout  le  village,  hommes  et  femmes  vinrent  le  chercher, 
chacun  se  disputant  l’honneur  de  rendre  ce  service  a 
celui  qui  fut  si  long-temps  1 appui,  le  bienfaiteur,  le 
père  de  tous  les  malheureux.  Il  rendit  le  dernier  sou- 
pir le  août  1824.,  àl  de  soixante  et  cj[uaî,orze ans. 

En  parcourant  les  ouvrages  de  M.  de  Puységur,  la 
critique  peut  relever  de  fréquentes  erreurs  de  physique 
et  de  médecine  ; la  longueur  des  détails , le  défaut  . 
d’ordre  dans  l’ensemble,  des  incorrections  de  style,  etc.; 
mais  ces  taches  inévitables  chez  un  homme  c[ui  ne  s’est 
jamais  donné  pour  savant , peuvent-elles  faire  oublier 
l’exactitude  des  faits , la  vérité  de^  observations  , la 
bonté  des  préceptes,  le  courage  avec  lequel  il  brava  le 
ridicule , et  par-dessus  tout  sa  bienveillance  et  sa  cha- 
rité’sans  bornes  pour  des  malades  abandonnés? 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de  le  connaître  savent 
que  l’amour  du  bien  était  sa  religion  , et  qu’il  suivit 
invariablement  jusc|u’a  son  dernier  jour  la  voie  que  la 
Providence  lui  avait  tracée.  A Pexemple  de  ses  aïeux, 
M.  de  Puységur,  placé  sur  le  chemin  des  honneurs  et 
de  la  fortune,  aurait  pu  parvenir  aux  premières  digni- 
tés ; mais  il  sacrifia  tout  au  bonheur  plus  paisible  et 
plus  vrai  de  soulager , de  secourir  et  d’éclairer  ses 
semblables.  îl  disait  souvent  même  que  sa  missioji  sur 
la  terre  était  de  remettre  le  magnétisme  entre  les  mains 
des  médecins.  Cette  mission , il  l’a  remplie  non  seule- 
ment avec  un  zèle  incomparable,  mais  encore  avec  un 
plein  succès  ; car  c’est  peu  de  temps  après  sa  mort  que 
l’Académie  royale  de  médecine  nomma  la  commission 
qui  a reconnu  tous  les  phénomènes  du  magnétisme  et 
du  somnambulisme. 


\ 
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■\Or£  Iir.,  SUR  M.  RELEtIZE 


M.  Deleuze  ( Joseph-Philippe-François)  est  né  a 
Sistéron  ( Basses- Alpes  ) ^ au  mois  de  mars  17. 53.  Se 
cleslinant  à la  carrière  du  génie  militaire,  il  vint  à Paris, 
en  1772,  étudier  les  matliématiques  ; mais,  les  nomi- 
nations n’ayant  pas  eu  lieu  , il  entra  dans  l’infanterie 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant.  Trois  ans  après  , le 
corps  dans  lequel  il  servait  ayant  été  réformé,  il  quitta 
le  service  et  se  livra  à l’étude  des  sciences  naturelles. 
Il  vivait  à la  campagne,  près  deSistéron,  lorsqu’il  lut 
pour  la  première  fois,  en  1785,  le  détail  des  cures 
opérées  à Buzancy  : tout  cela  lui  parut  une  folie  ; il 
soupçonna  même  qu’on  avait  voulu  tourner  en  ridicule' 
les  partisans  du  magnétisme , en  racontant  des  pro- 
diges qui  révoltaient  le  bon  sens.  Cependant,  ayant 
appris  qu’un  de  ses  amis  (M.  D.  d’Aix),  liomme  d’une 
raison  froide  et  d’un  esprit  éclairé,  était  allé  voir  Mes- 
m‘er  chez  M.  Servan  ; que  , de  retour  à Aix  , il  avait 
essayé  de  magnétiser,  et  qu’il  avait  une  somnambule, 
il  résolut  d’aller  le  trouver  pour  s’assurer  si  cela  était 
vrai. 

« Je  fis  le  voyage  à pied,  dit-il , en  berborisant  ; le 
second  jour,  j'arrivai  à Aix  à midi , après  avoir  couru 
depuis  quatre  îieures  du  matin.  J’entre  chez  mon  ami, 
je  lui  expose  le  motif  de  mon  voyage  ; je  le  prie  de 
me  dire  ce  qu’il  fâut  penser  des  prodiges  qu  on  m’a  ra- 
contés ; il  sourit  et  me  répond  froidement  : Restez  et 
vous  verrez  ce  que  c’est  ; la  malade  doit  venir  à trois 
lieures. 


« A trois  heures  , en  effet , la  malade  arrive  avec 
quelques  personnes  qui  devaient  faire  la  chaîne.  Je  me 
mets  à cette  chaîne,  et  je  vois,  après  quelques  mi- 
nutes , la  malade  s’endormir.  Je  regardais  avec  étonne- 
ment ; mais  je  ne  pus  long-temps  regarder  : dans  moins 

d’un  quart-d’heure  je  m’endormis  moi-même.  Pendant 

mon  sommeil  je  parlai  beaucoup  et  je  m’agitai  de  ma- 
nière a troubler  la  chaîne  : ce  que  j’ai  su  , parce  qu  on 
me  le  dit  quand  je  fus  éveillé,  et  que  je  vis  rire  tout 
le  monde  autour  de  moi , car  je  n’en  ai  aucun  souve- 
nir. Le  lendemain  je  ne  m’endormis  point , j’observai 
le  somnambulisme , et  je  priai  mon  ami  de  m’instruire 

des  procédés. 

» De  retour  chez  moi , je  fis  l’essai  du  magnétisme 
sur  les  malades  qui  habitaient  les  hameaux  voisins  de 
ma  maison  de  campagne.  Je  me  gardai  bien  d’agir  sur 
leur  imagination  : je  les  touchais  sous  divers  prétextes, 
en  leur  persuadant  que  de  légères  frictionsleiir  feraient 
du  bien.  J’obtins  ainsi  des  effets  curieux  et  salutaires 


qui  fortifièrent  ma  croyance. 

Alafindel’automne,j’allai  ilia  ville ;jem’adres- 

sai  'a  un  jeune  médecin  , homme  de  beaucoup  de  mé- 
rité, qui  avait  la  sagesse  de  douter  et  le  désir  de  fixer 
son  opinion  par  des  expériences.  Je  le  priai  de  m indi- 
quer une  personne  assez  malade  pour  que  , si  le  ma- 
gnétisme la  guérissait,  la  preuve  fût  concluante,  mais 
dont  l’état  ne  fût  cependant  pas  assez  dangereux  pour 
que  je  dusse  craindre  de  la  voir  mourir  pendant  le  trai- 
tement. 11  me  conduisit  chez  une  femme  malade  de- 
puis sept  ans.  Cette  femme  souffrait  habituellement 
les  plus  cruelles  douleurs  ; elle  était  extrêmement  en- 
flée -,  elle  avait  ii  la  rate  une  obstruction  très  volumi- 
neuse , et  qui  se  montrait  au  dehors  ; elle  no  pouvait 
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ïii  marcher  ni  se  coucher  a plat.  Je  produisis  chez  elle 
des  crises  de  sueurs  et  d’urine  ; le  sang  reprit  son  cours 
naturel,  l’enflure  et  l’ohstruction  disparurent , et  je 
la  mis  en  état  de  sortir  et  de  vaquer  k ses  affaires.  Elle 
s’endormait  lorsque  je  la  touchais , mais  elle  n’était 
pas  somnambule. 

i)  Bientôt  après,  M.  D.  , mon  ami  intime,  magné- 
tisa une"  demoiselle  de  seize  ans  , fille  de  parens  respec- 
tables et  très  considérés.  Cette  demoiselle  devint  som- 
nambule. J’assistai  au  traitement  ; elle  nous  dictait 
des  consultations  pour  des  malades  et  des  principes 
pour  la  guérison  des  maladies.  C’était  moi  qui  lui  fai- 
sais des  questions  auxquelles  elle  ne  pouvait  être  pré- 
parée, et  qui  écrivais  les  réponses.  Je  n’ai  jamais  connu 
de  somnambule  plus  parfaite.  Elle  nous  a présenté  la 
plupart  des  phénomènes  observés  par  M.  de  Puységur, 
par  jM.  Tardy  et  par  les  membres  de  la  Société  de  Stras- 
bourg. Parmi  ces  phénomènes,  il  en  est  que  je  ne  puis 
ni  expliquer  ni  concevoir.  J’atteste  seulement  que  je  les 
ai  vus,  et  que,  d’après  les  détails,  il  m’est  impossible 
de  supposer  ni  la  moindre  illusion,  ni  l’idée  de  trom- 
per , ni  même  la  possibilité  de  le  faire.  » 

A dater  de  cette  époque , M.  Deleuze  ne  négligea 
aucune  occasion  de  multiplier  les  expériences  et  d’ob- 
server des  faits.  Il  soulagea  et  guérit  un  grand  nombre 
de  malades.  Deux  ans  après,  17B7  ? ü revint  k Paris  , 
et  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  travaux  sur  la 
littérature,  les  sciences  , la  philosophie  , et  particu- 
lièrement la  botanique.  Il  fut  nommé  én  1795  aide- 
naturaliste  au  Jardin-des-Plantes  ; et  lorsque  MM  . les 
professeurs  de  cet  établissement  se  réunirent  en  i8oa, 
pour  publier  les  ylnnales  du  Muséum  ddiistoire  natu- 
relle iis  le  choisirent  pour  secrétaire  de  l’associaûon. 
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M.  Deleiize  était  connu  dans  le  monde  savant  par  les 
traductions  des  Amours  des  plantes  ^ de  Darwins 
( 1799),  et  deSiSftwo7?5^  de  Thompson  (1801  et  1806), 
lorsqu  il  publia  son  Eudoxe ou  entretiens  sur  1 étude 
des  sciences,  des  lettres  et  delà  philosophie,  2 vol. 
in-8.  Paris,  1810.  Les  connaissances  variées  dont  il 
fit  preuve  dans  cet  ouvrage  , la  sagesse  de  ses  vues  , 
l’excellence  de  ses  doctrines  , son  jugement  exquis  , 
son  style  , si  clair,  si  simple  et  si  élégant  a-la-fois, 
placèrent  Fauteur  au  premier  rang  de  nos  écrivains  ; 
et  son  livre  , l’un  des  meilleurs  qui  aient  été  consacrés 
à l’instruction  de  la  jeunesse,  reçut  du  public  éclairé 
l’accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus  honorable. 

Cependant  les  diverses  fonctions  que  remplissait 
.M.  Deieuze  au  Jardin-des-Plantes  nelui  avaient  point 
fait  délaisser  un  ordre  de_phénomènes  physiologiques 
jusque-la  méconnus  des  savans.  Il  n’était  point  de  ces» 
hommes  cpii  disent  comme  Fonteneiie  : Si  j’avais  la 
main  pleine  de  vérités,  je  me  garderais  bien  de  l’ou- 
vrir. Mais  tant  que  dura  la  lutte  acharnée  c[ui  s était 
établie  entre  les  partisans  et  les  adversaires  du  magné- 
tisme , il  se  contenta  d’observer  en  silence  , et  attendit 
c^ue  les  passions  fussent  calmées  pour  publier  son 
Histoire  critique  du  magnétisme  j,  résultat  de  vingt- 
cinq  ans  de  recherches  et  de  méditations.  C est  en  i8i3 
que  parut  cet  ouvrage  , qui  fait  époque  dans  les  an- 
nales de  la  science,  et  qui  est  aujourd’hui  traduit  dans 
les  principales  langues  de  l’Europe.  L’auteur  prit  une 
route  différente  de  celle  qu’avaientsuivie  ses  prédéces- 
seurs. « Je  ne  me  permettrai,  dit-il,  aucune  hypothèse  ; 
je  dirai  ce  que  j’ai  vu  et  ce  qu’ont  vu  des  hommes  di- 
gnes de  foi.  a Après  avoir  esquissé  a grands  traits  l’his- 
toire de  cette  découverte  et  des  obstacles  qui  lui  ont 


été  opposés  , il  consacre  un  article  t rès  remarquable  k 
l’examen  des  preuves  sur  lesquelles  la  nouvelle  doc- 
trine est  fondée.  Il  pose  d’abord  des  principes  d une 
vérité  incontestable  sur  la  probabilité  des  témoignages, 
et  les  appliquant  avec  autant  de  logique  que  de  saga- 
cité à l’examen  des  preuves  du  magnétisme  , il  montre 
que  ses  effets  ont  été  attestés  par  des  milliers  de  té- 
moins, au  rang  desquels  se  trouvent  des  médecins  , 
des  savans  et  des  hommes  éclairés,  qui  n’ont  pas  craint 
de  braver  le  ridicule  en  obéissant  à la  voix  de  leur 
conscience  pour  remplir  un  devoir  d humanité  ; que 
ceux  qui  ont  publié  leurs  opinions  et  le  nombre  bien 
plus  considérable  de  ceux  qui  font  leurs  observations 
en  silence  et  se  contentent  d’avouer  leur  croyance 
quand  on  les  interroge  sur  ce  sujet,  ont  tous  vu  ou 
produit  eux-mêmes  les  phénomènes  dont  ils  parlent , 
tandis  que,  parmi  les  adversaires  du  magnétisme,  on 
ne  trouve  personne  qui  ait  employé  pour  s’éclairer  le 
seul  moyen  convenable , celui  de  faire  soi-même  des 
expériences  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  et  en 
remplissant  exactement  les  conditions  indiquées. 

C’est  avec  la  même  puissance  de  raisonnement  qu’il 
traite  des  moyens  par  lesquels  le  magnétisme  agit,  des 
procédés  employés  pour  le  produire  , de  1 influence 
que  la  confiance  des  malades  et  la  différence  de  force 
des  magnétiseurs  peuvent  avoir  sur  l’efficacité  des  .trai- 
temens.  En  parlant  de  l’application  thérapeutique  du 
magnétisme  , ü indique  les  cas  où  l’on  peut  espérer  la 
réussite,  et  montre  que  son  emploi  ne  sera  jamais 
nuisible  en  prenant  les  précautions  nécessaires. 

Dans  la  description  des  phénomènes  du  somnambu- 


lisme , on  voit  quu'  l’auteur  ne  les  expose  qu  avec  ré- 
serve ÿ qu’il  tâche  de  les  dépouiller  de  leur  caractère 


merveilleux , et.  de  montrer  qu’ils  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction avec  les  lois  de  la  nature.  Les  explications 
qu’il  en  donne  sont  parfaitement  d’accord  avec  les 
principes  de  la  saine  physiologie.  « Bornons-nous  , 
dit-îl , à ce  que  l’oljservation  nous  apprend , et  gar- 
dons-nous d’aller  au-delà.  » Personne  n’a  autant  in- 
sisté que  M.  Deleuze  sur  les  dangers  et  les  abus  aux- 
quels le  magnétisme  peut  donner  lieu,  et  sur  les  moyens 
de  les  éviter  tous  ; ses  conseils  acquièrent  d’autant  plus 
de  prix  qu’ils  viennent  d’une  source  plus  pure,  et  que 
jamais,  au  milieu  des  plus  vives  discussions,  la  ca- 
lomnie la  plus  envenimée  n’a  osé  mettre  en  doute  la 
véracité  du  savant  et  l’honnêteté  du  magnétiseur.  , 

Le  second  volume  de  V Histoire  critique  justifie 
pleinement  le  titre  de  l’ouvTage  \ il  est  consacré  à l’ana- 
lyse et  à l’examen  des  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  le 
magnétisme,  et  dont  le  nombre  est  considérable  (i).  . 
M.  Deleuze  a rempli  cette  tâche  difficile  avec  un  grand 
discernement.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  les  ad- 
versaires du  magnétisme  ont  fait  de  vains  efforts  pour 
ébranler  les  fondemens  de  la  doctrine  et  l’authenticité 
des  faits  sur  lesquels  elle  est  établie.  « Il  serait  à dési- 
rer, dit-il  en  finissant,  que  la  science  du  magnétisme  fût 
associée  aux  autres  connaissances  humaines  ; qu’a  près 
avoir  constaté  l’existence  de  l’agent,  on  déterminât  le 
rôle  qu’il  joue  dans  la  nature  ; et  qu’après  avoir  classé 
les  faits  selon  leur  degré  de  probabilité,  on  les  rappro- 
chât des  autres  phénomènes  physiques  pour  décider 
s’ils  dépendent  d’un  principe  nouveau  ou  d’une  modi- 
fication d’un  principe  connu.  » 


(i)  D’après  le  catalogue  de  M.  S.,  dans  \ pose  des  cures 
oj)érécs  par  le  Magnéiis/fic , il  s élève  à pi  ès  de  trois  ceiits. 


Parmi  les  écrits  que  M.  Deleuze  a publiés  en  Faveur 
du  magnétisme,  il  faut  particulièrement  distinguer: 
I.  la  réponse  à Fauteur  des  Superstitions  et  prestiges 
des  philosophes  (M.  Fabbé  Wurtz,  de  Lyon  ) , dans  la- 
quelle, après  avoir  réfuté  des  assertions  qui  semblent 
renouvelées  du  treizième  siècle  (i) , il  examine  les 
causes  qui  mettent  obstacle  au  rétablissement  de  la  re- 
ligion en  France  (in-8. , Paris,  i8i8).  2.  La  défense 
du  magnétisme  contre  les  attaques  dont  il  est  1 objet 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (Paris, 
1819  ).  Cet  ouvrage  , consacré  principalement  à 1 exa- 
men et  à la  critique  de  l’article  Magnétisme  ^ de 
M.  Virey , répond  en  même  temps  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante  aux  déclamations  , aux  sarcasmes  et 
même  aux  injures  grossières  que  des  hommes  de  mé- 
rite, aveuglés  par  des  préventions  enracinées  , se  sont 
permis  contre  des  observateurs  qui  n’étaient  mus  que 
par  le  désir  d’être  utiles  et  l’amour  de  la  vérité.  M.  De- 
leuze prouve  que  ses  adversaires  ne  connaissent  pas  le 


(i)  Je  dois  j ustifier  ce  que  j’a^'ance,  afin  que  l’on  ne  m’ac- 
cuse point  de  partialité.  Le  passage  suivant  prouvera,  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire,  quelles  étaient  les  intentions  de  Fauteur 
et  celles  des  personnes  qui  répandaient  son  ouvrage  à profusion 
dans  tous  les  séminaires. 

(t  Tandis  que  l’on  affectait  de  ne  plus  croire  à l’existence  du 
diable  , c’était  lui  qui  jouait  le  premier  rôle  dans  les  loges  des 
francs-maçons  , dans  les  antres  des  illuminés , sur  les  théâtres  des 
villes  , sur  les  tréteaux  de  la  populace  , dans  les  salons  des  grantjs 
et  des  riches  , et  jusque  dans  les  palais  des  rois.  Il  était  travesti 
tantôt  en  homme  extraordinaire  , tantôt  en  physicien  , tantôt  en 
magnétiseur^  tantôt  en  ventriloque  , tantôt  en  artiste  , tantôt  en 
charlatan,  tantôt  en  Samson  , tantôt  en  diseuse  de  bonne  aven- 
ture , tantôt  en  joueur  de  piquet.  » 

Su persUlions  des  philosophes , p.  njS. 


K 
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iiiagnélîsnie,  qu’ils  supposent  à ses  partisans  des  opi- 
nions absurdes,  qu’ils  passent  sous  silence  les  preuves 
les  plus  convaincantes  pour  réfuter  des  faits  que  per- 
sonne ne  soutient  ; et  que,  forcés  enfin  d’avouer  des 
phénomènes  incontestables,  ils  les  attribuent  h une 
cause  impuissante  pour  les  produire.  On  connaîtrait 
bien  peu  M.  Deieuzesi  l’on  supposait  un  instant  qu^’il 
profite  de  tous  ses  avantages  pour  renvoyer  à ses  dé- 
tracteurs le  ridicule  et  le  mépris  dont  ceux-ci  ont  voulu 
l’accabler.  Sa  polémique  est  un  modèle  de  dignité,  de 
raisonnement  et  de  .politesse  (i). 

Après  avoir  parlé  aux  savans  dans  son  liistoire  cri- 
tique, M.  Deleuze  a voulu  rédiger  un  code  de  pré- 
ceptes qui  mît  le  magnélisme  a la  portée  de  toutes  les 
intelligences  ; il  a atteint  ce  but , en  publiant  son  l7is~ 
traction  pratîoiie  (Paris  , iSaS).  Les  liommes  versés 
dans  l’étude  de  ses  phénomènes  trouveront  dans  ce 
livre  lesL'onseils  qui  sont  le  fruit  d’une  expérience  con- 
sommée. Ceux  qui  n’ont  encore  rien  vu  et  qui  désirent 
s’assurer  par  eux-mêmes  de  la  réalité  des  laits  y puise- 
ront toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  éviter 
les  tâtonnemens  , observer  avec  fruit  et  donner  a leur 
pratique  une  direction  salutaire  (2). 


(1)  Parmi  les  exemples  que  j’en  pourrais  donner,  il  en  est  un 
que  je  ne  puis  me  résoudre  à passer  sous  silence. 

M.  Virey  dit,  p.  4^4  article  Magnétisme:  « Que 

Mesmer  ou  l’un  de  ses  plus  habiles  successeurs  fasse  tomber 
un.  cheval  en  somnambulisme,  ou  une  brebis  en  crise...,  alors 
je  reconnais  l’empire  du  magnétisme  universel.  » 

A celte  étrange  demande,  M.  Deleuze  se  contente  de  répon- 
dre : « On  sent  bien  que,  puisqu’il  faut  à M.  AHrey  un  tel  phé- 
nomène pour  le  couYaincre  , il  ne  sera  jamais  convaincu.  » 

(•2)  Inslruction  jn-alique  est  terminée  par  une  lettre  de  M. 


I 


Depuis  cette  époque , M.  Deleuze  n’a  rien  publié 
sur  le  magnétisme,  quoiqu’il  ait  encore  dans  ses  mains 
de  riches  matériaux  dont  quelques  médecins  qui  les 
ont  lus  s’accordent  à faire  le  plus  grand  éloge  ; tels 
sont  : un  mémoire  sur  la  prévision  , divers  trailemens 
fort  curieux , la  suite  de  ses  articles  sur  Van-Helmoni, 
et  plusieurs  dissertations  sur  les  questions  les  plus  éle- 
vées du  magnétisme.  A la  mort  de  jVI.  Toscan,  en  1828, 
il  a été  nommé  bibliothécaire  du  Muséum  d’histoire 
naturelle.  Il  est  membre  delà  société  philomatique, 
ainsi  C[ue  de  plusieurs  sociétés  savantes,  soit  de  France, 
soit  des  pays  étrangers;  enfin  c’est  lui  qui,  pendant 
quinze  ans,  a fait  les  rapports  annuels  de  la  société  phi- 
lanthropique dont  il  est  secrétaire. 

L’ascendant  que  les  lumières  et  les  vertus  privées  de 
AI.  Deleuze  exercent  sur  tous  ceux  qui  le  connaissent 
est  tel  que,  dans  les  discussions  de  l’Académie  royale 
de  médecine  , on  n’a  jamais  prononcé  son  nom  sans 
l’accompagner  des  cjualifications  les  plus  honorables  ; 
la  Commission  a toujours  cité  ses  opinions  comme 
une  autorité.  Ses  rares  cfualilés,  son  commerce  bien- 
veillant-^t  instructif,  lui  ont  acquis  de  nombreux 
amis  parmi  les  savans  les  plus  célèbres  , Levaillant, 
Duperron  , Cuvier,  deHumboldt,  etc.;  et  l’opinion 
unanime  de  ses  contemporains  lui  fait  partager,  avec 


Koreff,  dont  l’érudition  ef  l’excellent  esprit  sont  connus  de  tous 
■ses  confrères.  M.  Deleuze  l’ayant  invité  à faire  h son  ouvrage  les 
additions  qu’il  jugerait  utiles  , M.  Koreff  s’est  contenté  d’indiquer 
sonniiairement  les  résultats  de  ses  observations,  en  signalant  les 
tiiÜicultés  C[u’il  avait  rencontrées  dans  la  pratique  ; mais  l’impor- 
tance des  faits  , la  vérité  des  principes  , la  profondeur  et  l’utilité 
des  vues  placent  cet  écrit'au  rang  de  ceux  fpi’on  ne  saurait  trop 
consulter. 


M.  le  marquis  de  Puységur,  l’honneur  d’avoir  con- 
servé^ défendu  et  propagé  l’une  des  plus  belles  dé- 
couvertes des  temps  modernes. 

LISTE  DES  OUVRAGES  DE  M,  DELEUZE. 

§,  1er.  Magnétisme. 

1 . Histoire  critique  du  magnétisme  animal , 2 vol. 
in-8.  Paris,  iSiSetiSiq. 

2.  Lettre  à l’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : Supersti- 
tions etprestiges  des  philosophes  du  dix-huitieme  siecle, 
in-8. , 80  p.  ,1818. 

3.  Défense  du  magnétisme  contre  les  attaques  dont 
il  est  l’objet  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales j,  I vol.  in-8.,  1819. 

4.  Observations  adressées  aux  médecins  qui  désire- 
raient établir  un  traitement  magnétique,  in-8., 
20  p. , 1821. 

5.  Instruction  pratique  sur  le  magnétisme,  i vol. 
in-8.  etin-i2,  1825. 

6.  Lettre  à MM.  les  membres  de  l’Académie  de  mé- 
decine, in-8.,  39p.,  1826. 

. Un  grand  nombre  de  mémoires  sur  le  magnétisme 
et  sur  les  pliénomènes  de  thérapeutique , de  plw.siolo- 
gie  et  de  psychologie  qu’il  nous  a fait  observer,  insérés 
dans  trois  ouvrages  périodiques  qui  ont  paru  successi- 
vement ; savoir  : i . Les  ylmiales  d^ii  magnétisme  ^ 
8 vol.  in-8.  , de  i8‘i4  à 1816.  Paris,  chez  Dentu.  — 
2.  La  Bihliotlieque  du  magnétisme 8 vol . in-8. , 1817 
à 1819.  — 3.  V Hernies , journal  du  magnétisme, 
4 vol.  in-8. , 1826  à 1829. 
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§.  II.  Littérature  ou  Sciences. 

1.  Les  Amours  des  plantes  , poème  traduit  de  Fan-' 
glais , de  Darwins  , un  vol.  in-i  2 , 1 -^99  ( an  VII  ). 

2.  Les  Saisons  de  Thompson  , in-8.  et  in- 12  / 1801 
et  1806. 

3.  Eudoxe  ; entretiens  sur  Fétude  des  sciences,  des 
lettres  et  de  la  philosophie,  2 vol. in-8.,  1810. 

4.  Histoire  et  description  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle , un  vol.  in-8. , 1828. 

5.  Plusieurs  éloges  historiques  de  savans  natura- 
listes et  de  voyageurs  célèbres,  insérés  dans  les  Annales 
et  les  Mémoires  du  Muséum  d’histoire  naturelle , de 
i8o3  à i83i . Et  divers  mémoires  , dont  un  sur  l’intro- 
duction des  plantes  d’ornement,  a été  mentionné 
d’une  rnanière  très  flatteuse  dans  le  poème  des  Trois 
Bhgnes  de  la  nature  ^ de  Delille. 

6.  Enfin  divers  articles  insérés  dans  le  Moniteur  et 

autres  journaux  , sur  des  ouvrages  d’histoire  naturelle 
et  de  littérature.  ' 
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NOTE  IV*.,  SUR  M.  BERTRAND. 


— 

M.  Alexandre  Bertrand,  né  à Bennes,  le  25  avril 
, se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  des  sciences 
e4ctes,  et  fut  admis , en  t8i4,  au  nombre  des  élèves 
de  l’école  Polytechnique,  a l’âge  de  dix- neuf  ans.  Les 
ëvénemens  politiques  de  i8i5  le  firent  renoncer  a la 
carrière  militaire,  pour  celle  de  la  médecine. 

Avant  déterminer  ses  études  médicales,  il  avait  été 
témoin,  â Nantes,  en  1818,  de  plusieurs  expériences 
magnétiques.  Ayant  compris  tous  les  avantages  qu’of- 
frait aux  premiers  explorateurs  cette  mine  inépuisable 
d’observations,  il  se  plaça  sous  la  bienveillante  pro- 
lecîion  de  M.  Deleuze,  et  se  fit  recevoir  dè  la  Société 
du  xMagnétisme  de  Paris,  dont  les  membres,  éclairés 
par  une  longue  pratique,  pouvaientle  diriger  utilement 
dans  l’étude  de  cette  science  nouvelle.  Il  leur  annonça 
qu’il  prendrait  pour  sujet  de  sa  thèse  la  découverte  de 
Mesmer,  avec  cette  épigraphe  : Frappe!  mais  écoute. 
Néanmoins,  au  moment  décisif,  il  fut  effrayé  des  suh 
tes  que  pouvait  avoir  son  dévoùment  scientifique,  et  il 
3 ugea  plus  convenable  d’attendre  que  le  titre  de  médeci  n 
servit  de  sauf-conduit  a ses  opinions.  Au  lieu  du  ma- 
gnétisme, il  choisit  pour  sa  thèse  , la  manière  dont 
nous  recevons  par  la  ^nie  la  connaissance  des  corps. 

Dès  qu’il  fut  reçu  médecin  ,*  M.  Bertrand  ouvrit  un 
cours  public  sur  le  magnétisme  en  quinze  leçons,  le 
août  1819,  dans  le  local  de  la  Société  académique 


îles  sciences,  rue  Saint-îlonoré,  à l’Oratoire.  La  nou- 
veauté du  sujet  attira  un  grand  nombre  d’auditeurs , 
et  le  nouveau  professeur  fut  vivement  applaudi. 

Encouragé  par  le  succès,  M.  Bertrand  ouvrit  un 
second  cours  au  commencement  de  l’année  suivante. 
Il  traita  la  question  avec  plus  de  développemens  et  de 
hardiesse,  et  obtint  les  suffrages  les  plus  honorables. 

Il  semblerait  que,  d’après  d’aussi  heureux  débuts, 
rien  ne  devait  plus  arrêter  M.  Bertrand  dans  une  car- 
rière libre  de  toute  concurrence;  mais  déjà  il  s’éta- 
blissait dans  son  esp*rit  une  lutte  des  plus  singulières 
entre  le  témoignage  de  ses  sens,  qui  lui* garantissaient 
la  vérité  des  phénomènes  magnétiques,  et  l’impossibi- 
lité ou  il  était  de  se  les  expliquer.  Par  suite  d’une 
étrange  bizarrerie,  M.  Bertrand  ne  s’attachait  jamais 
qu  à ces  faits  insolites  cpii  font  le  désespoir  des  tbéo- 
liciens;  il  détournait  ses  regards  des  généralités  pour 
les  fixer  sur  des  anomalies  : ainsi,  ayant  vu  quelque- 
fois certains  effets  du  magnétisme  se  reproduire  d’eux- 
mêmes  ou  par  1 influence  de  l’imagination  d’un  malade, 
il  en  conclut  qu  il  devait  toujours  qu  être  de  même,  et 
que  la  croyance  seule  du  magnétisé  à un  pouvoir  ima- 
ginaire du  magnétiseur,  donnait  lieu  à la  production 
des  phénomènes  physiologiques  et  psychologiques  les 
plus  étonnans.  Cette  idée  n’avait  certes  pas  le  mérite 
de  la  nouveauté  : car  depuis  la  renaissance  du  magné- 
tisme jusqu’à  nos  jours,  on  la  trouveen  première  ligne 
chez  tous  ses  adversaires;  mais,  bien  que  des  milliers 
d’observations  aient  renversé  cette  théorie,  M.  Ber- 
trand la  reprit,  et  s’y  attacha  avec  opiniâtreté.  Rien 
ne  put  1 en  dissuader  : ni  les  expériences  si  posi- 
tives de  M.  Dupotet,  à l’Hôtel-Dieu , en  1820*  011, 
seul,  parmi  cinquante  témoins,  il  ne  voyait  jamais  que 
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des  sujets  de  doute  ou  de  contradiction  ; ni  celles  qui  se 

firent,  Tannée  suivante,  hla  Salpétrière,  par  M M.  Mar- 
gue,  Georget,  Rostan,  Ferrus,  Fonde,  Métivié,  etc.  ; 
ne  tenant  aucun  compte  de  ce  qui  s était  passé  sous  ses 
yeux,  ni  de  toutes  les  observations  qui  avaient  ete 
faites  en  Europe  depuis  cinquante  ans  par  quatre  ou 
cinq  cents  médecins , il  aima  mieux  supposer  que  tous 
les  partisans  du  magnétisme  étaient  dans  1 erreur  , 
que  tousse  traînaient  dans  la  meme  omiere , plutôt 
que  de  s’interroger  un  seul  instant  sur  la  force  de 
sa  perspicacité.  C’est  dans  cette  disposition  c[u’ii 
publia,  en  iBsB,  son  Traité  du  Somnambulisme, 
ouvrage  curieux,  mais  où  Ton  voit  avec  surprise  que 
l’auteur,  tout  en  avouant  « c[ue  les  faits  qui  s’étalent 
répétés  sous  ses  yeux  pendant  plusieurs  mois,  avamnt 
produit  sur  son  esprit  une  conviction  que  rien  n’était 
capable  d’ébranler  » (voy.  pag.  178),  garde  le  silence 
le  plus  absolu  sur  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  les  hô- 
pitaux de  Paris  pendant  les  deux  années  précédentes, 
tourne  én  ridicule  ou  révoque  en  doute  les  faits  rapport 
tés  par  les  magnétiseurs , et  ce  qu’ils  ont  écrit  sur  les 
diverses  facultés  des  somnambules. 

Après  trois  années  de  réflexions  et  d expériences  non- 
velles,  M.  Bertrand  publia  l’ouvrage  intitulé  ; Du  Ma- 
gnétisme animal  en  France,  etc.  Paris,  1826.  Cette  fois, 
il  laissa  de  coié  les  précautions  oratoires,  et,  rendant 
compte  des  discussions  de  T Académie  de  médecine,  il 
dit  pag  3o2  : « Parmi  tous  ceux  qui  ont  parle  contre 
la  proposition  d’examen,  il  n’en  est  presque  aucun 
qui  n’ait  avoué  que  le  magnétisme  exerce  une  acUon 

réellesurl’économieanimale...  Ainsi  les  académiciens 
qui  ne  croient  pas  aux  phénomènes  du  somnambu- 
lisme , croient  très  fermement  au  magnétisme  animal. . . 


Qilaîit  à moi , je  pense  tout  ie  eontiaire  : je  crois  aux 
phénomènes  du  somnambulisme ^ el,  j’écris  ce  livre 
pour  prouver  que  le  magnétisme  est  une  pure  chimere.  » 
Il  faut  reconnaître  cependant  que,  malgré  ses  para- 
doxes, M.  Bertrand  a fait  des  recherches  historiques, 
qui  l’ont  conduit  à des*rapprochemens  curieux  entre 
les  phénomènes  que  présentent  les  magnétisés,  et  ceux 
qui  ont  été  observés  sur  les  crisiaques  de  toutes  les 


'époques,  les  possédés,  les  religieuses  de  Loudun,  les 
trembleurs  des  Cévennes,  les  convulsionnaires  de 
Saint-Médard,  etc.  Cet  état  particulier  du  cerveau  et 
du  système  nerveux  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  somnambulisme,  il  l’appelle  Extase^  et  il  a consa- 
cré la  moitié  de  son  dernier  ouvrage  à l’analyse  des  ca- 
ractères qui  le  distinguent.  Il  montre  que  les  extati- 
ques, semblables  sous  plusieurs  rapports  aux  somnam- 
bules modernes,  offrent  comme  eux  : i.  l’oubli  au 
réveil  de  ce  qui  s’est  passé  pendant  la  crise;  2.  l’ap- 
préciation, la  mesure  exacte  du  temps;  3.  ie  déve- 
loppement de  la  mémoire  et  de  l’intelligence;  4,  la 
communication  des  symptômes  de  maladie  ; 5.  l’ins- 
tinct des  remèdes  ; 6.  l’insensibilité;  7.  la  prévision; 
8.  la  vue  sans  le  secours  des  yeux.  )> 

On  voit  qu  il  s était  opéré  de  grands  changemens 
dans  l’esprit  de  l’auteur,  et  que,  sans  offenser  sa 
mémoire,  il  est  permis  de  douter  qu’il  fut  bien  con- 
vaincu de  la  puissance  qu’il  attribuait  à-l’imagination 
des  magnétisés.  En  effet,  tandis  que,  dans  ses  ouvra- 
ges, il  tâchait  d’accumuler  des  preuves  à l’appui  de 
son  système,  il  se  comportait,  dans  la  pratique,  comme 
un  homme  pleinement  convaincu  de  l’efficacité  et  de 
la  réalité  du  magnétisme  ; il  disait  même  que  c’était  le 
j-emede  par  excellence  de  presque  toutes  les  maladies 


nerveuses  ; et  dans  lès  cas  si  nombreux  où  le  diagnos- 
tic médical  se  trouvait  en  défaut,  il  ne  se  contentait  pas 
de  l’emploi  du  rnagnétisme,  il  clierchaît  encore  à s é- 
clairer  des  avis  des  somnambules;  malheureusement 
il  négligea  de  recourir  pour  lui-même  à ce  moyen  sa- 
lutaire, dans  l’occasion  la  plus  importante  de  sa  vie  : 
au  mois  de  janvier  i83o,  il  fit  une  chute  sur  le  ver- 
glas; à dater  de  ce  moment,  ses  forces  s’affaiblirent, 
et,  après  de  longues  souffrances,  il  succomba,  le-24jan-. 
vier  i83i  , à une  attaque  d’apoplexie  foudroyante, 
malgré  tous  les  secours  de  la  médecine. 

Liste  des  ouvrages  de  M.  Bertrand  sur  le  Magnétisme. 

I.  Traité  du  somnambulisme;  i vol.  in-8.  Paris, 
1822.  — 2.  Du  Magnétisme  animal  en  France,  etc.  ; 
I vol.  in-8.  Paris,  1826.  — ,3.  L’article  Extase, 
pour  l’Encyclopédie  progressive  ; in-8.  Septembre, 
1826. 

Liste  des  oum'ages  étrangers  au  Magnétisme. 

ï.  Lettres  sur  les  révolutions  du  globe;  in-i8. 
Paris,  1824* — 2.  Lettres  sur  la  physique;  2 vol. 
in-8.  1825. 

Enfin  divers  articles  de  science  (physique,  physio- 
logie, magnétisme,  etc.  ) dans  le  Globe  et  le  Temps. 
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IVOTE  V%  , SUR  M.  VIREY. 

V 

Eiv  voulant  traiter  une  question  sur  laquelle  ils  n’é- 
taient  pas  suffisamment  préparés  , les  adversaires  du 
magnétisme  sont  tombés  tour-à-tour  dans  les  contra- 
dictions les  plus  étranges.  Celles  des  Commissaires  de 
1784^  et  de  tous  les  médecins  qui  leur  ont  succédé, 
sont  assez  connues  pour  que  je  me  dispense  d’en  par- 
ler de  nouveau  ; mais  parmi  les  critiques  modernes 
il  en  est  un  qui,  par  son  esprit,  son  érudition  et  son 
talent  comme  écrivain,  mérite  une  attention  toute 
particulière  : c’est  M.  Virey.  Je  n’examinerai  pas  ce- 
pendant si  l’on  peut  comparer  l’action  douce,  calme 
et  bienveillante  du  magnétiseur,  à celle  qu’exercent 
Les  ciRuiicLux  cjui  Jascment  et  cittirent  leur  proie.  Je 
donnerai,  seulement  1 analyse  de  son  article  Mici^né- 
tisme^  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales^ 
t.  29,  laissant  au  lecteur  à juger  s’il  est  possible  de 
tirer  une  conclusion  rigoureuse  d’un  pareil  assem- 
blage de.  propositions  si  opposées. 

EXTRAIT  d’un  OUVRAGE  INEDIT  INTITULE  : 

Le  Magnétisme  prouvé  par  les  aveux  de  ses  adversaires  ; 

Par  M.  M. 

En  lisant  attentivement  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  contre  le  magnétisme,  on  peut  distinguer,  i.  le 
hutopo^  Fauteur  se  propose;  2.  les  aveux  qui  lui  sont 
arrachés  par  la  force  de  la  vérité  ; 3.  les  explications 
qu’il  donne  des  phénomènes. 

Examinons  l’article  Magnétisme  de  M.  Virey  sous 
ces  divers  rapports.  , 


§.  Ier.  But  de  V auteur. 


1.  Le  Magisétisme. — ‘C’est  un  délire  de  cioiie 
qu’avec  des  paroles,  des  gestes,  de  la  volonté,  on  peut 
agir  a distance,  à travers  les  murailles,  gouverner 
mentâiement  des  personnes , attacher  du  magnétisme  a 


une  lettre,  etc.  -,  p.  55 1. 

Le  magnétisme  n’est  qu’une  émanation  de  la  magie. 

Il  n’y  a qu’un  pas  du  magnétisme  a reconnaître  l’action 
des  diables  , les  miracles  , les  transports  nocturnes  des 
sorciers  allant  au  sabbat,  la  transformation  des  boniines 
en  bêtes,  etc.  ; p.  545. 

Le  magnétisme  s’allie  merveilleusement  avec  les  plus 
dégoûtantes  cbarlataneries  *,  il  ramène  de  la  fange  de 
l’absurdité  toutes  les  folies bumaines  , les  sorcelleries, 
les  divinations , les  prétendus  encbantemens  par  les 
talismans,  les  attoucbemens,  les  paroles  supposées 
magiques,  comme  pour  se  garantir  derrière. un  épais 
rempart  de  ténèbres  et  de  sottises  contre  les  lumières 
de  la  raison  et  des  sciences  physiques  ; p.  55 1 . 

Le  magnétisme  se  croit  et  ne  se  prouve  pas  ; p.  54^. 

Le  magnétisme  n’est  réel  que  pour  ceux  qui  croient. 
Il  n’existe  pas  pour  ceux  qui  ne  croient  pas,  en  sorte 
que  la  croyance  est  la  seule  chose  en  quoi  consiste  le 

magnétisme  ; p.  54'^-  . 

2.  Les  Magnétiseurs.  — La  plupart  des  magnéti- 
seurs ou  des  croyans  , sont  des  individus  ignobles  par 
le  défaut  de  toute  connaissance  exacte  en  physique,  en 


histoire  naturelle , en  physiologie  ; p.  ooi  • 

lis  n’ont  jamais  agi  que  sur  dès  individus  inferieurs 
a eux  , soit  au  physique,  soit  au  moral  , et  iMeur 
serait  impossible  d’^agir  sans  cet  ascendant  -,  p.  545. 
L’ignorance  est  prescrite  en  magnétisme  comme  la 
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condition  la  plus  essentielle  pour  le  bien  pratiquer  ; 

p.  55 1. 

.Cette  assertion  des  magnétiseurs,  que  les  somnam- 
bules obéissent  à la  volonté  mentale  est  fausse  ; il  n’est 
prouvé  que  par  trop  d’exemples  que  ce  n’est  qu’une 
infâme  cliarlatanerie  ; p.  5o3. 

3.  Les  Effets  magnétiques  et  les  Guémsons.—  Les 
preuves  que  les  magnétiseurs  ont  présentées  de  la 
vérité  de  leurs  doctrines  sont  ridicules  ; p.  554* 

Les  cures  magnétiques  et  les  autres  résultats  réelle- 
ment obtenus,  sont  dus  à l’imagination,  à la  sym- 
pathie, à l’imitation,  a la  séduction,  à des  commu- 
nications nerveuses  et  à des  voies  très  connues  de  pres- 
tiges et  d’illusions  de  tout  temps  exercées  sùr  les  in- 
telligences *,  p.  554. 

La  santé  n’est  point  communicable  comme  le  sont 
les  maladies  ; p.  554- 

Les  cures  prétendues,  rapportées  par  les  sociétés  de 
l’Harmonie,  par  MM.  dePuységur,  de  Tyssart,  ^ ne 
sont  ni  détaillées,  ni  bien  observées,  ni  décrites; 

p-  494- 

4-  Le  Somnambulisme.  — Il  n’est  pas  besoin  de 
supposer  un  magnétisme  animal,  dont  rien  ne  démon- 
tre la  réalité,  ni  un  fluide  universel  pénétrant  partout  à 
volonté,  pour  expliquer  tous  les  faits  manifestes,  les 
cures,  les  révélations,  les  états  de  somnambulisme, 
ou  plutôt  de  demi-extase  et  de  catalepsie  hystérique 
généralement  connus  ; p.  554- 

Les  somnambules  ne  peuvent  pas  découvrir  le  sexe 
d’un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  ; p.  545. 

11  faut  avoir  abdiqué  toute  raison  pour  oser  prédire 
impiidemment  ce  qui  n’existe  pas  , et  ce  qui  ne  peut 
jamais  arriver  ; p.  545.  ^ 
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Nota,  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  aux  lecteurs 
les  épithètes  dont  M.  Virey  accompagne  : 

1.  IjO  Magnétisme  : Absurde  charlatanerie.  Ri- 
dicule imposture.  — Enchantement.  ^ — Comédie. 
Crédulité.  • — Sottise. — Folie.  — • Faveur  épidémique. 

2.  : Hardi  novateur.  — Esprit  audacieux. 
—•Charlatan.  — Mahomet.  — Mystificateur. — Im- 
posteur. — Thaumaturge.  — Hiérophante. 

3.  hes  Magnétiseurs  : Opérateurs. — Mystagogues. 
— Crédules  Thaurnaturges.  — Hiérophantes.  — Indi- 
vidus ignobles.  — Endormeurs. 

4.  Les  iP artisans  du  Magnétisme  : Humble  trou- 
peau de  croyans. — Sots  crédules. — Hypocondriaques. 

• — ' Hommes  ignorans.  — Pauvres  vieilles.  — Bigots 
crédules.  ■ — Omars.  — Seïdes. 

Voilà,  certes,  une  singulière  accumulation  d’injures; 
mais  que  les  amis  delà  vérité  se  rassurent,  plus  les  ac- 
cusations sont  graves  et  plus  la  réparation  va  leur 
paraître  éclatante. 

§.  IL  Aoeux  de  V Auteur  (i). 

I.  Possibilité  des  Effets  magnétiques.  bi  des 
miasmes  imperceptibles  à nos  sens  viennent  nous  com- 


(i)  Si  par  hasard  M.  Virey  disait  qu’il  ne  fait  que  rapporter  les 
opinions  des  magnétiseurs  , je  prendrais  la  liberté  de  lui  deman- 
der la  signification  des  deux  passages  suivans  de  son  article  : 

((  Loin  d’avoir  affaibli  les  raisons  des  magnétiseurs  , nous  leur 
avons  prêté  de  nouvelles  forces  cN cux-mémes  n avaient  point 
exposées  ou  trouvées  ; nous  avons  montré  l’action  réelle  qu’exer- 
cent les  êtres  sensibles  les  uns  sur  les  autres , et  les  prodigieux 
effets  qui  en  résultent.  C’est  avoir  prouvé  qu’en  niant  ces  effets  , 
on  a très  mal  à propos  , jadis  , cru  avoir  réfuté  le  magnétisme.  » 
(Section  viii,  p.  54i  )•  Voilà  qui  est  positil. 


I 


^ «b/ 

Wù  — • 

niunîquer  une  maladie  contagieuse,  la  variole  par 
exemple,  pourquoi  n’y  aurait-il  pas  des  contagions  vi- 
tales? p.  523. 

S’il  existe  une  atmosphère  nerveuse  ainsi  que  le  sou- 
tiennent d’habiles  physiologistes,  si  un  individu  peut 
envoyer  une  force  vitale  de  son  cerveau  à sa  main , il 
peut  vouloir  les  lancer  dans  un  individu  voisin  ^ et 
imprimer  à cet  être  voisin  une  action,  même  sans 
contact  immédiat  ; p.  523'.’ 

Il  peut  y avoir  telle  correspondance  entre  des  in- 
dividus qui  n’existera  nullement  entre  d’autres  per- 
sonnes, pour  accepter,  soit  la  maladie,  soit  la  santé  ; 
p.  523. 

L’action  des  êtres  vivans  à distance  est  prouvée  par 
les  plus  illustres  physiciens  et  naturalistes,  témoins 
les  effets  de  la  torpille  et  des  autres  poissons  électri- 
ques ; p.  524. 

Si  la  nature  nous  a donné  le  pouvoir  de  faire  du 
mal  en  frappant,  il  est  Lien  possible  qu’elle  y ait  joint 
celui  de  faire  le  bien  par  une  opération  caressante  ; 
p.  Siig. 

2.  Le  Magnétisme.  — Des  pratiques  imitant  le  ma- 
gnétisme ont  été  exercées  de  tous  temps , comme  on  le 
voit  chez  Josèphe,  dans  Homère,  Platon,  Pline,  Lu- 


On  trouve  à-peu-près  les  mêmes  choses  à la  page  554. 

« Loin  de  nier  ^ces  effets  ( du  magnétisme  ) , nous  avons  pris  à 
tâche  de  les  rechercher  scrupuleusement  tous  , d’en  offrir  même 
de  nouvelles  et  de fortes  preuves j qu  aucun  magnétiseur  n’ avait 
songé  à présenter.  » 

Voj.  également,  à ce  sujet,  M.  Deleuze  : Défense  du  J)Ia- 
gnétisme,  p.  88;  et  M.  Bertrand,  du  Magnétisme  animal  en 
France  ^ p.  •l'jn. 
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eietî  , Apulée,  Alex.  deTralies,  Héliodore , Sérénus 
Sammonicus,  ^Vindicianus,  Ant.  Bénivéni,  Bartholin, 
Pvi-iia^^ore,  Caton , Gc^îli us  Auréliarms  , AuL  Gellus,.  . 
JuL  Firmicus,  Ælianus,  le  savant  Méad , AlLerti  ; . 

p.  5 10-5 12. 

Il  s’opère  quelquefois  entre  des  individus  une  in- 
fluence réciproque  au  moyen  de  plusieurs  procédés , 
tels  que  des  attoucliemens  , des  frottemens , et  même 
des  regards  , des  paroles  , de  simples  gestes  à diverses 
distances  ; p.  563. 

Il  V a nécessairement  quelque  cause  qui  fait  persé- 
^ ^ ^ •11 
vérer  le  magnétisme  animal,  malgré  la  lutte  terrible 

dessavanset  les  sarcasmes  du  ridicule  ; p.  517. 

L’iiommepeut  agir  sur  ses  semblables  yp.  517. 

Les  premiers  élèves  de  Mesmer,  au  sortir  dé  ses 
leçons,  ne  croyaient  point  encore  au  magnétisme,  mais 
en  essayant  d’agir  sur  d’autres , ils  opéraient  comme 
par  encliantement , et  alors  les  effets  leur  firent  bien 
croire  à la  réalité  de  l’agent  ; p.  522. 

3.  Les  Magnétiseurs. — Loin  d’être  prévenu  contre 
les  magnétiseurs  , il  en  est  auxquels  je  dois  la  plus 
haute  estime  pour  leurs  vertus,  leur  caractère  moral  et 
leurs  lumières  ; p.  464* 

Le 'magnétisme  a rempli  d’entbousiasme  des  per-  • 
sonnes  généreuses,  au-dessus  de  tout  calcul  vil , de 
tout  commerce  intéressé , qui  lui  sacrifient  leui  temps 
et  leur  fortune  par  le  seul  amour  du  bien  ; p.  5 1 7 . . 

Les  magnétiseurs  engagent  leurs  adversaires  à se 
dépouiller  de  toute  prévention , à examiner  les  faits 
sincèrement,  et  à ne  croire  que  ce  qu’ils  auront  vu  ; 
p.  5iB. 

Depuis  quelques  années,  le  magnétisme  a acquis  une 
très  grande  faveur  en  Allemagne,  etsurtoul  en  Prusse  j 

I t . 


(les  médecins  célébrés  : lIuFebmd,  Klugge,  Spiengel , 
Tréviranus,  Marcard,  Wienliold,  Heim^  t ormey,  eîe., 
se  sont  déclarés  ses  partisans.  Il  y a a Berlin  une  clini- 
cjue  magnétique  sous  la  direction  de  M.  Wolfart  ; 
p.  5o6. 

4*  Les  Effets  magnétiques. ^ — • Il  est  impossible  de  • 

douter  que  les  manipulations  du  magnétisme  n aient 
des  résultats  réels  indépendamment  de  l’imagination  ; 
p.  52y. 

Les  effets  du  magnétisme  sur  les  animaux  sont  incon- 
testables y et  ont  été  attestés  par  Thouret  et  d’autres 
savans ; p.  529. 

^^ous  les  savans  ne  rejettent  point  les  faits  qui  mon- 
trent de  nouvelles  facultés  dans  le  système  nerveux, 
témoins,  Cuvier,  Laplace , Cabanis,  etc.  ; p.  529. 

Deux  êtres  dans  des  conditions  semblables  ou  analo- 
gues , peuvent  être  misa  l’unissou'sous l’empire  d une 
influence  uniforme  ; et  à quelque  cause  que  l’on  attri- 
bue ce  phénomène,  il  y à évidemment  communication 
expansive  d’action  à distance  ; p.  529. 

•Par  les  procédés  magnétiques,  les  magnétiseurs  ont 
obtenu  des  cures  réelles  ou  apparentes,  et  produit  cer- 
tains phénomènes,  tels  qu’un  somnambulisme  arti- 
ficiel ; p.  4^4- 

On  cite  des  faits  incontestables,  des  guérisons  réelles  ; 
p.  517. 

Ces  cures  merveilleuses  ont  eu  lieu  par  des  manipu- 
lations toutes  simples  , et  jadis  on  en  a obtenu  de  sem- 
blables par  la  médecine  d’attouchement  ; p.  517. 

5.  Les  Guéiusons. — On  cite  des  faits  incontestables, 
des  guérisons  réelles  que  les  adversaires  du  magnélisme 
-ne  nient  point,  mais  qu’ils  attribuent  à l’imaginai  ion  j 
p.  517,  . 
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Le  magnétisme  agit  efficacement  dans  une  foule  de 
maladies,  telles  que  certaines ^ffections  lentes,  certains 
embarras  des  glandes,  des  viscères  abdominaux,  les 
glandes^au  sein  , les  hémorrboides,  les  plilegmasies 
clironiques,  aigües , la  rougeole  , la  variole,  l’oph- 
talmie , l’angine , les  gouttes  remontées  , les  rhuma- 
tismes, l’aménorrhée  , la  ménorrhagie  et  d’autres  flux 
sanguins,  l’épilepsie,  l’hypocondrie,  l’hystérie,  la 
manie,  la  migraine,  l’odontalgie,  l’otalgie,  la  névral- 
gie sciatique  ou  fémoro-poplitée,  la  paralysie,  la  dys- 
pepsie, les  coliques,  les  maux  d’estomac,  les  vo~ 
missemens  habituels , l’asthme , les  palpitations  de 
cœur,  etc.  ; p.  5^8 . 

La  théomanteia  ^ ou  la  maladie  par  laquelle  on  se 
croit  ensorcelé,  ne  peut  guère  s’enlever  que  par  le  ma- 
gnétisme ; p.  5io. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  Flufeland  et  d’autres  mé- 
decins habiles  ont  conseillé  le  magnétisme  dans  les  ma- 
ladies chroniques  lorsqu’ils  n’ont  pas  pu  en  venir  a 
bout,  et  son  action  a souvent  suffi  ; p.  SaS. 

6.  Le  Somnambulisme.  — Si  les  bêtes  se  guérissent 
par  instinct',  l’homme  doit  avoir  reçu  le  même  don  ; 

p.  534. 

Il  faut  avouer  que  tout  être  délicat  et  sensible  peut 
développer  un  instinct  médical  ; p.  534* 

Le  somnambulisme  est  un  état  particulier  d’assou- 
pissement , dans  lequel  les  sens  internes  demeurent 
éveillés,  et  même  plus  exaltés  que  durant  la  veille 
ordinaire  ; p.  53o. 

Certaines  maladies  développent  tout-'a-coup  chez  les 
individus  qui  en  sont  attaqués,  des  connaissances 
qu’ils  n’ont  jamais  eues,  ainsi  que  la  faculté  de  pré- 
dire l’avenir  ; p.  532. 


La  concentration  d’esprit  sur  soi-même  peut  servir 
à développer  la  vue  intérieure , faire  connaître  ]e  jeu 
des  fonctions,  indiquer  les  remèdes,  etc.  ; p.  533. 

La  faculté  de  prévoir  ses  maux,  connaître  les  remè- 
des nécessaires  pour  les  guérir,  annoncer  l’heure  de 
la  mort,  a été  reconnue  par  Cabanis  ; p.  53 1. 

La  faculté  de  prévision  est  attestée  par  une  foule  de 
médecins  célèbres  et  desavans,  ainsi  que  la  divination 
par  les  songes,  et  la  seconde  vue  des  habitans  du  nord 
de  l’Ecosse;  p.  533. 

Plusieurs  philosophes  anciens,  ne  sachant  pas  que 
l’état  de  somnambulisme  pouvait  naturellement  se 
produire,  recouraient  à l’intervention  de  la  divinité 
pour  l’expliquer';  p.  5o8. 

Quiconque  examinera  l’histoire  des  prophètes , y 
reconnaîtra  plusieurs  états  analogues  à celui  du  som- 
nambulisme magnétique  , ou  de  la  concentration  inté- 
rieure ; p.  509. 

Les  paroximes  de  l’ifystérie  chez  les  femmes,  de 
l’hypocondrie  chez  les  hommes,  plongent  souvent  l’es- 
prit dans  une  concentration  analogue  à celle  des  som- 
nambules magnétiques  ; p.  509. 

Les,  magnétiseurs  ont  produit  certains  phénomènes 
singuliers,  tels  qu’un  somnambulisme  artihciel  ; p. 

644- 

L un  des  phénomènes  les  plus  curieux  du  magné- 
tisme, est  de  produire  le  somnambulisme  ; p.  53o. 

Dans  cette  extrême  délicatesse  que  quelques  sens 
acquièrent  aux  dépens  des  autres,  un  somnambule 
peut  distinguer  tout  objet  touché  parle  magnétiseur  ; 
p.  535. 

Une  somnambule  est  soumise  à la  volonté  de  son 
magnétiseur,  et  la  communication  cfu’il  y a entre  eux 

e i.  O 
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est  si  intime,  que  celle-ci  peut  connailre  sa  pensee, 

obéiîf  à sa  volonté,  etc.  ; p.  5o8. 

Une  somnambule,  en  concentrant  sa  réflexion  sur 
un  individu,  peut  pressentir  ses  souffrances  et  sentir 

le  remède  qui  lui  est  nécessaire  ; p.  535. 

Notre  corps  peut  se  mettre  en  tel  rapport  avec  un 
autre  corps  ( comme  le  seraient  deux  horloges  ),  qu  on 
en  devinera  plusieurs  accidens  malgré  Féloignement  ; 

p.  535. 

rj.  Les  Conditions  pour  agir. —Le  magnétiseur 
n a pas  besoin  d’une  complexion  très  robuste,  pour 
obtenir  de  grands  effets  ; il  suffit  qu’il  soit  sensible, 

zélé  et  plein  de  volonté  ; p.  5*2 1 . 

Il  n’est  point  nécessaire  que  le  magnétisé  ait  de  la 
foi  dans  le  magnétiseur,  il  suffit  qu’il  ne  suppose 
point  à ce  qiFon  agisse  sur  lui  -,  p.  52i . 

, 8.  Le  Fluide  magnétique.  — H y ^ des  effets  qui 
paraissent  résulter  de  la  transmission  d’un  fluide  ; 

K 'if 

p.  322. 

û.  Conduite  des  adversaires  du  magnétisme.  — 
Lorsqu’il  s’agit  de  la  transmission  des  maladies,  les 
adversaires  du  magnétisme  admettent  des  miasmes , 
tandis  qu’ils  attribuent  à l’imagination  celle  de  la  san- 
té, quoique  l’une  soit  possible  comme  l’autre;  pour- 
quoi serait-on  plus  susceptible  de  recevoir  la  première 
que  la  seconde  ? p.  524* 

Il  serait  difficile  de  nier  toutes  les  cures  magné- 
• tiques  ; elles  sont  admises  par  les  antagonistes  du  ma- 
gnétisme qui  les  attribuent  a l’imagination  ou  à la 

nature;  p.  528.  , f • i 

Les  adversaires  du  magnétisme  rejettent  les  laits  les 

plus  évidens  ; p.  52"^. 


§.  III.  Explications  de  V A iitenr ^ 

Ou  récapitulation  des  causes  auxquelles  il  attribue  les  effets  du  magnétisme. 

Nota.  Ces  explications  sont  disséminées  dans  tout 
l’article  de  M.  Virey  ; p.  469-558. 

I.  L’harmonie  des  rapports. — ‘i.  La  volonté. — 3. 
L’imagination. r — 4*  La  sensibilité  physique. — 5.  Les 
attouchemens. — 6.  Les  Trottemens. — 7.  Les  regards. 

- — 8.  Les  paroles.- — 9.  Les  gestes.- — 10.  La  curiosité. 

— II.  Le  désir.  • — 12.  La  croyance.- — i3.  L’imitation. 

• — ^ i4-  La  terreur.  — 1 5.  Les  émotions  nerveuses.  — ■ 
16.  Les  affections  réciproques.  — 17.  Les  rapports 
sexuels. — 18.  La  foi. — ^19.  La  confiance. — 20.  La  sou- 
mission de  la  raison.  — 21.  L’ennui  de  la  manipula- 
tion.— 22.  Le  fïuido^niagnétique.—- 23.  L’impatience. 
> — 24.  La  déli  catesse  physique.  — 25.  La  faiblesse. — 
26.  L’exaltation  de  la  sensibilité.  — 27.  La  musique. 
- — 28.  La  chaleur  vitale. — 29.  Le  contact  de  la  main. 

■ — 3o.  Les  caresses  de  l’amitié. — 3i.  L’action  récipro- 
que des  êtres." — 82.  La  supériorité  des  forces  physiques. 

— 33.  Les  rapports  de  sensibilité.  — 34-  Les  commu- 
nications sympathiques. — 35.  Le  nom  de  la  chose.— 
36.  La  dévotion.  — 87.  L’espérance. —38.  La  charité. 
- — 89.  L’ignorance. — 4^*  La  crédulité. — L’en- 
thousiasme.— 4^-  La  séduction.  — 4^*  Les  communi- 
cations nerveuses.  — 44*  Les  voies  de  prestiges  et 
d’illusions  exercées  de  tout  temps  sur  les  intelligences. 


NOTE  VI*. 


SUR  LES  EXPÉRIENCES  DE  L’HOTEL-DIEÜ. 

§.  D’".  M.  Husson. 

* 

Le  20  octobre  1820,  M.  Ptossen  , médecin,  parla  à 
riiôtel-Dieu,  en  présence  de  M.  Husson;  de  la  gué- 
rison inespérée  d’une  sciatique  (i),  et  de  celle  d’im 
choléra  chronique , opérées  par  le  magnétisme , sous 
la  direction  de  M.  le  docteur  Desprez  (2).  Un  grand 
nombre  de  jeunes  médecins , qui  suivaient  le  cours  de 
Clinique  médicale,  que  M.  Husson  a professé  pen- 
dant dix  ans  avec  tant  d’éclat  à l’Hoteî-Dieu,  le  priè- 
rent de  permettre  qu’on  fît  l’essai  de  ce  moyen  nou- 


(1)  Le  sujet  de  cette  observation  est  M.  Pihaii  Delaforest , im- 
primeur du  présent  ouvrage.  Voj.,  pour  les  détails  , V Exposé 
des  cures  opérées  par  le ^ Magnétisme , par  M.  S.,  t.  II,  p.  loo. 

(2)  Parmi  les  guérisons  opérées  par  M.  Desprez  , il  en  est  une 
dont  il  est  important  de  conserver  le  souvenir  : c’est  celle  de  sa 
femme.  A la  suite  d’une  couche , elle  éprouva  des  accidens  très 
graves  , contre  lesquels  tous  les  secours  furent  inutiles.  La  malade 
perdit  ses  forces  ; et  sentant  sa  fin  approcher , adressa  à son  mari 
un  dernier  adieu,  et  resta  privée  de  sentiment.  Ses  confrères  et  ses 
amis  la  croyant  expirée,  voulurent  arracher  M.  Desprez  de  l’appar- 
tement; mais , retenu  par  je  ne  sais  quelle  espérance,  il  s’y  refusa, 
et  les  supplia  de  le  laisser  seul  avec  elle.  Dès  qu’ils  furent  sortis  , 
il  s’empresse  de  fermer  la  porte,  se  déshabille  , se  couche  auprès 
de  sa  femme , la  prend  dans  ses  bras  , et  cherche  à la  réchauffer  , 
à la  ranimer  de  sa  vie...  Au  bout  de  vingt  minutes,  elle  pousse 
un  profond  soupir  , ouvre  les  yeux , le  reconnaît , et  recouvre  la 
parole  !...  Quelques  jours  après  , elle  était  rendue  à la  santé. 
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_<  U su,,  quelques  malades  de  cet  hôpital.  H y consen- 

ll'  Dupolet,  déjà  connu  par 

es  succès  qu  .1  avait  obtenus  dans  la  pratique  du  ma- 
gnétisme, et  a qui  il  proposa  de  faire  des  expériences 
ans  es  sa  es  qu  il  dirigeait,  à la  condition  toutefois 
qu  elles  auraient  lieu  sur  des  malades  de  son  choix 
evant  les  témoins  qu’il  jugerait  convenable  d’ad- 
mettre, et  qu’il  Indiquerait  lui-même  la  nature  des 
questions  que  M.  Dupotet  adresserait  aux  magnétisés. 

e ui-ci  ayant  accepté  ces  conditions,  on  procéda  im- 
médiatement aux  expériences,  dans  la  chambre  de  la 
mere  religieuse.  M.  Husson,  muni  d’une  montre  à se- 
condes, tenait  la  plume,  et  consignait  tous  les  détails 
de  la  séance  dans  un  procès-verbal  qui  était  aussitôt 
présenté  à la  signature  des  assistans. 

La  Commission  du  magnétisme  s’étant  fait  une 
loi  de  n’insérer  dans  son  rapport  que  les  faits  dont 
elle  avait  été  témoin  depuis  le  commencement  de  sa 
formation,  a cru  devoir  s’abstenir  de  mentionner  ces 
e les  expériences,  qui  ont  préparé  le  triomphe  du 
magnétisme.  L’analy.se  que  je  .vais  en  donner  montrera 
qu  elles  ont  été  faites  dans  le  même  esprit  et  avec  le 
meme  .soin  que  celles  de  la  Commission,  et  au’elles 
méritent  en  tout  la  même  confia oce. 

Mlle.  Samson  , âgée  de  dix-sept  ans,  eut  une  sup- 
pression  de  règles  causée  par  une  fraveur  et  par  l’ex- 
position aune  forte  pluie.  Le  lendemain,  elle  fut 
prise  de  douleurs  à l’épigastre,  de  vomissemems  et  de 
evre.  Toutes  les  substances  ingérées,  même  les  bois- 
sons adoucissantes,  étaient  aussitôt  vomies.  Elle  passa 
SIX  semaines  à l’hôpital  Beaujon,  et  fut  soulagée  pai- 
es saignées  et  les  antispasmodiques.  A peine  sortie  de 
cet  hopilal,  elle  fut  obligée  de  rentrer  à la  Chariié, 
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avec  (les  palpitations  de  cœur  , de  la  fièvre  et  des  vo- 
niisseniens  de  sang.  Des  saignées  répétées,  un  vésica- 
toire sur  l’épigastre,  des  irritans  aux  extrémités,  dis- 
sipèrent les  symptômes  les  plus  fâcheux.  Les  règles 
parurent  avec  peu  d’abondance , et  le  soulagement 
qui  en  résulta  fut  de  courte  durée.  Après  une  semaine 
passée  fort  péniblement  hors  de  l’hôpital , elle  entra  a 
l’Hôtel-Dieu,  souffrant  de  la  région  épigastrique,  et 
vomissant  tout  ce  qu’elle  prenait,  quelquefois  même 
des  flots  de  sang  ; elle  avait  des  palpitations  de  cœur 
violentes,  et  beaucoup  de  fièvre  le  soir.  Pendant  deux 
mois  et  demi,  M.  Récamier  lui  fit  pratiquer  de  nom- 
breuses saignées , et  lui  donna  des  boissons  â la  glace, 
ïl  survint  alors  des  accès  d’hystérie  qui  suspendirent 
les  vomissemens  de  sang,  et  se  répétaient  deux  ou 
trois  fois  par  jour;  ils  durèrent  six  semaines,  et  cédè- 
rent enfin  aux  saignées , aux  affusions-froides,  à Tassa 
fœtida  ; mais  les  vomissemens  furent  inutilement  com- 
battus par  les  ventouses  scarrifiées,  les  vésicatoires, 
la  potion  de  Rivière,  la  compression  du  ventre,  l’o- 
pium, et  l’abstinence  pendant  dix  jours  de  toute  es- 
pèce d’alimens  et  de  boissons. 

Après  huit  mois  de  maladie,  elle  fut  magnétisée , 
pour  la  première  fois  , le  26  octobre  1820.  Llle  11  é- 
proLiva  qu’un  peu  de  picotement  aux  paupières  et  du 
malaise.  A la  troisième  séance  , elle  s’endormit  si  bien 
qu’on  ne  put  la  réveiller,  et  qu’on  fut  obligé  de  la 
porter  dans  son  lit,  où  elle  dormit  plusieurs  heures. 
Les  jours  suivans,  elle  répondit,  sans  se  ^éveiller,  aux 
questions  que  M.  Dupotet  lui  adressa  ; mais  elle  n en- 
tendait que  lui , et  était  complètement  insensible  aux 


couée  vivement , pincée  à plusieurs  reprises,  et  très 
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fortement,  elle  ne  donnait  aucun  si|jne  de  sensibilité  ; 
mais  toutes  les  fois  qu  elle  était  Fobjet  de  pareilles 
expériences,  elle  avait  des  convulsions  à son  réveil. 

jVIlle.  Samson  ne  tarda  pas  à donner,  en  somnambu- 
lisme, quelques  notions  sur  sa  maladie.  Elle  disait 
que  son  estomac  était  rempli  de  petits  boutons  , les 
uns  blancs,  les  autres  rouges,  groupés  ensemble 
comme  des  boutons  de  variole  , et  qu  elle  avait  à côté 
du  cœur  une  poche  pleine  de  sang  , de  la  grosseur 
d’une  noix  , et  un  fil  très  petit  qui  faisait  battre  son 
cœur.  Elle  croyait  que  la  maladie  de  l’estomac  était 
incurable  ; quant  à 1 autre,  elle  s’en  promettait  la  gué- 
rison, et  se  prescrivait  une  tisane  de  guimauve , un 
loocb  et  beaucoup  d’adoucissans.  Mais  , dans  une  au- 
tre circonstance,  elle  dit  que  le  magnétisme  seul  la 
guéiirait  5 ‘elle  en  ressentait,  en  effet , le  plus  grand 
bien  : elle  n’avait  pas  vomi  une  seule  fois  depuis  la 
première  expérience  ; les  palpitations  et  la  fièvre 
avaient  cessé,  et  la  malade  commençait  à prendre  des 
alimens. 

A la  dixième  séance,  M.  Husson  désira  que  le  magné- 
tiseur essayât  d’obtenir  le  sommeil  sans  que  Mlle.  Sam- 
son le  vit , sans  même  qu’elle  fut  prévenue  de  sa  pré- 
sence dans  la  salle.  En  conséquence , on  renferma 
M.  Dupotet  dans  un  cabinet  noir  pratiqué  dans  cette 
chambre,  et  dont  la  porte  fut  fermée  à clef.  On  fit  venir 
la  malade,  qu’on  plaça  à deux  pieds  de  l’armoire  où 
était  caché  le  magnétiseur.  On  s’étonna  avec  elle  de  ce 
qu’il  n’était  pas  encore  arrivé  , et  on  conclut  de'^ce  re- 
tard qu’il  ne  viendrait  peut-être  pas.  M*  Husson  laissa 
tomber  les  ciseaux  qu’il  avait  à la  main  ; c’était  à ce 
signal  qu’il  était  convenu  que  M.  Dupotet  commence- 
rait à magnétiser  Mlle.  Samson  : et  trois  minutes  après 
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elle  était  endormie.  M.  Dupotet  sortit  du  cabinet,  et 
lui  parla  ; elle  répondit  comme  de  coutume  *,  il  y ren- 
tra ensuite,  et  la  réveilla  sans  la  voir  et  sans  qu  elle 
en  fut  prévenue.  Cette  expérience  fut  répétée  le  len- 
demain avec  le  même  résultat. 

A la  treizième  séance,  M.  Récamier , qui  avait  de- 
mandé à en  être  témoin,  convint  avec  M.  Dupotet 
que  celui-ci  magnétiserait  Mlle.  Samson  lorsqu’il  de- 
manderait à la  malade  si  elle  digérait  la  viande.  On 
prit  les  mêmes  précautions  que  le  jour  précédent. 
M.  Dupotet  ne  paraissant  pas,  Mlle.  Samson  voulait 
se  retirer  ; au  signal  convenu,  il  la  magnétisa,  et  trois 
minutes  après  elle  était  en  somnambulisme.  M.  Réca- 
mier la  souleva  plusieurs  fois  de  sa  chaise  , la  pinça  , 
lui  ouvrit  les  yeux,  et  elle  ne  sentit  rien.  M..  Dupotet 
la  réveilla  au  signal  donné,  et  du  même  lieu  où  il 
l’avait  endormie. 

Quoique  l’instant  du  sommeil  coïncidât  parfaite- 
ment avec  celui  où  commençait  l’opération  magné- 
tique, M.  le  docteur  Rertrand  , qui  avait  assisté  aux 
dernières  expériences,  dit  qu’il  n’était  pas  nécessaire 
de  la  présence  du  magnétiseur  dans  l’armoire  pour 
produire  le  somnambulisme,  et  que  Aide.  Samson 
devait  s’endormir  en  son  absence  , et  par  le  seul  effet 
de  T imagination.  Pour  vérifier  cette  assertion,  M.  Du- 
potet fut  prié  d’arriver  une  demi-heure  plus  tard  que 
de  coutume.  On  avait  placé  Aille.  Samson  sur  le  même 
fiuiieuil,  à la  même  place  ; on  lui  avait  adressé  à-peu- 
près  les  mêmes  questions  ; on  simula  les  mêmes  si- 
gnaux, maison  n’aperçut  aucun  indice  de  sommeil. 
Al.  Dupotet  étant  entré  dans  la  salle  à dix  heures  cinq 
minutes,  la  magnétisa  et  l’fmdormit  en  quelques  se- 
condes. 
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Il  n’y  avait  rien  à répondre  à cette  expérience  ; cepen- 
dant M.  Bertrand  en  proposa  une  nouvelle,  qui,  selon 
lui,  serait  décisive  pour  l’existence  d’une  puissance  na- 
turelle, occulte,  agissant  indépendamment  de  la  parti- 
cipation  du  magnétisé  ou  du  secours  de  son  imagina- 
tion. C’était  de  venir  un  soir  à l’Hôtel-Dieu,  à l’heure 
ou  tout  est  tranquille  dans  les  salles,  de  placer,  sans 
Bruit,  M.  Dupotet  à un  lit  d’intervalle  de  celui  de 
Mlle.  Samson,  et  enfin  de  la  magnétiser  à son.  insu. 
Le  lo  noveniBre , à sept  heures  du  soir,  cette  expé- 
rience fut  faite  avec  toutes  les  précautions  convenables. 
M.  Husson,  passant  devant  le  lit  de  Mlle.  Samson, 
visita  une  autre  malade  plus  loin  , et  dit  à celle-ci  : 
« C’est  pour  vous  que  je  suis  venu  ce  soir  ; vous  m’a- 
viez inquiété  ce  matin  ; mais  je  vous  trouve  mieux. 
Tranquillisez-vous,  cela  ira  bien.  Il  passa,  en  s’en 
retournant,  devant  le  lit  où  était  couchée  Mlle.  Sam- 
son, et  lui  demanda  négligemment  si  elle  dormait  ; 
elle  répondit  que  non,  qu’elle  ne  dormait  jamais  de  si 
bonne  heure,  M.  Husson  n’en  dit  pas  davantage,  et  se 
retira  à quelques  lits  d’intervalle,  d’où  il  pouvait  tout 
observer  sans  être  vu  de  la  malade.  A sept  heures  , 
M.  Dupotet  magnétisa  Mlle.  Samson;  à sept  heures 
huit  minutes,  celle-ci,  se  parlant  à elle-même,  dit 
assez  haut  pour  être  entendue  : cf  C’est  étonnant  ! 
comme  j’ai  mal  aux  yeux  ; je  tombe  de  sommeil.  « 
Deux  minutes  après,  M.  Husson  alla  à son  lit,  lui 
adressa  la  parole,  mais  elle  ne  répondit  pas.  M.  Du- 
potet vint  à son  tour  , lui  demanda  quand  elle  se  ré- 
veillerait, si  on  la  laissait  dormir  tranquille  ; elle  dit 
que  ce  serait  le  lendemain,  mais  que  cela  lui  ferait 
mal.  Cependant  on  jugea  à propos  de  la  laisser  en 
somnambulisme;  M.  Husson  revint  à onze  heures  du 


soir,  et  la  trouva  dans  la  même  position  ou  il  1 avait 
laissée.  L’interne  de  la  salle , M.  Robouam,  la  visita 
deux  fois.  On  la  fit  surveiller  toute  la  nuit;  elle  ne  fit 
aucun  mouvement,  et  ne  changea  pas  de  place.  Sa 
respiration  était  longue  et  élevée , comme  cela  avait 
lo'ujours  lieu  pendant  la  durée  du  sommeil  magnétique, 


tandis  que  son  pouls  était  considérablement  accéléré. 
On  la  secoua,  on  lui  tira  les  cheveux,  on  lui  chatouilla 
la  plante  des  pieds  ; mais  tout  fut  inutile,  et  la  malade 
ne  s’éveilla  que  le  lendemain  entre  six  et  sept  heures 
du  matin.  Elle  se  plaignit  d’avoir  mal  dans  les  articu- 
lations, mais  elle  n’eut  aucune  idée  de  ce  qui  s était 
passé  à son  sujet  (i). 

La  santé  de  Mlle.  Samson  était  considérablement 
améliorée,  lorsqu’ après  la  vingt- troisième  séance  , 
M.  Husson  passa  à l’hospice  de  la  Pitié,  et  fut  rem- 
placé, à l’Hôtel-Dieu^,  par  M.  Geoffroy.  Celui-ci  con- 
sentit d’abord  à ce  que  M.  Dupotet  continuât  ses 
expériences;  mais  le  lendemain,  i8  novembre,  il  lui 
fit  savoir  qu’il  avait  reçu  l’ordre  de  suspendre  les 
séances , et  de  renoncer  désormais  à tout  essai  magné- 
tique (2). 


( i)  Pour  affaiblir  l’importance  de  ce  fiait , M.  Bertrand  le  rap- 
porte de  la  manière  suivante  : a M.  Husson  se  retire  , et  vient  se 
placer  avec  nous  dans  un  lieu  d’où  il  ne  pouvait  être  vu  , mais 
d’oit  il  ne  pouvait  rien  voir  de  ce  qui  se  passait,  w II  avoue  ce- 
pendant « que  ces  expériences  lui  parurent  d’abord  assez  dignes 
d’attention  pour  qu’il  en  parlât  publiquement  a ses  cours  comme 
de  ce  qu’il  connaissait  de  plus  propre  à militer  en  faveur  d’un 
agent  indépendant  des  impressions  morales  ; mais  il  a toujours 
été  loin  de  les  présenter  comme  concluantes.  » Voy.  du  Magné- 
tisme animal  en  France  , p.  263  et  264. 

(2)  On  a vu  précédemment  que  la  défense  de  faire  des  expé- 
riences magnétiques  avait  été  provoquée  par  M.  le  duc  de  La- 
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L’interruption  des  "expériences  de  l’Hotel-Dieu 
devait  avoir  un'  funeste  résultat  pour  la  santé,  de 
Mlle.  Samson.  En  effet,  le  jour  même  de  cette  inter- 
ruption, elle  mangea  comme  à l’ordinaire,  mais  elle 
vomit  tous  ses  alimens.  En  peu  de  temps , le  mieux 
acquis  avec  tant  de  peine  disparut  ; et  cette  fille  se 
voyant  encore  vouée  a la  douleur,  après  avoir  été 
arrachée  à une  mort  presque  certaine  par  le  magné- 
tisme, s’abandonnait  aux  larmes,  lorsque  M.  Geof- 
froy , touché  de  sa  triste  position , invita  1 interne  , 
M.  Rohouam , à reprendre  son  traitement  sans  aucun 
appareil , et  le  plus  secrètement  possible.  Celui-ci  re- 
commença à magnétiser  Mlle.  Samson,  le  29  novembre, 
après  douze  jours  de  cessation  de  ce  traitement.  Elle 
s’endormit  avec  une  grande  facilité,  et  présenta  tous 
les  phénomènes  observés  dans  le  cours  des  premières 
séances.  Les  vomissemens  s’arrêtèrent  de  suite,  les 
symptômes  fâcheux  disparurent  peu  à peu,  et  MIE.  Sam- 
son sortit  enfin  de  l’Hôtel-Dieu,  le  20  janvier  1821  , 
dans  un  état  assez  satisfaisant. 

Ont  assisté  aux  expériences  et  signé  les  procès-ver- 
baux : MM.  Barenton,  Barrat,  Bergeret ^ Bertrand, 
Boissat,  Bourgery Boulier,  Bréheret , Bricheteau  , 
Carquety  Créqui,  Delens , Druet , Fomart,,  Gibert , 
Irlubert,  Husson  , Jacqueminy  Kercaradec , Lapert , 
Leroux , Margue  , Pâtissier,  Rossen  , Rougier , Sa- 
batier, Sansoriy  Solon  { Martin^,  Texier. 


rochefoucaiild  , qui  était  alors  à la  tête  du  conseil  général  d’admi- 
nistration des  hôpitaux.  ( Voy.  pour  de  plus  amples  détails  là 
brochure  de  M.  Dupotet , intitulée  ; Expériences  piihliffiies  s'iir 
le  Magnétisme  animal  jaites  à V Hôtel-Dieu  de  Paris  ^ etc.  ^ 
oh  édit.  Paris  , 1826.  ) 


§.  n.  M.  RÉCAMIER. 
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L’intérêt  qui  s’attache  à l’observation  des  phénomè- 
nes magnétiques,  avait  porté  M.  Rohouam  k tenter  de 
nouveaux  essais  sur  quelques  malades  des  salles  Sainte- 
Madeleine  et  Sainte- Agnès,  dont  M.  Récamier  faisait 
en  ce  moment  le  service.  Deux  de  ces  malades  devin- 
rent somnambules  : l’un,  nommé  Starin,  était  affecté 
<l  une  coxalgie  ; l’autre,  nommée  Lise  Leroy,  souffrait 
depuis  onze  mois  de  vomissemens  opiniâtres.  M.  Ré- 
camier ayant  voulu  se  convaincre  par  lui-même  de  la 
réalité  ■''du  sommeil  magnétique,  soumit  les  deux  ma- 
lades à l’épreuve  si  douloureuse  du  moxa.  Laissons 
parler  M.  Rohouam. 

« Je  soussigné,  certifie  que  le  6 janvier  182 1 , M.  Ré- 
5)  camier,  à sa  visite,  m’a  prié  de  mettre  dans  le  som- 
» meil  magnétique  le  nommé  Starin  , couché  alors  au 
J)  n“.  8 de  la  salle  Sainte-Madeleine,  et  maintenant 
))  au  n".  Bq  de  la  même  salle  ; il  Va  menacé  aiipara- 
» eant  de  V application  d'un  moxa  s’il  se  laissait  en- 
))  dormir.CoTilve  la  volonté  du  malade,  moi,  Rohouam, 
» l’ai  fait  passer  dans  le  sommeil  magnétique,  pen- 
» daiit  lequel  M.  Récamier  a lui-même  appliqué  un 
» moxa  sur  la  partie  antérieure,  un  peu  externe  et 
» supérieure  de  la  cuisse  droite,  lequel  a produit  un 
J)  escare  de  dix-sept  lignes  de  longueur  et  de  onze 

de  largeur;  que  Starin  n’a  pas  donné  la  plus  légère 
))  marque  de  sensibilité,  soit  par  cris,  mouveinens  ou 
a variations  du  pouls;  qu’il  n’a  senti  les  douleurs  ré- 
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3)  siillaiit  de  1 application  du  moxa , que  lorsque  je 
33  1 ai  eu  l’ait  sortir  du  sommeil  magnétique. 

33  Signé  Robouam.  » 

Étaient  présens  à cette  séance  : Mme.  Sainte-Mo- 
nique ^ mère  de  la  salle;  MM  . Qibert ^ Lapejre  ^ Ber- 
geret  J,  Carquet  „ Truelle^  etc. 

Deux  jours  après,  M.  Robouam  se  prêta  à une  se- 
conde expérience  de  la  même  nature. 

« Je  certifie  encore  que,  le  8 janvier,  à la  prière  de 
>3  M.  Récamier,  j’ai  mis  dans  le  sommeil  magnétique 
3)  la  nommée  Leroy  (Lise),  couchée  au  n°.  23  de  la 
3)  salle  Sainte-Agnès.  Il  V avait  auparavant  menacée 
>3  également  de  V application  d'un  moxa  si  elle  se  lais- 
33  sait  endormir.  Contre  la  volonté  de  la  malade,  moi 
33  Robouam,  l’ai  fait  passer  dans  le  sommeil  magné- 
33  tique,  pendant  lequel  M.  Gibert  a bridé  à l’ouver- 
3)  ture  des  fosses  nasales  , de  l’agaric,  dont  la  fumée 
33  désagréable  n’a  rien  produit  de  remarquable;  qu’en- 
3)  suite  M.  Récamier  a appliqué  lui-même,  sur  la  ré- 
3)  gion  épigastrique,  un  moxa,  qui  a produit  une 
3)  escare  de  quinze  lignes  de  longueur  sur  neuf  de 
3)  largeur;  que  pendant  son  application,  la  malade 
33  n’a  pas  témoigné  la  plus  légère  souffrance,  soit  par 
33  cris,  mouvemens  ou  variations  du  pouls;  qu’elle  est 
33  restée  dans  un  état  d’immobilité  parfaite  (i);  que 
33  sortie  du  sommeil  magnétique  , elle  a témoigné 
33  beaucoup  de  douleurs  ; qu’ayant  dès  ce  moment 
33  cessé  de  la  magnétiser,  les  vomissemens,  qui  exis- 


(i)  L’auteur  de  V Exposé  des  cures  opérées  par  le  Magnétisme 
rapporte,  t.  lï,  p.  461  , qu’après  cette  opération,  M.  Robouam 
se  tournant  vers  M.  Récamier,  lui  demanda  s’il  était  convaincu  : 
Non  ^ ré[)ondit  celui-ci,  mais  je  suis  ébranlé. 
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» laienL  depuis  onze  mois,  et  qui,  depuis  six  semai- 
» nés,  avaient  été  suspendus  par  le  magnétisme,  ont 
» reparu  et  continué,  malgré  tous  les  moyens  mis  en 
» usage  par  M.  P\.écamier,  qui,  le  19  février,  ?na  lui- 
))  meme  prié  de  recommencer  à la  magnétiser  {\),  » 

Etaient  présens  à cette  séance  : Saint-Sauveur 

Saint-Eloy  ; MM.  Gihert  y Créquiy  etc. 

, Paris,  le  26  février  1821. 

Robouam  , d.  m.p. 

Nota.  Les  moxas  étaient  composés  d’un  morceau 
d’agaric  épais,  ayant  dix  lignes  en  tous  sens  ^ ils  ont 
produit  une  brûlure  qui  intéressait  presque  toute  l’é- 
paisseur de  la  peau , et,  par  conséquent,  ils  ont  été 
consumés  dans  leur  totalités  ' r 
b Gb procès-verbal,  ainsi  que  tous  ceux  de  M.^Husson, 
est  déposé  chez  M.  Dubois,  notaire,  rue  Saint-Marc- 
Feydeau.  ■ r ■ 

. 

(i)  M.  Robouam  voyant  que  M.  Récamier  faisait  interrompre 
le  traitement  magnétique  chaque  fois  que  la  malade  était  mieux, 
pour  employer  les  remèdes  ordinaires,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle 
rechute  le  contraignît  de  recourir  encore  au  magnétisme  , finit 
par  se  lasser  de  cette  indécision  continuelle  et  ne  voulut  plus 
continuer  l’expérience.  Cette  interruption  eut  le  plus  funeste  ré- 
sultat, car  Lise  Leroy  mourut  le  3o  juillet  1821. 
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NOTE  VIF. 

SUR  LES  EXPÉRIENCES  DE  LA  SALPÉTRIÈRE  , 

I 

ET  SUR 

PLUSIEURS  CAS  DE  CATALEPSIE  , DE  SOMNAMBULISME  NATUREL,  ETC. 


§.  Fl  M.  Georget, 


Les  expériences  de  l’Hôtel-Dleu  avaient  mis  en  évi- 
dence la  réalité  d’un  agent  particulier,  entièrement 
indépendant  de  l’imagination  du  magnétisé  ; celles  de 
la  Salpétrière  offrirent  l’exemple  de  tous  les  phéno- 
mènes extraordinaires  du  somnambulisme,  produits 
et  constatés  par  des  hommes'que  la  science  honore,  et 
dont  personne  jusqu’ici  n’a  osé  contester  les  talens  et  la 
bonne  foi.  Ce  n’est  point  l’amour  du  merveilleux  ou 
de  la  célébrité  qui  porta  M.  Georget  à s’occuper  du 
magnétisme.  Lorsqu’il  composa  son  ouvrage  sur  la  fo- 
lie, il  écrivait:  « Tant  que  Messieurs  les  magnétiseurs 
î)  feront  leurs  expériences  dans  l’ombre,  avec  des 
» compères  ou  des  commères,  tant  qu’ils  n’opéreront 
» pas  leurs  miracles,  au  milieu  de  l’Académie  des 
>)  Sciences  ou  de  la  Faculté  de  Médecine,  ils  nous  per- 
» mettront  de  ne  pas  prendre  la  peine  de  réfuter  leurs 
» rêveries  ou  leurs  croyances,  w Mais  son  incrédulité 
ayant  été  ébranlée  par  les  expériences  de  FITôtel- 
Dien  , il  examina  avec  défiance  ce  que  d’abord  il  avait 
rejeté  avec  dédain  ; et  six  mois  après  avoir  tracé  les 
lignes  précédentes , il  ajouta  en  note,  lors  de  l’impres- 


sion  de  son  ouvrage,  qu’il  avait  été  témoin,  depuis, 
de  plusieurs  phénomènes  magnétiques  ; qu’il  avait 
endormi  et  fait  piarler  des  aliénées  convalescentes , 
lesquelles  ne  se  souvenaient  de  rien  à leur  réveîL 
Quelques  'imois  encore  plus  tard , ayant  multiplié 
ses  expériences,  il  consacra  un  chapitre  de  la  Phy- 
siologie dù,  système  nen^eux , à l’exposition  som- 
maire des  phénomènes  du  somnambulisme , dont 
nous  présenterons  nous-mêmes  une  très  succincte 
analyse. 

V 


Lorsqu’il  mettait  ses  somnambules  en  communica- 
tion avec  une  personne  malade , elles  éprouvaient  aus- 
sitôt urie  gêne,  un  malaise,  et  quelquefois  une  vive 
dôulèui^  dans  les  organes  correspondans  ; il  l^ur  est 
arrivé  même  d’être  frappées  immédiatement  d’une  at- 
taque d’épilepsie  et  d’hystérie,  lorsqu’elles  touchaient 
des  personnes  atteintes  de  ces  maladies,  "a  la  veille 
d’avoir  leurs  accès. 


^Une  somnambule  affectée  d’une  inflammation  du 
potiriibn  gauche , disait  voir  très  bien  , et  comme  avec 
les  yeux,  ses  organes  thoraciques*,  elle  en  donna,  en 
effet,  une  description  très  remarquable.  Le  cœur,  di- 
sait-elle,^ était  enveloppé  d’une  membrane  à laquelle 
ibn’adhéraît  pas  ; il  recevait  sept  vaisseaux,  dont  deux 
paraissant  plus  gros,  étaient  agités  d’un  mouvement 
particulier.  Le  poumon  malade  était  très  rouge,  res- 
semblant à du  foie  dans  quelques  points,  et  offrant 
dés  taches  grisâtres  dans  plusieurs  autres  ; le  poumon 
sain  avait  une  apparence  rosée.  A mesure  que  l’inflam- 
mation du  poumon  diminua , la  somnambule  vit 
moins  bien , et  enfin  elle  cessa  entièrement  devoir. 
Il  y eut  une  rechute,  et  la  lucidité  revint  ; mais  elle 
était  bornée  au  poumon  malade,  les  autres  organes 
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n étaient,  plus  aperçus.  M.  Geor^^et  observa  plusieurs 
fail.s  du  même  genre. 

La  thérapeutique  de  ses  somnambules  ne  lui  pré- 
senta rien  de  bien  remarquable.  Elles  n’employaient 
guère  que  des  remèdes  dont  on  faisait  journellement 
usage  en  leur  présence  : des  saignées,  des  sangsues, 
des  bains , des  vésicatoires  et  des  moxas , peu  de  tisanes 
et  de  potions.  Toutefois,  il  mit  à exécution  toutes 
leurs  ordonnances,  et  il  n’eut  pas  sujet  de  s’en  repen- 
tir : « Il  était  curieux,  dit-il , de  les  voir  se  récrier 
contre  leurs  propres  prescriptions,  lorsqu’il  s’agis- 
sait, au  réveil,  de  l’application  des  moxas  ou  des  vési- 
catoires. L’une  d’elles  cependant  se  fit  mettre  dix-huit 
à vingt,  moxas,  plusieurs  sétons  ou  cautères,  et  un 
grand  nombre  de  vésicatoires,  dans  l’espace  de  dix- 
huit  mois.  M ^ ,, 

M.  Georget  pouvait  a volonté  priver  ses  somnam- 
bules de  l’usage  des  sens.  Il  plaçait  sous  leur  nez , pen- 
dant quùiz^e^  mimites  et  plus  , un  flacon  d’alkali  volatil 
concentré,  sans  que  la  respiration  fût  aucunenient 
empêchée,  sans  que  la  muqueuse  des  fosses  nasales  et 
des  voies  aériennes  fût  altérée  par  cette  vapeur  délétè- 
re. La  peau  était  d’une  insensibilité  complète  à la  vive 
irritation  causée  par  l’eau  chaude  très  chargée  de  farine 
de  moutarde,  et  même  à la  brûlure  du  moxa  ; brûlure 
et  irritation  qui  étaient  extrêmement  douloureuses, 
lorsque,  par  sa  volonté,  la  peau  redevenait  sensible. 

Il  suspendait,  avec  le  même  succès,  les  forces  mus- 
culaires des  somnambules,  tantôt  dans  une  partie, 
tantôt  dans  une  autre,  et  quelquefois  dans  toutes'.  Un 
jour  même,  il  essaya  ce  pouvoir  sur  les  muscles  inspi- 
rateurs, et  il  produisit  une  telle  immobilité  du  thorax 
et  une  telle  imminence  de  suLocation,  qu’il  en  fut  vi- 


vement  effrayé,  et  se  promit  bien  de  ne  plus  tenter  , à 
l’avenir,  de  pareils  essais.  « Si.  l’on  faisait  cesser, 
dit  il,  l’état  de  somnambulisme,  sans  avoir  rendu  le 
mouvement  aux  muscles,  ou  la  faculté  de  sentir  aux 
sens , la  paralysie  des  muscles  et  des  sens  persistait. 
Rien  ne  peut  égaler  la  surprise  et  l’effroi  que  causait 
un  tel  phénomène  à la  personne  qui  l’éprouvait  pour 
la  première  fois,  soit  qu’elle  n’entendît  pas , soit  quelle 
fut  privée  de  l’usage  de  la  parole  ou  du  mouvément.  )> 

« Les  phénomènes  les  plus  singuliers  et  les  plus 
dignes  d’attention,  continue  M.  Georget,  sont  relatifs 
à la  prévision  d’actes  de  l’organisme,  plus  ou  moins 
éloignés.  J’ai  vu,  positivement  vu,  un  assez  grand 
nombre  de  fois,  des  somnambules  annoncer  plusieurs 
heures,  plusieurs  jours,  vingt  jours  d’avance,  l’heure, 
la  minute  même  de  l’invasion  d’accès  épileptiques  et 
hystériques,  de  l’éruption  des  règles;  indiquer  quelle 
serait  la  durée , l’intensité  de  ces  accès,  choses  qui  se 
sont  exactement  vérifiées.  « 

Six  mois  après  avoir  écrit  cet  article,  il  avait  encore 
observé  beaucoup  de  faits  nouveaux  et  extraordi- 
naires. Il  promettait,  dans  une  note,  d’en  rapporter 
un  exemple,  au  chapitre  de  l’épilepsie  ; mais  lorsque, 
dans  le  second  volume  de  son  ouvrage,  il  traça  l’his- 
toire  de  cette  maladie,  il  ajouta,  que  les  raisons  qui 
lui  avaient  fait  différer  la  publication  de  ces  phéno- 
mènes, à l’article  du  magnétisme,  l’engageaient  à la 
remettre  à une  autre  époque.  Il  dit,  ^cependant,  que 
la  personne,  dont  il  est  question,  lui  avait  offert  des 
exertiples  de  prévision  et  de  clairvoyance  si  étonnans, 
que  dans  aucun  ouvrage  de  magnétisme , pas  même 
dans  ceux  de  Petetin,  il  n’avait  rien  vu  de  plus  ex- 
traordinaire, ni  même  tous  les  phénomènes  qu’il  avait 


été  à portée  d’observer.  Cette  somnambule  ( Pétro- 
nille ) indiqua , comme  devant  la  guérir , une  vive 
frayeur,  et  après  qu’on  l’eut  excitée,  elle  assura,  bn 
somnambulisme,  qti’elle  était  radicalement  guérie; 
pendant  trois  mois,  en  effet,  elle  n’éprouva  plus  d’atta^- 
ques,  tandis  qu’auparavant  elle  en  avait  deux  par  jour. 

L’auteur  des  Cures  Opérées  en  France  par  le  ma- 
gnétisme animal^  ajoute  à cette  observation  des  dé- 
tails qu’il  avait  recueillis  de  Pétronille  elle-même  en 
état  de  somnambulisme,  et  qui  lui  avaient  été  confir- 
més par  les  médecins  témoins  des  expériences  delà  Sal- 
pétrière. « Pétronille,  dit-il  (T.  1er. ^ p.  269 17  était 
devenue  épileptique,  à la  suite  d’une  frayeur  qu’elle 
avait  éprouvée , en  tombant  dans  le  canal  de  l’Ourcq.  ' 
Elle  demanda  qu’on  la  jetât  dans  l’eau,  pendant  qii’éîle 
aurait  ses  règles,  et  elle  indiqua  à M.  Georget,  ainsi 
qu’aux  deux  médecins  qui  devaient  l’aider,  MM.  Londe 
et  Métivië,  ce  qu’ils  auraient  à faire  et  a dire.  Quel- 
ques momens  avant  cette  opération,  on  la  mit  en  som- 
nambulisme, et  quand  toutfut préparé,  elle  se  fit  réveil- 
ler, à moitié  seulement,  afin  qu’elle  pût  entendre  par- 
ler et  voir  l’eau.  M.  Londe  dit  alors,  comme  elle  le 
lui  avait  recommandé  : Allons,  Messieurs,  il  faut  la 
jeter  à l’eau  ; et  sur-le-cbamp  ils  la  saisirent,  malgré  sa 
résistance,  et  la  plongèrent  dans  un  bain  d’eau  froide. 
Ils  lui  tinrent  la  tête  sous  l’eau,  et  ne  la  retirèrent  que 
lorsque  le  temps,  qu’elle  avait  fixé,  fut  écoulé.  Elle 
était  presque  entièrement  asphyxiée , et  il  fallut  em- 
ployer les  moyens  d’usage  pour  la  rappeler  à la  Ivie. 
C’était  dans  le  canal  de  l’Ourcq,  que  Pétronille  avait 
d’abord  demandé  à être  jetée,  mais  il  avait  fallu  renon- 
cer à ce  projet,  à cause  de  la  difficulté  de  le  mettre  à 
exécution. 
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Le  même  auteur  ,rappo  rte  (T.  1er.  , p.  ^53  ) que 
Pétronille  dit,  un  jour,  à M.  Londe,  run  des  méde- 
cins français  envoyés  en  Pologne,  pour  observer  le 
cboléra-morbus,  que,  dans  quinze  jours,  il  aurait  une 
affaire  d honneur,  et  qu’il, serait  blessé.  M.  Londe 
consigna  ce  fait  sur  son  agenda,  sans  y attacher  de 
1 importance,  et  il  paraissait  Favoir  oublié,  lorsque, 
quinze  jours  après,  il  se  souvint  de  Pétronille,  en  rece- 
vant u-n  coup  d épée  de  la  main  d’un  de  ses  confrères. 

Dans  la  physiologie  du  système  nerveux,  M.  Geor- 
get  ne  fait  mention  ni  du  nom  de  ses  somnambules^ 
ni  du  lieu  où  il  fit  ses  expériences,  ni  des  nombreux 
témoins,  médecins  ou  autres,  qui  furent  convaincus 
comme  lui.  « G est  par  la  raison,  dit-il,  que  nous 
vivons  dans  un  temps  où  il  est  permis  de  cacher  sa 
croyance  au  magnétisme.  » Comment  concilier  cette 
timidité  avec  l’hommage  courageux  c[ue,  dans  son  ou- 
vrage,  il  rend  à toutes  les  découvertes  utiles  et  surtout 
au  magnétisme?  La  véritable  raison  de  sa  réserve  et  de  • 
son  silence  , était  la  crainte  de  déplaire  à l’administra- 
tion des  hospices  c[ui  avait  sévèrement  interdit  tous  les 
essais  d un  pareil  genre.  ÏLse  proposait  de  publier,  un 
jour,  plus  en  détail,  si  le  temps  le  lui  permettait,  le 
résultat  de  ses  observations.  îl  me  témoigna  le  même 
désir , dans  la  dernière  entrevue  que  j’eus  avec  lui  ; il 
voulait  recommencer  ses  expériences,  et  se  livrer  a de 
nouvelles  recherches,  « Je  suis  persuadé,  me  disait-il, 
que  de  grandes  vérités  ont  échappé  aux  observateurs  j 
mais  loin  de  les  accuser  d’exagération,  je  crois  plutôt 
qu’ils  sont  restés,  dans  leurs  récits,  au-dessous  de  la 
réalité.  Je  crois , par  exemple , qu’il  ne  peut  exister  de 
médecine  parfaite  que  celle  des  somnambules,  en  ce 
qui  les  concerne,  et  qu’il  est  possible  d’utiliser  pour 
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îes  aulres  leur  admirable  inslioct.  Dans  une  fluxion  de 
. poitrine,  tout  médecin  sait  (|ue  la  saignée  est  néces- 
saire, mais  il  ignore  le  moment  précis  de  l’opération, 
à quelle  veine  elle  doit  être  faite,  et  la  quantité  exacte 
de  sang  qu’il  faut  tirer  ; rien  n’est  indifférent,  etc.  a II 
me  lut  ensuite  les  détails  de  la  première  expérience 
qu’il  fit  à la  Salpétrière.  La  personne  qu’il  magnétisa 
devint  somnambule,  et  au  milieu  d’une  extrême  agita- 
tion, elle  lui  dit,  qu’cà  telle  époque,  elle  serait  attaquée 
d’une  grave  maladie,  et  qu’elle  en  mourrait,  tel  jour 
et  à telle  heure.  M.  Georget,  ne  connaissant  aucun  des 
ouvrages  où  sont  consignés  des  faits  de  ce  genre,  et 
ignorant  que  les  somnambules  pouvaient  eux-mêmes 
donner  les  moyens  de  détourner  l’effet  de  leurs  prévi- 
sions, crut  que  celle-ci  devait  nécessairement  s’accom- 
plir. Plein  d’effroi  et  de  douleur,  il  se  bâta  de  la  ré- 
veiller, et  au  temps  indiqué,  la  somnambule  succomba 
à la  maladie  qu’elle  avait  prévue. 

La  mort  vint  enlever  M.  Georget,  à l’entrée  d’une 
carrière  si  brillamment  commencée,  au  milieu  de  ses 
travaux  ébauchés  et  de  ses  rêves  d’avenir.  Toutes  les 
merveilles  physiologiques  , qu’il  avait  observées  avec 
tant  de  soin,  sont  probablement  perdues  pour  la 
science  ; car,  depuis  sa  mort,  personne  n’a  parlé  de 
publier  les  notes  qu’il  a laissées.  Mais  lui-même  il  a 
rendu  un  dernier,  un  éclatant  hommage  aux  principes 
du  magnétisme,  par  ces  mots  insérés  dans  son  testa- 
ment: «Je  ne  terminerai  pas,  dit-il,  cette  pièce, 
sans  y joindre  une  déclaration  importante.  En  1821  , 
dans  mon  ouvrage  sur  la  physiologie  du  système  ner- 
veux, j’ai  hautement  professé  le  matérialisme.  L’année 
précédente,  j’avais  publié  un  traité  sur  la  folie,  dans 
lequel  sont  émis  des  principes  contraires,  ou  du  moins 

M) 
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sont  exposées  des  idées  en  rapport  avec  les  croyances 
généralement  reçues  (p.  4^?  i ^4)  ? ^ peine 

avais-je  misau  jour  la  Physiologie  du  sjsthme  netveiiXy 
que  de  nouvelles  méditations  sur  un  pliénomène  bien 
extraordinaire,  le  sonmambulisme  j,  ne  me  permirent 
plus  de  douter  de  V existence  en  nous  et  hors  de  nous , 
dlun  principe  intelligenty  tout-a-fait  différent  des 
existences  matérielles.  Ce  sera,  si  l’on  veut,  V dme  et 
Dieui  il  y a chez  moi,  a cet  égard,  une  conviction  pro- 
fonde, fondée  sur  des  faits  que  je  crois  incontestables. 
Cette  déclaration  ne  verra  le  jour  que  lorsqu’on  ne 
pourra  plus  douter  de  sa  sincérité  et  suspecter  mes  in- 
tentions. Si  je  ne  puis  la  publier  moi-même,  je  prie 
instamment  les  personnes  qui  en  prendraient  connais- 
sance, a l’ouverture  du  présent  testament,  c’est-à-dire 
après  ma  mort,  de  lui  donner  toute  la  publicité 
possible. 

Ce  I®^  mars  1826.  » 


— — — 

§.  II.  M.  PiOSTAX. 


L’article  Magnétisme  inséré  par  M.  Idostan  dans 
le  Dictionnaire  de  médecine  en  18  volumes,  1825, 
n’a  pas  fait  moins  de  bruit,  et  n’offre  pas  un^  moins  vif 
intérêt,  que  l’analyse  des  pbénomènes  rapportés  par 
M.  Georget.  Lorsque,  fort  jeune  encore,  M.  Rostan 
entendit  parler  pour  la  première  fois  des  merveilles 
du  magnétisme  animal,  il  regarda  comme  atteints  d’un 
nouveau  genre  de  folie  , ceux  qui  lui  tenaient  ce  lan- 
gage, et  il  ne  lui  vint  pas  seulement  à l’idée  qu’un 
individu  raisonnable  pût  ajouter  foi  à de  pareilles 


I 
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^'îiiiiières.  Non  content  de  taxer  cette  doctrine  de  jon- 
fîîerie  et  d’imposture,  il  ne  voyait  dans  les  magné- 
tiseurs, que  dupes  on  fripons  ; et  pendant  plus  de  dix 
ans,  il  parla  et  il  écrivit  dans  ce  sens.  Enfin  le  hasard 
voulut  c|ue  par  simple  curiosité,  il  fît  l’essai  du  magné- 
tisme sur  une  personne  qui  n’en  connaissait  pas  même 
le  nom  ; quel  fut  son  étonnement  lorsqu’au  bout  de 
peu  d’instans,  il  produisit  des  effets  si  étonnans,  qu’il 
n’osa  en  parler  à qui  que  ce  fut,  dans  la  crainte  d’être 
ridicule.  IL  reconnut  alors  que  c’est  de  l’ignorance  que 
naît  l’incrédulité,  que  rien  n’est  plus  contraire  à l’avan- 
cement des  sciences  que  cette  incrédulité,  et  qu’au- 
cune autorité  étrangère  ne  peut  tenir  lieu  de  Tappli- 
cation  de  ses  propres  sens  et  de  l’expérience  person- 
nelle. 

Les  phénomènes  observés  par  M.  Piostan  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  que  ceux  c[ue  nous  avons  mentionnés 
à la  note  précédente  ; nous  devons  cependant  en  excep- 
ter la  prévision,  dont  il  dit,  p.  439  : « Se  peut-il  que 
les  somnambules  jouissent  de  l’étonnante  faculté  de 
prophétiser,  de  prévoir  l’avenir  ? J’ai  vu  dans  ce  genre 
des  faits  bien  singuliers  ; mais  j’avouerai  que  bien  que 
je  les  aie  'Vus  souvent  en  doute  encore.  » 

M.  Rostan  peint  encore  plus  vivement  que  son  con- 
frère et  ami  M.  Georget,  le  pouvoir  qu’il  avait  de 
priver  un  membre  de  tout  mouvement,  et  de  ravir  au 
somnambule  1 usage  des  sens.  « On  ne  peut  ici  soup- 
çonner la  simulation  et  la  fraude  ; car,  dit-il,  la 
volonté  seule,  l’intention  de  paralyser  un  membre, 
la  langue  ou  un  sens , m’a  suffi  pour  produire  cet 
effet,  que  parfois  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à détruire  ; 
si  vous  demandez  après  à la  personne  magnétisée  ce 
qu’elle  éprouve , elle  répond  qu’un  froid  morîel  s’em- 

* J 9*  0 
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pare  du  membre,  s’y  répand,  que  bienloL  il  s en- 
Ijourdit,  et  qu’une  puissance  insurmontable!  empêciie 
de  le  mouvoir,  a 

Après  avoir  exposé  fidèlement  les  pliénomènes  ma-» 
gnétiques,  M.  Rostan  indique,  avec  le  meme  soin  , la 
manière  de  les  produire  ; et,  le  premier  des  savans  , il 
essaie  de  les  expliquer  par  une  théorie  physiologique 
conforme  a l’esprit  des  sciences  naturelles.  Il  pense 
que  ces  phénomènes  appartiennent  au  système  nerveux 
dont  toutes  les  fonctions  ne  nous  étaient  pas  parfaite- 
ment connues  que  l’agent  nerveux  , quel  qu’il  soit , 
est  la  cause  génératrice  des  phénomènes  magnétiques  ; 
que  cet  agent  est  actif  et  passif;  qu  il  parait  etre  exhalé 
à une  certaine  distance,  ainsique  Reil  et  beaucoup 
de  physiologistes  Tout  pensé  ; que  celui  du  magnétiseur 
se  mêle  avec  l’atmosphère  nerveuse  de  la  personne 
magnétisée,  et  que  c’est  par  cette  espèce  de  communi- 
cation que  s’établissent  entre  eux  les  relations  de  désirs 
et  de  volonté  ; que  cet  agent  extrêmement  subtil  peut , 
ainsi  que  d’autres  fluides,  traverser  les  corps  opaques 
et  solides;  et  qu’enfin  , il  a une  grande  analogie  avec 
l’électricité. 

En  parlant  des  effets  thérapeutiques  du  magnétis- 
me : « Ils  étaient  bien  peu  médecins,  dit-il,  peu  phy- 
siologistes et  peu  philosophes,  ceux  qui  ont  nié  ces 
effets  ; ne  suffit-il  pas  que  le  magnétisme  détermine 
des  changemens  daits  l’organisation,  pour  conclure 
rigoureusement  qu’il  peut  jouir  de  quelque  puissance 
dans  la  cure  des  maladies?  Cette  vérité,  démontrée  par 
le  raisonnement , l’est  bien  plus  encore  par  1 expé- 
rience. L’influence  directe  de  ce  nouvel  agent  sur  le 
système  nerveux , me  porte  a croire  que  son  action 
doit  d’abord  s’exercer  efficacement  dans  les  maladies 
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nerveuses,  et  principalement  dans  les  maladies  ner- 
veuses générales.  L’hystérie,  riiypochondrie  , la  mé- 
lancolie, la  manie,  l’épilepsie , la  catalepsie , pour- 
lont  en  recevoir  et  en  ont  en  effet  reçu  les  influences 
les  plus  salutaires.  Les  spasmes  de  toute  espèce,  les 
crampes  des  muscles  delà  vie  animale,  les  convul- 
sions, une  multitude  de  douleurs,  les  rhumatismes, 
certaines  amauroses,  quelques  surdités,  peut-être 
quelques  paralysies,  les  névralgies  de  tout  genre, 
doivent  éprouver  delà  part  du  magnétisme  une  modi- 
fication quelconque...;  mais  sa  puissance  sera-t-elle 
bornée  aux  maladies  du  système  nerveux  ? Le  cerveau 
étant  profondément  modifié  par  ce  moyen,  ne  peut-il 
pas  à son  tour  opérer  quelques  changemens  avantageux 
dans  lin  organe  souffrant?  En  suspendant  la  douleur, 
ne  produira-t-il  pas  un  premier  bienfait  ? Que  sera-ce 
si  les  expériences  physiologiques  prouvent,  d’une  ma- 
nière incontestable,  que  le  magnétisme  active  l’absorp- 
tion intersticielle  ? Ainsi  dans  les  maladies  aiguës  et 
même  dans  les  maladies  chroniques , l’action  magné- 
tique peut  produire  des  effets  heureux.  » 

Il  serait  trop  long  de  faire  connaître  tout  ce  que 
1 article  de  M.  Rostan  renferme  de  bon  et  de  curieux  : 
je  me  contenterai  de  joindre  h ces  courtes  citations, 
1 exemple  de  la  vue  sans  le  secours  des  yeux  rapporté 
à la  p.  433. 

(f  Voici  une  expérience  que  j’ai  fréquemment  ré- 
pétée, mais  qu’enfin  j’ai  dii  interrompre,  parce  quelle 
fatiguait  prodigieusement  ma  somnambule,  qui  me 
dit  que  si  je  continuais,  elle  deviendrait  folle.  Cette 
expérience  a été  faite  en  présence  de  mon  collègue  et  ami 
M.  Ferrus,  que  je  crois  devoir  nommer  ici,  parce  que 
son  témoignage  ne  peut  qu’être  du  plus  grand  poids. 


— agi  — 

11  prit  ma  montre  que  je  plaçai  a trois  ou  quatre 
pouces  derrière  l’occiput  ; je  demandai  à la  somnam- 
])ule  , si  elle  voyait  quelque  chose?  « Certainement  je 
vois  quelque  chose  qui  brille  ; ça  me  fait  mal.  w Sa 
physionomie  exprimait  la  douleur,  la  nôtre  devait 
exprimer  Fétonnement  ; nous  nous  regardâmes,  et 
M.  Ferrus  rompant  le  silence,  me  dit  que  puisqu’elle 
voyait  quelque  chose  briller  , elle  dirait  sans  doute  ce 
que  c’était.  « Qu’est-ce  que  vous  voyez  briller? — Ah  ! 
je  ne  sais  pas,  je  ne  puis  vous  le  dire.  — Regardez  bien . 
— Attendez...  ça  me  fatigue...  attendez — ( et  après 
un  moment  de  grande  attention  ) : c’est  une  montre  ; » 
nouveau  sujet  de  surprise.  Mais  si  elle  voit  que  c’est 
une  montre,  me  dit  encore  M.  Ferrus,  elle  verra  sans 
doute  l’heure  qu’il  est.  « Pourriez -vous  me  dire 
quelle  heure  il  est  ?- — Oh  ! non  , c’est  trop  difficile.  — 
Faites  attention , cherchez  bien.  — Attendez...  je  vais 
lâcher...  je  dirai  peut-être  bien  l’heure,  mais  je  ne 
pourrai  jamais  voiries  minutes  ; w et  après  avoir  cher- 
ché avec  une  grande  attention  : « Il  est  huit  heures 
moins  dix  minutes;  » ce  qui  était  exact.  M.  Ferrus  vou- 
lut répéter  l’expérience  lui-même,  et  la  répéta  avec  le 
même  succès  ; il  me  fit  tourner  plusieurs  fois  l’aiguille 
de  sa  montre,  nous  la  lui  présentâmes  sans. l’avoir 
regardée;  elle  ne  se  trompa  point.  Une  autre  fois  je 
plaçai  la  montre  sur  le  front;  elle  accusa  bien  l’heure, 
mais  nous  dit  les  minutes  au  rebours,  en  plus  ce  qui 
était  en  moins,  et  réciproquement  ; ce  qu’on  ne  peut 
al.tribuer  qu’à  une  moindre  lucidité  dans  cette  partie  , 
ou  a riiabitude  où  nous  étions  de  placer  le  cadran 
derrière  l’occiput.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  somnam- 
bule se  défiait  tellement  de  sa  clairvoyance,  qui  était 
telle  cependant  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  semblable, 
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C{u  i]  ne  lui  paraissait  jamais  possible  de  voir  ce  qu’on 
lui  demandait.  Il  serait  beaucoup  trop  long  de  rap- 
])orler  tout  ce  qu’elle  me  dit  de  singulier  ; le  fait  que 
je  viens  de  raconter  suffit.  Ainsi,  voilà  bien  la  faculté 
de  voir  transportée  dans  d’autres  organes  que  ceux 
qui  en  sont  chargés  dans  l’état  normab  Ce  fait,  je  l’ai 
vu  et  je  l’ai  fait  voir  (i).  w 

J^oj.  pour  d autres  détails  la  note  sur  les  abus  et  les 
dangers  du  magnétisme. 


§.  III.  M.  Petetin. 


Petetin  (Jacques-Henri-Désiré  ) naquit  à Lons4e- 
Saulnier,  en  i744*  Houé  par  la  nature  des  plus  heu- 
reuses dispositions  , il  avait  terminé  ses  premières 
études  à l’âge  de  quatorze  ans.  Ses  parens  le  destinant  à 
1 état  ecclésiastique,  1 envoyèrent  à Besancon  pour  faire 
son  cours  de  théologie  ; maïs  le  hasard  changea  sa 
vooation.  Croyant  entrer  dans  la  salle  consacrée  à 
cette  science,  il  ouvrit  la  porte  de  l’amphithéâtre  de 
médecine  qui  était  vis-à-vis.  La  curiosité  l’y  retint, 
et  la  leçon  qu’il  entendit  lui  plut  tellement,  qu’il  se 


(i)  Lorsque  des  hommes  tels  que  MM.  Rostan  et  Ferrus  avan- 
cent des  faits  semblables  , et  que  des  centaines  de  médecins  en 
ont  observé  d analogues  a l’Hôtel-Dieu,  à la  Salpétrière , et  dans 
tous  les  hôpitaux  de  Paris , ne  doit-on  pas  s’étonner  de  trouver, 
à quelques  pages  de  distance  de  l’article  de  M.  Rostan  ; « que  le 
» Mesmérisme , ou  magnétisme  animal , est  encore  préconisé  au- 
» jourd’bui , comme  on  sait,  à la  honte  de  notre  époque?...  » 
( 1 art.  Longévité  , p.  289,  Signé  RunniEE.  ) 
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livra  en  entier  a 1 élude  de  la  médecine.  Àprès  avoii 
été  reçu  docteur  a Montpellier  à Fâge  de  vingt  ans,  il 
alla  se  fixer  a Tournus  en  Bourgogne  ; les  succès  qu  il 
V obtint  engagèrent  celte  ville  à se  1 attacher  par  une 
pension  en  i'^65.  Il  touchait  a sa  trentième  annee, 
lorsque  les  instances  de  M.  de  Vergennes  et  de  ses 
amis  le  décidèrent  à se  rendre  a Lyon.  Les  cours  qu’il 
fil  au  collège  de  médecine  fixèrent  sur  lui  les  regards  ; 
bientôt  il  se  lia  avec  le  docteur  Vitet,  et  ils  rédigè- 
*rent  ensemble  un  journal  qui  traitait  des  maladies  ré- 
gnantes dans  cette  ville.  Critique  judicieux,  observa- 
teur exact,  il  s’éleva  contre  les  Ibrmulistes  routiniers 
et  les  empiriques  ignorans,  en  proclamant  la  médecine 
de  la  nature,  celle  du  divin  Hippocrate. 

Le  célèbre  Tissot  étant  venu  a Lyon,  s’empressa  de 
voir'  Petetin  ; il  l’assura  qu’il  regardait  son  journal 
comme  le  meilleur  traité  de  médecine  pratique  qui 
eut  paru  jusqu’alors,  et  que  souvent  il  l’avait  pris 
'pour  eh  faire  le  texte  de  ses  leçons.  Petetin  s’occupait 
alors  de  sa  nouvelle  théorie  de  l’électricité;  il  lui  fit 
part  des  doutes  qu’il  avait  conçus  sur  le  système  de 
Franklin , et  répéta  en  sa  présence  quelques  expé- 
riences qui  lui  sont  propres,  et  qui  remplirent  d’ad- 
miration le  médecin  de  Lausanne. 

Après  le  siège  de  Lyon,'  Petetin  fut  nommé  inspec- 
teur des  hôpitaux  civils  et  militaires  de  la  sixième  et 
septième  division  de  l’armée  du  Rhin.  Arrivé  à Dijon, 
il  fut  pris  d’une  fièvre  des  prisons  qui  menaça  long- 
temps ses  jours,  et  doht  les  suites  le  conduisirent  au 
tombeau  le  février  1808,  a la  soixante-quatorzième 
année  de  sa  vie,  après  dix-huit  mois  de  cruelles  souf- 
frances. Il  goûtait  singulièrement  la  prière  que  fit 
Aristote  au  lit  de  mort , et  en  parlait  souvent  pendant 
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sa  maladie  : Nudus  veni,  diihiiis  'vixij  cjiib  vadani 
nescio  ; ens  entium , miserere  mei. 

Le  désintéressement  et  la  noblesse  avec  lesquels  il 
cultiva  son  art,  l’avaient  rendu  clier  à tous  les  hom- 
mes honnêtes.  Sa  mort  fut  re^^ardée  comme  une  cala- 
mité publique,  et  un  cortège  immense  l’accompagna 
à son  dernier  asile. 

Peietin  étaitprésident  perpétuel  delà  Société  de  Mé- 
decine de  Lyon  ; il  a publié  divers  ouvrages  sur  l’élec- 
tricité, le  galvanisme  et  les  cas  rares  en  médecine.  Mais 
ceux  cjui  méritent  de  fixer  plus  particulièrement  sur  lui 
l’attention  des  savans,  sont  les  Mémoires  sur  la  cata~ 
lepsie\\'-fi^')^  eX  V Électricité  a/ziVna/e  ( 1808),  qui 
ne  parut  qu’après  sa  mort.  Les  faits  qu’il  y rapporte 
sont  si  étonnans,  qu’ aujourd’hui  ils  paraîtraient  in- 
croyables, s’ils  n’étaient  appuyés  du  témoignage  de 
jdusieurs  médecins  qui  en  furent  témoins,  et  si  la  pra- 
tique du  magnétisme  n’était  venue  ajouter  à leur  réa- 
lité, en  faisant  connaître  des  milliers  d’observations 
semblables.  Cependant,  des  physiologistes  modernes, 
oubliant  le  caractère  recommandable  de  l’auteur,  et 
l’estime  universelle  dont  il  jouit  pendant  sa  vie,  ont 
essayé  de  faire  croire  que  ces  deux  ouvrages  n’étaient 
qu’un  tissu  de  rêveries  ; je  pense,  au  contraire,  qu’ils 
sont  dignes,  autant  que  quoi  que  ce  soit,  d’occuper  les 
méditations  de  tous  les  hommes  éclairés  ; et  comme  il 
est  impossible  de  se  les  procurer  aujourd’hui,  Lédi- 
îion  étant  épuisée  depuis  long-temps,  je  vais  donner 
l’extrait  détaillé  des  observations  les  plus  curieuses, 
me  bornant  à citer  les  faits,  et  laissant  de  côté  les  ex- 
plications de  Fauteur. 


PREMIEUE  OBSERVATION. 


Catalepsie  hystérique  essentielle , pag.  i^e. 

Le  décembre  à six  heures  du  malin , Petetin  fut 
appelé  pour  donner  des  soins  à une  dame  âgée  de  dix- 
neuf  ans,  d’un  tempérament  sanguin,  d’une  constitu- 
tion robuste;  à la  suite  d’une  colique  très  vive  et  de 
mouveniens  convulsifs  plus  violens  encore,  cette  per- 
sonne avait  entièrement  perdu  l’usage  de  ses  sens  : 
le  pouls  était  insensible,  la  respiration  nulle,  la  face 
décolorée,  l’habitude  du  corps  froide,  l’épigastre  mé- 
léorisé;  la  physionomie  exprimait  l’étonnement;  le 
globe  de  l’œil,  couvert  par  les  paupières,  exécutait 
un  demi-mouvement  de  rotation  d’un  angle  à l’autre. 
On  essaya,  pour  la  retirer  de  cet  état,  les  stimulans 
les  plus  énergiques  ; tout  fut  inutile.  Enfin,  une  ap- 
parence de  vie  se  manifesta  sur  son  visage  ; en  soule- 
vant un  des  bras  de  la  malade,  Petetin  s’aperçut  que 
ce  bras  conservait  la  position  qu’il  lui  donnait.  Il  en 
fut  de  même  des  autres  membres;  en  un  mot,  elle 


(i)  Je  ne  prends  mes  citations  que  dans  V Électricité  animale^ 
parce  que  c’est  là  seulement  que  les  faits  sont  rapportés  avec  tous 
les  détails  nécessaires.  Les  Mémoires  ne  contiennent  que  le  ré- 
sumé des  expériences  de  Petetin,  et  les  explications  qu’il  donne 
de  la  translation  des  sens  à l’épigastre  , etc.  Il  faut  remarquer  ce- 
pendant que,  malgré  son  éloignement  pour  le  magnétisme,  l’au- 
teur avoue  , première  partie , p.  56  : « que  l’imposition  des  mains, 
l’applicalion  du  conducteur  de  fer  sur  l’estomac,  l’usage  du  ba- 
quet et  des  arbres  magnétisés  , excitaient  des  mouveniens  con- 
vulsifs , le  somnambulisme  et  tous  les  phénomènes  qui  raccom- 
pagnent , etc.  )■> 
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était,  cataleptique.  Bientôt  elle  se  mita  chanter,  d’a- 
bord d’une  voix  faible,  et  ensuite  plus  forte,  une 
ariette , d’une  exécution  difficile,  avec  tout  le  goût* 
imaginable.  Ses  parens  firent  de  vains  efforts  pour  s’en 
faire  entendre;  elle  était  insensible  au  bruit,  et  même 
aux  piqûres.  Le  chant  dura  une  heure  et  demie.  Sur 
la  fin,  la  malade  était  très  oppressée,  et  elle  vomit  une 
grande  quantité  d’un  sang  rouge  et  écumeux.  Des 
convulsions  et  le  délire  étant  survenus,  Peîetin  la  fit 
plonger  dans  un  bain  de  glace  ; quelques  minutes 
après,  le  calme  se  rétablit,  la  raison  revint,  et  Mme.  *** 
dit  qu’elle  se  trouvait  soulagée,  et  que  la  douleur 
atroce  qu’elle  avait  ressentie  à l’estomac  était  dissipée. 
Apres  ving;t-deux  minutes,  elle  éprouva  un  frisson  ; 
on  la  retira  du  bain  et  on  la  coucha;  mais,  contre 
l’ordre  de  Petetin,  on  avait  chauffé  son  lit  ; dès  qu’elle 
J fut  entrée,  son  visage  se  colora,  elle  éprouva  deux 
secousses  convulsives  dans  les  bras,  et  retomba  dans 
un  accès  de  catalepsie.  Elle  se  mit  à chanter  comme  le 
matin,  quoique  pour  l’en  empêcher  on  la  plaçât  dans 
les  positions  les  plus  pénibles^^  les  bras  élevés  et  ten- 
dus, le  corps  fléchi  en  avant,  la  tête  sur  les  genoux. 
Tout  cela  étant  inutile,  et  la  malade  paraissant  souf- 
frir beaucoup,  Petetin  prit  le  parti  de  la  renverser  sur 
son  oreiller;  mais  en  faisant  ce  mouvement,  le  bras  du 
fauteuil  sur  lequel  il  était  assis  se  déroba  sous  lui,  et 
il  tomba  à moitié  penché  sur  le  lit  en  s’écriant  : « Il 
5)  est  bien  malheureux  que  je  ne  puisse  empêcher 
« cette  femme  de  chanter.  — FJil  M.  le  docteur  ^ ne 
» vous  J âche  Z pas  J,  je  ne  chanterai  plus  y » répondit- 
elle.  Cependant , au  bout  de  quelques  instans  elle 
reprit  son  arietle  au  point  où  elle  l’avait  laissée,  sans 
que  les  cris  poussés  a son  oreille  pussent  l’interrompre. 
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Il  par;>issait  certain  que  la  malade  avait  entendu , 
mais  comme  elle  n’enlendait  plus,  Petetin  s’avisa  de 
se  replacer  dans  la  position  ou  il  s’était  trouvé  précé- 
demment; il  souleva  les  couvertures,  s’approcha  de 
son  estomac,  en  s’écriant  d’une  voix  assez  forte  : 

« Madame,  chanterez  - vous  toujours?' — Ah!  quel 
5)  mal  vous  in  a<^ez fait!  dit-elle , je  vous  en  conjure j 
» parlez  plus  bas.  » En  même  temps,  elle  porta,  mais 
lentement,  ses  mains  sur  son  estomac.  Il  abaissa  la 
voix  et  lui  demanda  comment  elle  avait  entendu  : ■ 
« Comme  tout  le  monde.  — Cependant,  je  vous  parle 
))  sur  l’estomac.  ■ — Est-il  possible  ? » Elle  le  pria  de 
lui  faire  des  questions  aux  oreilles;  mais  elle  ne  lui 
répondit  pas,  alors  même  qu’il  se  servait  d’un  enton- 
noir pour  donner  plus  d’éclat  à sa  voix.  Il  revint  a 
l’estomac,  et  lui  demanda  à voix  très  basse  si  elle 
avait  entendu  : « Non,  dit-elle,  je  suis  bien  malheu- 
reuse / » ' 

La  malade  se  plaij^nait  d’une  douleur  de  tête  lanci- 
nante ; le  pouls  était  plein  , la  peau  chaude,  le  visage 
coloré.  Petetin  fil  appliquer  douze  sangsues  aux  cuis- 
ses, il  donna  pour  boisson  l’orge  émulsionnée,  et  or- 
donna qu’au  premier  mouvement  convulsif  on  la  mît 
dans  un  bain  froid.  Le  sang  qui  s’écoula  par  les  piqû- 
res des  sangsues  soulagea  la  tête  ; le  lendemain  matin, 
les  convulsions  recommencèrent  ; elles  furent  calmées 
par  le  bain  ; mais  aussitôt  après,  Mme.  ***  tomba  dans 
un  accès  de  catalepsie  semblable  aux  premiers,  sans  ou- 
blier léchant,  avec  cette  seule  différence  qu’elle  n’en- 
tendait plus  par  l’estomac.  Petetin  imagina  de  placer 
un  doigt  sur  l’épigastre  de  la  malade,  de  réunir  ceux 
de  son  autre  main,  et  de  s'en  servir  comme  d’un 
conducteuj’,  en  pariant  dessus.  Ce  ntoyen  réussit  a 


merveille^  et  la  cataleptique  inlerronipit  ses  cLanfs. 
Il  lui  demanda  alors  pourquoi  sa  pliysionomie  expri- 
mait Fétonnement.  « îl  ni  est  facile  de  i^yous  en  ap- 
prendre la  cause  : je  chante , Docteur  y pour  me  dis- 
traire d un  spectacle  qui  in  épouvante.  Je  vois  mon 
intérieur , les  formes  bizarres  des  organes , enveloppés 
d un  réseau  lumineux  ; ma  figure  doit  exprimer  ce 
quej  éprouve  y T étonnement  et  la  crainte.  Un  médecin 
qui  aurait  un  quart~d,  heure  ma  maladie  serait  heu- 
reux sans  doute  ^ puisque  la  nature  lui  dévoilerait 
tous  ses  mystères;  et  s'il  aimait  son  état„  il  ne  dési- 


rerait pas  comme  moi  une  prompte  guérison. — Voyez- 
vous  votre  cœur  ? — Le  voila  y il  bat  en  deux  temps , 
et  des  deux  cotes  a-la-fois  ; quand  la  partie  supé- 
rieure se  resserre  ^ V inférieure  s'enfle  et  se  resserre 
bientôt  apres  ; le  sang  en  sort  tout  lumineux , et  passe 
par  deux  gros  vaisseaux  qui  sont  peu  éloignés  l'un 
de  l'autre  (i).  ^ 


Au  lieu  de  parler  sur  l’extrémité  de  ses  doigts, 
Petetin  se  servit  de  ceux  de  la  malade,  et  elle  entendit 
très  bien  ; il  retira  le  doigt  qu’il  avait  tenu  jusque-là 
sur  son  estomac,  elle  entendit  également.  Mais  lors- 
qu’il parlait  sur  ses  propres  doigts,  en  éloignant  seu- 
lement d’une  ligne  celui  qui  était  en  contact  avec  Fé- 
pigastre,  elle  n’entendait  plus.  Ces  expériences  répé- 
tées sur  les  orteils  donnèrent  les  mêmes  résultats.  Sur 
1 invitation  de  Petetin,  la  belle-soeur  de  Mroe.  Inj 
posa  un  doigt  sur  l’estomac  et'  donna  l’autre  main  à 


(i)  On  peut  comparer  cette  description  à celle  qu’une  som- 
nambule de  M.  Georget  donna  du  meme  organe  ( voy.  p.  ■28.4)  ; 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  très  exactes  , elles  méritent  néanmoins 
de  fixer  l’attention  des  médecins. 


son  frère  ; il  se  forma  une  chaîne  composée  de  sept 
personnes  ayant  les  bras  très  étendus,  et  terminée 
par  Petetin  ; celui-ci  fit  quelques  questions  sur  les 
doigts  réunis  de  sa  main  libre,  en  parlant  assez  bas 
pour  que  les  personnes  les  plus  rapprochées  de  la  ma- 
lade n’entendissent  pas  la  voix,  mais  Mme.  ***  répon- 
dit Sans  hésiter.  On  allongea  la  chaîne  au  moyen 
d’une  canne,  elle  entendit  parfaitement;  un  bâton  de 
cire  d’Espagne,  et  un  tube  de  verre  qu’on  substitua 
tour-à-tour  à la  canne,  interceptèrent  entièrement  la 
voix;  il  suffisait  même  pour  cela  que  quelqu’un  de  la 
chaîne  eût  des  gants  de  soie  blanche.  L’accès  catalep- 
tique cessa  au  bout  de  trois  heures. 

Cependant  la  malade  était  si  faible,  qu’elle  avait  la 
plus  grande  peine  à se  tenir  sur  ses  jambes  et  à faire 
quelques  pas.  Elle  vomit  avec  de  grands  efforts  quel- 
ques cuillerées  de  bouillon  qu’on  lui  donna;  il  hdlut 
recourir  â la  glace  pilée  pour  calmer  s^s  vomissemens; 
Peau  d’orge  émulsionnée  et  l’eau  sucrée  étaient  toute 
sa  nourriture.  Dans  l’après-midi , elle  tomba  dans  un 
grand  abattement;  elle  eut  des  frissons,  une  douleur 
vive  au  creux  de  l’estomac,  des  convulsions,  du  dé- 
lire. Elle  chantait , elle  riait,  elle  pleurait  ; elle  adres- 
sait quelquefois  la  parole  h ceux  qui  étaient  autour 
d’elle;  ses  idées  avaient  peu  d’ordre  et  de  suite,  niais 
communément  elles  étaient  très  plaisantes.  Un  chien 
abovait-il  dans  la  rue,  elle  aboyait  sur  le  même  ton , 
elle  se  roulait-  sur  le  parquet  avec  une  incroyable  vi- 
tesse, évitant  néanmoins  tout  ce  qui  pouvait  la  bles- 
ser. Personne  n’entrait  dans  sa  chambre  quelle  n’en 
fût  aussitôt  avertie,  moins  par  le  sens  de  la  vue  que 
par  celui  d’un  tact  particulier  ; car  dans  la  plus  grande 
obscurité,  elle  signalait  aussitôt  ceux  qui  s’introdui- 


saient  avec  précauliou,  et  en  saisissant  le  moment 
on  elle  faisait  le  plus  de  bruit.  Petetin,  qui  ne  la 
perdait  pas  de  vue,  ne  jugea  pas  à propos  de  lais- 
ser a la  nature  le  soin  de  ramener  le  calme;  il  la 
ht  plonger  dans  un  bain  d’eau  froide,  dans  le- 
quel on  jeta  quinze  à vingt  livres  de  glace.  Son  agita- 
tion cessa,  et  lorsqu  elle  fut  habillée  et  transportée  au 
salon,  elle  demanda  si  on  ne  lui  permettrait  pas  une 
ouïe  d etain  remplie  cH eau  chaude  sous  les  pieds  ; 
(/U  elle  éprouvait...  Le  mouvement  convulsif  des  bras 
précurseur  de  l’accès  de  catalepsie,  se  manifesti 
comme  1 éclair  ; elle  ne  put  achever  sa  phrase  et  devint 
immobile  comme  une  statue,  sa  physionomie  expri- 
mant toujours  l’étonnement.  Petetin  lui  demanda  d’a- 
bord sur  l’estomac  comment  elle  se  trouvait.  « Assez 
bien.  Et  la  tète. — Toujours  embarras.sée. — Vovez- 
vous  encore  votre  imérieurl  ^ Si  parfaitement  ifue 
je  'VOUS  avertis  qu’il  ne  faudra  pas  me  baigner  ni  de- 
main , ni  de  quelques  jours.  — Je  vous  entends  ; mais 
qu  est-ce  qui  vous  assure  que  l’obstacle  arrivera  de- 

il, T.. 


main 


rait  me  tromper.  » 


Mes  jeux^  et  une  pré^ojimce  qui  ne  sau- 


Peletin  s étant  assuré,  par  les  expériences  précé- 
dentes, que  le  sens  de  Fouïe  était  transporté  à Fépi^ 
gastre  et  au  bout  des  doigts,  voulut  essayer  s’il  en 
serait  de  même  de  celui  du  goût.  A cet  effet  il  ren- 
ferma dans  du  papier  un  morceau  de  pain  au  lait,  et 
le  plaça  sur  l’estomac  de  la  malade,  en  le  couvrant 
parfaitement  de  sa  main;  aussitôt  elle  se  mit  à mâ- 
cher, et  du  : Oh!  que  ce  pain  au  lait  est  délicieux! 

— Pourquoi  faites-vous  un  mouvement  de  la  bouche  ? 

— Parce  que  je  mange  du  pain  au  lait.  — Où  le  sa- 
vourez-vous? — Belle  question  ! dans  la  bouche.  Di- 
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vers  aîimens  lui  lurent,  encore  présentes,  et  elle  les 
reconnut  aussitôt,  en  témoignant,  selon  leur  nature , 
de  la  satisfaction  ou  du  déplaisir.  Lorsque  l’accès  de 
catalepsie  finit,  elle  ouvrit  les  yeux  sans  le  moindre 
étonnement,  et  dit  a haute  voix  : « Un  grand  froid  par 
tout  le  corps;  cette  boule  ne  saurait  avoir  les  inconve- 

niens  du  charbon  allumé.  >.  C’était  la  terminaison  delà 
phrase  qu’elle  avait  commencée  à l’invasion  de  l ac- 
cès;  elle  ne  conserva  aucun  souvenir  de  ce  qui  s était 

passé  pendant  toute  leur  durée. 

Ses  règles  parurent  le  lendemain  ; a liuit  heures 
elle  était  en  catalepsie.  Petetin  renouvela  avec  le 
même  succès  toutes  les  expériences  de^  la  veille  ; mais 
la  bouche  de  la  malade  ne  fit  aucun  mouvement  lors- 
qu’il lui  présenta  desalimens  couverts  d’une  enveloppe 
de  soie  ou  de  cire  blanche.  Désirant  s’assurer  si  la  sen- 
sation du  goût  pouvait  être  excitée  a l’extrémité  des 
doigts,  comme  celle  de  l’ouïe  , il  plaça  sous  les  doigts 
réunis  de  la  cataleptique,  des  pâtisseries  et  divers  au- 
tres mêts  ; elle  ne  sentit  rien  ; mais  lorsqu’il  substitua 
aux  alimens  solides  du  vinaigre,  du  vin,  du  lait,  du 
bouillon  froid  , elle  les  désigna  les  uns  après  les  au- 
tres, sans  se  tromper  une  seule  fois,  bien  que  ses 
doigts  ne  fissent  que  les  effleurer;  enfin  il  ouvrit  sa 
tabatière,  qu’il  approcha  par  degrés  du  bout  des  doigts 
de  la  malade  : elle  secoua  la  tête  sur  son  oreiller,  et 
dit  avec  humeur  : « Otez  ce  tabac j,  ilniefait  le  plus 
grand  mal,  « On  fit  encore  quelques  expériences  avec 
des  substances  odorantes  : elle  les  nommait  h mesure 


qu’on  les  lui  présentait. 

Le  cinquième  jour,  l’accès  de  catalepsie  1 avait  sur- 
lit,  a l’heure  quelle  avait  indiquée  dans  la 


prise 


au 


séance  précédenle.  Pelelin  enira,  et,  soulevant  avec 


a 


précaution  les  couvertures,  il  lui  posa  une  carte  sur 
î épigastre.  Aussitôt  sa  physionomie  changea  ; elle  ex- 
primait lout-a-la-fois  1 attention,  rétonnenieiit  et  la 
douleur:  k Quelle  maladie  ai-je  donc?  Je  vois  la 
dame  dépiqué.  » Petetin  retirant  aussitôt  cette  carte, 
la  livra  à la  curiosité  des  spectateurs.  Une  seconde 
fut  placée  avec  les  mêmes  précautions  : v C'est,  dit- 
elle,  le  dix 'de  cœur.  Enfin  une  troisième  : « Salut 
au  roi  de  trefle!  » Il  demanda  à la  malade^  en  lui 
parlant  sur  le  bout  des  doigts , où  elle  avait  vu  ces 
cartes  ; « Dans  V estomac.  — Avez -vous  distingué 
leurs  couleurs  ? — Certainement  : elles  étaient  lumi-  - 
neuses , et  rn  ont  paru  plus  grandes  qu  elles  ne  le  sont 
oi dinairement j mais  je  vous  prie  de  me  donner  un 
peu  de  relâche,  cette  maniéré  dé.  voir  me  fatigue 
beaucoupi  » Le  mari  de  Aime.  ***  n’y  tint  pas  ; il  tira 
sa  montre  et  la  lui  posa  sur  l’estomac  ; après  quel- 
ques secondes  d’attention,  celle-ci  dit  : « C'est  la 
montre  de  mon  mari  ; il  est  dix  heures  sept  minutes,  n 
Cela  était  exact. 

Ces  expériences  prouvèrent  sans  réplique  le  trans- 
port du  sens  de  la  vue  à l’épigastre.  Lors  des  premiers 
accès  de  Mme.  ü fallait  que  les  objets  fussent  en 
contact  avec  ses  vêtemens  ; mais  cette  faculté  se  per- 
fectionna dans  la  suite,  et  elle  les  distinguait  facile- 
ment à une  assez  grande  distance.  Cependant  ces 
épreuves  n étaient  pas  sans  inconvéniens  ; Mme. 
déclarait  que  sa  guérison  en  serait  retardée  (i)  ; elle 
se  plaignit  au  réveil  d’une  douleur  rongeante  à l’esto- 


( I ) On  sait  que  les  somnambules  se  plaignent  également  des 
expériences  de  pure  curiosité. 
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nîac  ; Petetin  seeontenla  de  lui  faire  prendre  une  forte 
infusion  de  fleurs  de  tilleul  frappée  déglacé. 

Le  lendemain,  l’accès  de  catalepsie  se  manifesta  , 
comme  de  coutume,  à huit  heures  du  matin.  Petetin 
arriva  plus  tard  qu’à  l’ordinaire  j il  s annonça  en  par- 
lant sur  le  bout  des  doigts  de  la  malade  : « Fous  êtes 
paresseux  ce  matin  , M.  le  docteur  j lui  dit-elle. 

Cela  est  vrai,  Madame  5 si  vous  en  saviez  la  cause, 
vous  ne  me  feriez  pas  ce  reproche.  • — Eh  ! je  la  vois  : 
xous  avez  la  migraine  depuis  quatre  heures;  elle  ne 
cessera  qu  a six  heures  du  soir.  F ous  avez  raison  de 
ne  rien  faire  pour  cette  maladie  , toutes  les  puissances 
humaines  ne  peuvent  V empêcher  d avoir  son  cours. 
Pourriez-vous  me  dire  de  quel  côté  est  la  douleur? 

Sur  V œil  droit  ^ la  tempe  et  les  dents  ; je  vous  préviens 
quelle  passera  à V œil  gauche  que  vous  soiiffrirez 
beaucoup  entre  trois  et  quatre  heures^  et  qu  à six  ^ 
vous  aurez  la  tête  parfaitement  libre  ( ce  pronostic 
s’accomplit  à la  lettre).  — Si  vous  voulez  que  je  vous 
croie,  il  faut  que  vous  me  disiez  ce  que  je.  tiens  dans 
la  main.  — Je  vois  à travers  votre  main  une  médaille 
antique.  » Elle  vit  avec  la  même  facilité  une  lettre  a 
son  adresse,  que  sa  belle-sœur  avait  renfermée  dans 
une  boîte. 

Petetin  profita  de  l’étonnement  où  ces  nouvelles 
expériences  jetèrent  la  famille  pour  demander  une 
consultation  et  rendre  ses  confrères  témoins  de  tant  de 
merveilles.  Le  mari  d’abord  y avait  consenti  ; mais 
ses  pareils  redoutèrent  l’éclat  qu’unennaladie  aussi  ex- 
traordinaire ferait  dans  le  public,  et  la  consul  ta  tio^i 
fut  refusée. 

Petetin  demanda  à la  malade  a quelle  heure  finirait 
son  accès  de  catalepsie.  « A onze  heures. — Et  l’accès 


fin  soir,  a quelle  heure  viendra-i-il  ? — A sept  heures. 
~~  Dans  ce  cas  il  retardera  beaucoup.  ^ Cela  est  vrai  • 
mais  C est  ime  marche  qui  va  s établir,  et  , à compter 
e ce  Jour  y mes  accès  viendront  régulièrement  a huit 
leures  du  matin  et  a sept  heures  du  soir  ; les  accès  du 
matin  seront  de  trois  heures  , et  ceux  du  soir  de  deux 
heures  seulement.  » 


Pendant  cet  entretien , la  physionomie  de  Mme. 
exprima  tout-à-coup  la  contrariété  ‘ elle  dit  à Petetin  : 
« Mon  oncle  vient  d'entrer;  il  cause  auec  mon  mari 
derrière  le  parassent;  je  parierais  quilporte  son  habit 
bleu.  Dans  V état  ou  je  suis,  il  me  fatigue;  je  vous 

prie  de  troiwer  un  prétexte  pour  V éloigner.  )>  Celui-ci, 

en  se  retirant , vit  en  effet  Fonde  avec  son  habit  bleu 
à la  place  désignée  ; il  l’invita  à entrer  avec  lui  dans 
une  chambre  voisine;  mais,  fortement  occupé  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  il  prit,  au  lieu  de  son  manfeau, 
celui  de  M.  ; la  malade  s’en  aperçut  à l’instant , 
et  lui  envoya  sa  belle-sœur  pour  l’avertir  de  sa  mé- 


prise. 

Le  soir,  il  y avait  chez  Mme.  ***  une  nombreuse 
compagnie  composée  seulement  de  parens  et  d’amis 
intimes.  Petetin,  a tout  événement,  avait  mis  une  let- 
tre sur  sa  poitrine  ; il  demanda  la  permission  de  gar- 
der son  manteau.  A.  peine  tombée  en  catalepsie , 
Mme.  ***  lui  dit  : « Eh!  depuis  quand , M.  le  docteur, 
la  mode  est-elle  venue  de  porter  ses  lettres  sur  la  poi- 
trine? » Petetin  voulut  nier,  mais  elle  insista  ; et,  rap- 
prochant lentement  ses  mains,  elle  en  détermina  exac- 
tement la  grandeur,  et  montra  avec  l’index  la  place 
quelle  devait  occuper.  Petetin  retirant  cette  lettre, 
l’appliqua  fermée  sur  les  doigts  de  la  cataleptique  ; 

Si  je  n étais  pas  discrète,  dit-elle,  je  pourrais  en 


9,0.  . 
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dire  le  contenu;  mais  pour  prouver  que  je  l ai  bien 
lue,  il  n’j  a que  doux  lignes  et  demie  très  minutées. 

].e  billet  fut  ouvert  en  présence  de  tout  le  monde  : )1 
ne  contenait  que  deux  lignes  et  demie  d’écriture  très 

fine. 

Un  ami  de  la  famille , qui  assistait  pour  la  première 
fois  à ces  expériences,  tira  de  sa  poclie  une  Lourse  et 
la  mit  sur  la  poitrine  de  Petetin,  dont  il  croisa  le 
manteau.  Aussitôt  que  celui-ci  fut  tourné  du  côté  de 
la  malade:  « Ne  vous  gênez  pas  y s écria  - t-elle , II- 
le  docteur,  vous  avez  sur  la  poitrine  la  bourse  de 
M.  \ il  J a tant  de  louis  d'un  coté  et  tant  d argent 
blanc  de  Vautre.  « Et  à l’instant  elle  fit  l’inventaire 
des  poclies  de  tous  les  assistans  avec  la  plus  grande 
exactitude,  en  plaçant  un  bon  mot  cliaque  fois  que 
l’occasion  s’en  présentait;  elle. dit  a sa  belle-sœur  que 
ce  quelle  avait  de  plus  intéressant  était  une  lettre; 
celle-ci  en  fut  d'autant  plus  surprise,  quelle  venait 
de  la  recevoir  par  le  courrier  le  soir  même,  et  n en 
avait  parlé  a personne. 

Cependant  la  malade  dépérissait  de  jour  en  jour. 
Sa  nourriture  se  composait  d’eau  de  poulet  , de  lait  de 
vache  e£  de  glace  pilée  ; tout  autre  aliment  était  vomi 
surde-cbamp  ; elle  ne  dormait  guère  plus  de  deux 
heures  par  nuit.  Si  Petetin  eût  donné  aux  facultés  ex- 
traordinaires de  sa  cataleptique  une  direction  conve- 
nable, elle  aurait  indiqué  elle-même  les  remèdes 
qu’il  devait  employer  pour  la  guérir  : il  en  avait  ac- 
quis plus  d’une  Ibis  la  preuve(i).  Mais  on  ne  voit  pas, 
dans  le  cours  de  ses  expériences , qu’il  ait  demandé  a 
Mme.  ***  de  se  prescrire  un  traitement.  Le  hasard  lui 


(0  Uoy.  Mémoire  sur  la  catalepsie  , part.,  p.  28. 
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lit,  en  quelque  sorte  , trouver  un  moyen  curatif,  qu’il 
avait  vainement  demandé  h la  science  : occupé  de  l’idée 
qu’une  électricité  surabondante  excitait  le  cerveau  et 
les  nerfs,  il  imagina  de  faire  de  très  fortes- aspirations 
au-devant  du  nez  de  la  malade  j mais  ce  fut  sans  suc- 
cès. Il  posa  une  main  sur  le  front , et  recommença  les 
mêmes  aspirations  tout  aussi  inutilement  : alors,  con- 
servant une  main  sur  le  front  de  la  cataleptique , il  posa 
1 autre  sur  l’épigastre,  en  faisant  une  aspiration  ; elle 
ouvrit  les  yeux,  mais  éteints  et  fixes.  A la  seconde  as- 
piration, ils  reprirent  leur  éclat;  et  cet  accès  de  ca- 
talepsie, qui  devait  durer  deux  Heures,  fut  dissipée 
en  quelques  minutes.  Ce  moyen  si  simple,  dont  les 
effets,  dit  Petetin,  sont  aussi  évidens  que  la  cause  en 
est  cachée  (i),  et  auquel  il  n’apporta  d’autre  change- 
ment que  de  remplacer  l’aspiration  par  l’expiration , 
dissipa,  dans  l’espace  de  huit  jours,  tous  les  accidens 
de  cette  maladie  extraordinaire.  A mesure  que  ce 
terme  approchait,  les  sens  de  la  cataleptique  prirent 
une  extension  nouvelle  ; non  seulement  elln  prévoyait 
ce  qui  devait  lui  arriver,  et  pouvait  disserter  avec  une 
grande  Justesse  sur  des  points  fort  obscurs  de  méta- 
physique et  de  physiologie;  mais  formait-on  une  pen- 
sée sans  la  manifester  par  la  parole,  elle  en  était  ins- 
truite aussitôt,  et  exécutait  ce  qu’on  avait  l’intention 
de  lui  commander , comme  si  la  détermination  fut 
venue  d’elle-même  ; quelquefois  elle  priait  de  suspen- 
dre l’ordre  mental  ou  de  le  révoquer,  lorsque  ce 
qu’on  lui  prescrivait  était  au-dessus  de  ses  forces,  ou 
qu’elle  était  fatiguée. 

Ici  se  termine  la  maladie;  mais  une  douleur  de  tête 


(i)  Cettc'causc  aussi  simple  que  le  moyen  est  le  magnétisme. 


— 3io  — 

(^rayalive^  la  langueur  des  forces,  le  dégoût  pour  les 
alimens  solides,  la  mélancolie,  l’anxiété  précordiale, 
la  maigreur,  ne  cédèrent  que  lentement  au  lait  d’â- 
nesse  et  au  lait  de  vache,  pris  pendant  seize  mois  pour 
toute  nourriture,  aux  bains  de  rivière  prolongés,  à 
un  exercice  modéré,  au  séjour  de  la  campagne,  et  en- 
fin à une  abondante  saignée  faite  par  les  sangsues. 

Douze  ans  après  la  guérison  de  Mme.  Petetin 
apprit  que  sa  maladie  avait  été  causée  par  l’usage  d’une 
eau  contenant  une  grande  quantité  d’oxide  de  mercure, 
avec  laquelle  cette  dame  se  teignait  les  cheveux. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

4 

Catalepsie  hystérique  compliquée  d^opisthotonos  (p.i'i'j). 

La  demoiselle  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation, 
avait  été  traitée,  d’une  maladie  nerveuse  très  compli- 
quée, par  le  célèbre  Tissot,  qui  a rapporté  son  his- 
toire dans  le  Médecin  du  Peuple.  A la  suite  d^une 
émeute  populaire , cette  personne  , alors  âgée  de  dix- 
huit  ans,  tomba  dans  une  violente  attaque  de  nerfs, 
qui  fut  suivie  de  la  perte  de  connaissance  et  d’un 
spasme  tétanique  général  avec  renversement  du  tronc 
en  arrière.  La  glace  pilée  en  frictions,  l’eau  glacée 
injectée  par  les  narines,  firent  cesser  chaque  fois  le 
tétanos.  Petetin  essaya  de  se  faire  entendre  de  la  ma- 
lade, en  lui  parlant  par  l’estomac.  A chaque  question, 
il  s’opéra  un  changement  dans  sa  figure  ; bientôt  il 
s’échappa  de  sa  bouche  des  sons  inarticulés  ; enfin  elle 
j)arla.  La  plupart  des  phénomènes  rapportés  dans  l’ob- 
servation précédente  se  reproduisirent  dans  celle-ci, 
La  santé  de  MIL.  s’améliora  jusqu’au  29  mai  1 790, 
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jour  mcmo râble  oii  les  liabitans  de  Lyon  cliassèrent 
les  scélérats  qui  se  jouaient  de  leurs  libertés,  de  leurs 
propriétés  et  de  leurs  vies.  Au  premier  coup  de  canon, 
la  malade  tomba  dans  des  convulsions  affreuses  sui- 
vies de  catalepsie  et  de  tétanos.  Dans  cet  état  , elle  vit 
Petetin  signalant  son  courage  au  milieu  du  feu  des 
batteries^  et  le  blâma  le  lendemain  de  s’  être  exposé 
avec  si  peu  de  ménagement.  D’abord  elle  se  prescrivit 
des  sangsues;  mais  bientôt , changeant  de  résolution , 
elles  abandonna  au  plus  violent  désespoir,  et  cbercba 
les  moyens  de  se  donner  la  mort.  Elle  se  blessait  avec 
tous  les  corps  solides  qu’elle  trouvait  sous  ses  mains , 
avalait  les  épingles  qu’elle  pouvait  saisir  ; son  adresse 
a les  prendre  sur  les  personnes  qui  l’approchaient, 
était  véritablement  étonnante;  enfin  il  fallut  la  plus 

grande  vigilance  pour  la  garantir  de  ses  propres  fu- 
reurs. 

Le  siège  de  Lyon  mit  le  comble  à cette  déplorable 
situation  ; tout  annonçait  une  fin  prochaine.  Un  accès 
de  catalepsie , prolongé  au-delà  du  sixième  jour,  pa- 
raissait devoir  mettre  un  terme  à la  vie  de  la  malade. 
On  remarqua  pourtant  que  chaque  volée  de  coups  de 
canon  lui  faisait  éprouver  une  sorte  de  tressaillement  ; 
mais  lorsque  Petetin  lui  adressa  la  parole  par  l’estomac, 
pour  savoir  si  elle  entendait^  il  n’observa  d’autre  si- 
gne d intelligence  qu’un  peu  d’accélération  dans  la 
respiration,  et  quelques  mouvemens  dans  les  mus- 
cles des  sourcils  et  des  lèvres. 

Dans  cette  cruelle  extrémité,  Petetin  songea  à l’é- 
lectricité; et  le  septième  jour  de  l’accès,  il  fit  porter 
chez  Mlle.  ***  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l’électri- 
ser. Il  isola  son  lit  ; et , après  un  quart  d’heure  d’élec- 
trisation en  bain,  il  mit  un  des-pieds  de  la  malade  à dé- 
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couvert,  et  en  lira  une  étincelle  : à l’instant  même  elle 
ouvrit  les  veux  et  reconnut  tout  le  monde.  L’électricité 
fit  de  tels  prodiges,  queles  forces  et  le  moral  de  Mlle. 
se  rétablirent  de  jour  en  jour.  Pendant  le  cours  de  ses 
accès,  dont  elle  annonçait  avec  exactitude  l’invasion 
et  la  durée,  elle  prédit  la  sanglante  journée  dia  29  sep- 
tembre, la  reddition  delà  ville,  le  j octobre,  1 entrée 
des  troupes  républicaines  le  B , et  les  proscriptions 
sanglantes  ordonnées  par  le  comité  de  salut  public. 

Enfin  la  catalepsie,  prolongée  huit  mois  par  des 
causes  morales  impossibles  a prévenir , céda  pourtant 
à l’électricité  ; une  sueur  abondante  s’établit,  et  dura 
pendant  un  an  , aux  lieures  où  les  accès  avaient  cou~ 
tume  de  se  manifester, 
oramo^ 

• îT?  , il  TROISIÈME  OBSERVATION. 

Catalepsie  hystérique  compliquée  cC opisthotonos  l'jo')., 

uioini  / 

ob  Mme.  de  Saint-Paul , âgée  de  vingt-quatre  ans,  d’un 
tempérament  sanguin,  d’une  constitution  délicate, 
très  sensible  et  très  irritable,  fut  attaquée,  peu  de 
jours  après  son  mariage,  de  convulsions  violentes,  en 
voyant  son  père,  à table,  mourir  d’une  attaque  d’apo- 
plexie foudroyante.  On  lui  administra  tous  les  remè- 
des d’usage;  ils  n’eurent  aucun  succès;  enfin  les  con- 
vulsions se  terminèrent  par  des  accès  de  catalepsie 
compliquée  d’opistbotonos. 

Cette  maladie  durait  depuis  quatre  ans,  lorsque 
Mme.  de  Saint-Paul  fut  conduite  h Lyon  et  confiée  aux 
soins  de  Petetin.  La  première  fois  que  celui-ci  la  vit , 
elle  était  dans  l’état  de  catalepsie  depuis  dix-huit 
lieures.  Il  lui  tâta  le  pouls,  qui  était  a peine  sensible. 
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M.  de  Saint-Paul  s’étonna  qu’il  eût  pu  touclier  la  ma- 
lade sans  lui  donner  des  convulsions  *,  car  lui  seul 
jusqu’alors  avait  joui  de  ce  privilège  ; mais  son  étonne- 
ment et  celui  de  sa  sœur  redoublèrent,  lorsque  Petetin 
Payant  touchée  de  nouveau  et  engagée  a lever  le  bras, 
elle  exécuta  le  mouvement.  Il  lui  plaça  ensuite  sous 
le  nez  un  flacon  d’alcali  volatil  : aucun  signe  ne  fit 
voir  quelle  sentît;  il  le  porta  aux  pieds  delà  malade  ; 
alors  ses  lèvres  et  les  ailes  du  nez  s’agitèrent  ; elle  dé- 
tourna la  tête  comme  pour  fuir  une  odeur  désagréa- 
ble. M.  de  Saint-Paul , saisissant  le  pied  de  sa  femme , 
lui  demanda  si  elle  avait  entendu  Petetin  : elle  fit  un 
mouvement  de  tête  approbatif.  « Quoi  ! s’écria-t-il , 
tu  aurais  senti  le  flacon  de  vinaigre  radical  du  doc- 
teur? ))  Elle  leva  les  épaules  et  secoua  la  tête,  comme 
pour  dire  à son  mari  qu’il  était  dans  l’erreur.  On  l’en 
fit  apercevoir  : « Ah!  dit-il,  c’est  de  l’alcali  volatil.  » 
Elle  fit  un  grand  signe  de  tête  approbatif.  Petetin  ne 
poussa  pas  plus  loin  ses  expériences  à cette  première 
visite  ; mais  il  avait  acquis  la  preuve  que  la  malade 
ne  recevait  pas  l’impression  des  objets  extérieurs  par 
lés  organes  naturels  des  sens.  ' 

Mme.  de  Saint-Paul,  en  raison  de  sa  clairvoyance 
extraordinaire,  eût  été  un  sujet  précieux  pour  se  pro- 
curer de  nouvelles  ressources  dans  l’art  de  guérir,  si 
elle  avait  conservé  la  faculté  de  parler.  Ses  réponses 
par  signes  approbatifs  et  négatifs,  éclaircissaient  bien 
des  doutes;  mais  la  difficulté  d’arriver  à Z’ , 
et  de  le  nommer,  bornait  extrêmement  l’instruction 
qu’on  pouvait  en  attendre. 

Un  journal  de  Lyon  ayant  fait  quelques  plaisante- 
ries sur  la  maladie  de  Mme.  de  Saint-Paul,  son  mari , 
dans  l’intérêt  des  sciences,  permit  h Petetin  d’amener 


/ 


t 
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avec  lui  plusieurs  de  ses  confrères.  Celui-ci  s’adressa 
d’abord  au  plus  incrédule  des  médecins  du  collège  de 
Lyon,  M.  Eynard  , qui  joignait  à une  grande  réputa- 
tion de  savoir,  le  caractère  le  plus  honorable.  Pete- 
tin  fixa  une  chaîne  de  laiton  sur  l’épigastre  de  la  ma- 
lade, et  remit  l’autre  bout  à M.  Eynard,  qui  le  refusa, 
en  le  priant  d’interroger  Mme.  de  Saint-Paul  sur  l’ob- 
jet qu’il  lui  présentait  à peu  de  distance  de  son  pied 
découvert.  « Madame,  lui  dit  Petetin,  l’objet  qu’on 
. vous  présente  est-il  enveloppé?^ — Signe  de  tête  appro- 
batif. — De  linge  ? — Signe  négatif.  — De  papier?  — - 
Signe  approbatif.  • — Est-ce  de  l’or?  — Point  de  ré- 
ponse. • — - Voyez-vous  l’objet?  est-ce  une  substance 
minérale?  — Grand  signe  de  tête  approbatif.  — Est-ce 
de  l’argent? — ^êg.  • — Du  cuivre?- — Id.  • — De  l’étain  ? 
— Id.  î)  La  surprise  de  M.  Eynard  était  extrême.  Pe- 
tetin le  pria  de  toucher  le  pied  de  la  malade  avec  le 
petit  paquet  dont  il  s’était  muni  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  elle,  et  la  questionner  lui^même.  « Ma- 
damepdit  M.  Eynard,  est-ce  du  manganèse?  — Mou- 
vement de  tête  négatif.- — De  l’antimoine?  — Id.  — 
Du  zinc?  — Id.  — Du  platine?- — Mouvement  appro- 
batif; physionomie  satisfaite.  C’est  bien  ce  métal,  » dit 
froidement  M.  Eynard  en  déroulant  le  papier , qui 
contenait  environ  un  gros  de  platine.  M.  de  Saint- 
Paul  l’engagea  à faire  d’autres  expériences;  mais  il 
répondit  que  celle-là  suffisait  pour  sa  conviction  et 
qu’il  craignait  de  fatiguer  la  malade.  Cependant  il 
parla  mentalement  à Mme.  de  Saint-Paul  ; et  celle-ci 
Fayant  assuré  qu’elle  n’était  point  fatiguée,  il  fit  encore 
trois  expériences,  qui  réussirent  aussi  complètement 
que  la  première. 

Lu  autre  jour  , M.  Evnard  étant  allé  chez  Mme.  de 
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SaiiU-Paul,  la  trouva  dans  un  de  ses  accès  de  catalep- 
sie, seule  avec  une  garde  malade.  Il  portait  sur  lui 
plusieurs  dessins  qu’il  avait  faits  par  l’électricité.  Il 
en  prit  un  (le  portrait  de  Louis  XIV)  et  l’approclia  de 
1 épigastre  de  la  malade,  en  lui  demandant  si  elle  re- 
connaissait ce  portrait  : elle  lui  répondit  par  un  mou- 
vement de  tête  approbatif.  « Est-ce  celui  de  Fran- 
çois 1er.  ?_Signe  négatif.  — De  Louis  XV?  — Même 
réponse.  » Après  plusieurs  questions  semblables,  il 
nomma  Louis  XIV  ; elle  fit  signe  que  oui.  M.  Eynard 
voulant  s assurer  si  les  cataleptiques  lisent  réellement 
dans  la  pensée  de  ceux  qui  sont  en  rapport  avec  eux, 
lui  demanda  encore  si  elle  pouvait  désigner  l’auteur  de 
ce  dessin.  « Signe  aifirmatif.  » Il  lui  adressa  diverses 
questions  évasives  j mais  ce  fut  seulement  quand  il  se  » 
nomma,  qu  elle  répondit  oui.  Il  se  récria  d’aboi'd  en 
disant  qu’il  ne  savait  pas  dessiner  ; La  malade  haussa 
les  épaules.  Plus  il  s en  défendait , plus  les  gestes  d’im- 
patience de  Muie.  de  Saint-Paul  étaient  grands  j enfin 
lorsqu  il  lui  demanda  avec  quoi  il  avait  fait  ce  por-^r*» 
liait,  elle  lui  montra  de  la  main  une  machine  élec-^ 
trique  qui  était  auprès  de  son  lit,  et  dont  Petetin  se 
servait  pour  elle. 

Parmi  les  médecins  qui  observèrent  la  catalepsie  de 
Mme.  de  Saint-Paul,  il  faut  mentionner  M.  Goladon, 
de  Genève,  l’un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  Société  de  médecine  de  Lyon.  Petetin  le  conduisit 
chez  sa  malade,  et  y mena,  le  même  jour,  M.  le  che- 
valier Dolomieu,  frère  du  naturaliste,  et  M.  Jacquier, 
administrateur  des  hôpitaux.  M..  Dolomieu  interrogea 
mentalement  Mme.  de  Saint-Paul , et  il  avoua  quelle 
avait  répondu  catégoriquement  à sa  pensée;  mais  afin 
quQ^chaciiii  put  juger  du  résultat  de  l’expérience  qu’il 
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S€  proposait  de  faire,  Peletiii  le  pria  de  parler  assez 
haut  pour  être  entendu.  Alors  il  prit  un  objet  dans  sa 
poche,  et,  sans  le  produire  au  dehors  , il  fit  à la  ma- 
lade les  questions  suivantes  : « Tiens-je  quelque  chose  ? 

• — Signe  approbatif.  - — Est-ce  de  l’or?  • — Signe  néga- 
tif, . — Est-ce  de  l’argent?  — Sig.  app.  • — ^'Est-il  mon- 
noyé  ? — Sig.  nég.  — Est-ce  une  pièce  qui  ait  plusieurs 
faces?- — -Sig.  app.- — Six?- — Sig.  nég. — Trois?- — 
Sig.  app. — Cet  instrument  s’applique-t-il  sur  une 
étoffe  ? — Sig.  nég.  — Sur  du  papier? • — Sig.  app.  - — 
C’est  donc  un  cachet? — Sig.  app. — -Voyez-vous la  face 
sur  laquelle  repose  mon  doigt  ? — Sig.  app.- — Je  vous 
ferai  observer  qu’il  la  couvre  en  entier.  — ■ En  riant , 
sig.  app. — -Est-ce  mon  chiffre?  — Sig.  nég.  — Mes  ar- 
moiries ? — Sig.  app.  • — Découvrez-vous  dans  l’écus- 
son une  couronne  de  chêne?  — Sig.  nég.  — Deux 
branches  d’olivier  en  sautoir?  — Sig.  nég.- — Ce  n’est 
donc  pas  un  végétal?  — Sig.  app. — Est-ce  un  quadru- 
pède?— Sig.  nég.  • — Un  bipède?  — Sig.  app.  — Un 
homme?- — Sig.  nég.  — L’homme  de  Diogène?  — Sou- 
rire; sig.  app. — C’est  donc  un  coq  plumé?  — Sig. 
nég.  — Un  cygne?  — Sig.  nég.  — Un  faucon? — Sig. 
nëg.-^Un  griffon? — Grand  signe  approbatif  de  la  tête 
et  de  la  moitié  du  corps.  » ^ 

M.  Dolomieu,  frappé  d’étonnement,  tira  le  cachet  de 
sa  poche,  et  montra  l’oiseau  désigné  dans  l’écusson  ; mais 
son  cachet  ayant  deux  autres  faces,  il  continua  ses  ques- 
tions, et  Mme.  de  Saint-Paul  signala,  sans  hésiter,  le 
chiffre  et  les  deux  lettres  dont  il  était  formé,  ensuite 
un  aigle  aux  ailes  étendues  portant  un  serpent  h son 
bec  , et  enfin  la  devise,  écrite  en  italien  : Tout-à-tout, 
Les  caractères  en  étaient  s^  petits,  qn’il  fallut  aux 
assislans  la]dus  grande  attention  pour  pouvoir  la  lire 
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M.  Jacquier  débu  la,  comme  M.  Dolomieu,  par  di- 
verses questions  mentales  qu’il  fit  ii  la  cataleptiffue  ; 
elle  répondit  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  désigna 
deux  livres  que  M.  Jacquier  avait  dans  ses  poches  : 
l’un  était  son  livre  de  Postes  ^ et  l’autre  les  Contes  de 
V asseïlier. 

M.  Coladon  mit , à son  tour , un  papier  cacheté  sur 
l’estomac  de  Mme.  de  Saint-Paul,  en  lui  demandant  si 
elle  le  voyait.  « Signe  approbatif.  — Est-il  écrit?  » 
La  malade  soulève  la  tête  , la  porte  à droite  et  a gau- 
che, comme  si  elle  cherchait  à lire  des  yeux  à travers 
les  couvertures,  et  répond  par  un  signe  approbatif. 
«Combien  de  lignes;  dix?  — Sig.  nég.  — Plus  de 
quatre? — /n?.  — Deux? — Sig.  app. — -Get  écrit  a-t-il 
quelque  rapport  h la  morale?  — Sig.  nég.  — A la  phy- 
sique?— Id.  — A la  médecine  ?^ — Signe  app.. — Est-ce 
une  ordonnance?  — Aucun  signe,  physionomie  indé- 
cise.— Est-ce  une  recette?- — Sig.  app.,  physionomie 
satisfaite. — Les  drogues  désignées  dans  cette  recette 
ont-elles  quelque  vertu  pour  combattre  les  maladies 
nerveuses?. — Sig.  app. — Y a-t-il  de  la  magnésie^, — ■ 
Sig.  nég. —De  la  bétoine  ? — Id. — Du  quinquina? 
■ — Sig.  app. — Y a-t-il  encore  plusieurs  autres  subs- 
tances avec  celle  que  vous  avez  signalée? — Sig.  nég. 

. — Deux?  — Id.  ’ — L’autre  drogue  est-elle  du  musc?  — 
Id. — De  l’ambre?  — - Id.  > — Delà  valériane?  — Sig. 
app. — Voyez-vous  à quelle  dose  sont  prescrites  les 
drogues? — Sig.  app.  . — Le  quinquina  est-il  porté  h 
une  demi-once?  — Sig.  nég.  . — A une  once?  — 
Sig.  app.  ^ — La  valériane  à la  même  dose? — Sig. 
nég. — ^ Moitié  moins?  — Id.  — Un  quart  d’once? 

. — Sig.  app.  » M.  Coladon  tira  le  papier  de  dessous 
les  couvertures , et  chacun  vit  l’ordonnance  sui- 


vante  : Une  once  de  quinquina,  deux  gros  de  valériane. 

A près  s’être  bien  assuré  de  la  translation  du  sens  de 
la  vue  à l’épigastre  , M.  Coladon  une  seconde  ex- 
périence, pour  se  convaincre,  de  l’existence  du  sens 
de  l’odorat  dans  la  même  région  : elle  réussit  complè- 
tement. Il  remercia  Mme.  de  Saint-Paul,  et  obtint  la 
permission  de  la  visiter  quelquefois. 

M.  le  docteur  Domenjon , témoin  des  phénomènes 
que  peut  développer  la  catalepsie,  écrivit  à Petetin, 
pour  avouer  sa  conviction  intime,  et  cite  parmi  les 
nombreuses  expériences  qu’il  avait  faites,  concurrem- 
ment avec  ses  collègues,  quelques-unes  de  celles  qui 
l’avaient  le  plus  frappé.  Il  se  présenta  au  lit  de  la  ma- 
lade , avec  un  livre  dans  sa  poche  : il  parcourut  dif- 
férens  auteurs  et  le  nom  numérique  de  chaque  vo- 
lume; elle  répondit  négativement,  jusqu’à  ce  qu’il  eut 
indiqué  le  septième  volume  des  OEuvres  de  M.  de 
Chateaubriand  ; ce  qui  fut  vérifié  à l’instant,  M.  Do- 
menjon ne  se  rappelant  pas  celui  qu’il  avait  pris.  Dans 
une  autre  occasion,  il  lui  demanda  si  elle  pourrait 
dire  où  il  avait  passé  la  nuit,  et  de  quoi  il  s’était  occu- 
pé : elle  répondit  qu’il  avait  fait  un  accouchement , 
désigna  le  nom  de  la  maison,  de  la  rue,  et  jusqu’au 
sexe  de  l’enfant.  Un  jour,  où  M.  Domenjon  avait  con- 
duit M.  P...,  négociant  de  Lyon,  chez  Mme.  de  Saini- 
Paul , après  diverses  expériences,  on  la  vit  faire  un 
mouvement  brusque  et  diriger  sa  tête  du  côté  de  la 
fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue,  comme  pour  voir  pas- 
ser quelqu’un  : on  l’interroge;  on  nomme  cent  per- 
sonnes; enfin  on  songe  à M.  Eynard  : elle  fait  un  si- 
gne approbatif,  et  quelques  minutes  après,  M. 
nard  entra  chez  elle. 

Ces  expériences  furent  renouvelées  tous  les  jours  et 


— 3ig  — 

suivies,  pendant  neuf  mois  , par  un  grand  nombre  de 
savans  et  de  médecins  que  Petetin  avait  conduiis  chez 
la  malade.  Mais  celui  qui  les  varia  avec  le  plus  d’art , 
et  qui  fut  témoin  des  faits  les  plus  nombreux  et  les 
plus  extraordinaires,  est  M.  Prost  (i),  auteur  de  la 
Médecine  éclairée  par  V observation  et  V anatomie 
pathologique.  11  m’a  dit  à moi-même  qu’il  avait  re- 
cueilli sur  Mme.  de  Saint-Paul,  trois  volumes  d’obser- 
vations très  importantes,  mais  qu’il  avait  promis  à la 
famille  de  n en  publier  les  détails  qu’à  une  époque 
éloignée.  Il  m’a  confirmé  tout  ce  que  Petetin  rap- 
porte de  ses  étonnantes  facultés  pendant  ses  accès 
de  catalepsie.  L électricité  en  bain  et  par  commo- 
tion avait  dissipé  une  partie  des  symptômes  de 
cette  maladie  ; mais  elle  était  impuissante  pour  faire 
cesser  la  contraction  des  muscles  de  tout  le  corps,  qui 
ne  cédait  qu’à  l’immersion  dans  un  bain  de  glace.  La 
malade,  assise  sur  un  matelas  étendu  sur  Jé  parquet , 
les  genoux  fléchis,  les  deux  pieds  collés  l’un  contre 
1 autre,  décrivait  un  cercle  en  s’appuyant  sur  ses 
mains  et  en  roulant  sur  elle-même  avec  une  vitesse 
qui  augmentait  progressivement.  Pendant  quelle 
tournait  ainsi,  elle  était  d’une  adresse  étonnante  à 
• saisir  un  objet , et  à le  faire  disparaître  sous  les  yeux 
les  plus  attentifs,  sans  qu  on  pût  découvrir  V endroi t 
oh  elle  l avait  caché  il  fallait  attendre  qu’elle  fut  en 
catalepsie  pour  quelle  le  révélât.  Ses  facultés  intellec- 
tuelles acquéraient  une  grande  activité,  et  la  richesse 
de  son  imagination  se  faisait  remarquer  par  les  ta-  ' 
bleaux  pittoresques  quelle  encadrait  avec  art  dans 


(i)  Il  est  mort  du  choléra  pendant  l’épidémie  qui  vient  de  dé- 
soler Paris. 
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tous  ses  récits  ; elle  avertissait  les  personnes  présentes 
du  moment  où  l’accès  cataleptique  allait  la  saisir  , 
bientôt  elle  s’écriait  : « Je  n’entends  plus,  je  ne  vois 


plus  les  objets  de  la  meme  manière  ; tout  est  transpa- 
rent autour  de  moi  et  mes  regards  se  portent  a des  dis- 
tances incalculables;  3)  et  elle  signalait,  sans  jamais  se 
tromper,  des  personnes  qui  étaient  sur  les  promenades 
publiques  et  celles  qui  devaient  passer , et  qui  ne  pas- 
saient quelquefois  qu’au  bout  d un  quart  d lieure  sous 
ses  fenêtres.  Pendant  cet  état,  qui  n est  qu  une  modifi- 
cation du  somnambulisme , elle  lisait  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  Papprocliaient  ; elle  signalait  les  gens  faux 
et  vicieux , et  repoussait  les  imbéciles  qui , par  leurs 
expériences,  aggravaient  sa  maladie.  « Autant  leurs 
têtes  me  font  pitié,  disait-elle,  autant  celles  des  liom- 
mes  instruits  dont  je  sonde  toutes  les  pensées  et  les 
connaissances,  me  jettent  dans  le  ravissement.  » 

Le  régime  analeptique ^ les  bains  froids  répétés 
chaque  jour , et  l’électricité  en  bain  et  par  commo- 
tion, triom.plièrent  enfin  de  cette  variété  de  la  cata- 
lepsie , dans  l’espace  de  dix-buit  mois. 

Petetin  rapporte  encore  dans  son  ouvrage  deux 
observations  de  catalepsie  hystérique  avec  transport 
des  sens  à V épigastre;  l’une  était  compliquée  de 
< somnambulisme.  Enfin  il  avait  vu  deux  fois  la  ca- 
talepsie extatique  survenir  chez  des  malades,  après 
une  vive  impression  de  plaisir  ou  de  douleur.  Je 
ne  donne  point  l’analyse  de  ces  observations,  parce 
qu’ elles  n’offrent  aucun  phénomène  qui  ne  se  re- 
trouve dans  celles  que  j’ai  citées. 

Avant  Petetin,  divers  auteurs  fort  recommanda- 
bles , au  nombre  desquels  nous  mentionnerons  Cœ- 
lius^Aurélianus,  Tulpius,  Fréd.  Hoffman,  Dionis , 
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Heniîcus-ab-Ileers  , Fernel  T 

,p.  ? j-eiiiei,  Ziacurus  Ijusitanus, 

Hssot  etc.,  avaient  consigné  dans  leurs  écrits  des 
exemples  particuliers  de  catalepsie.  Les  symptômes  de 
cette  bizarre  affection  avaient  excité  le  plus  vif  éton- 
nement ; mats  à mesure  que  les  sciences  ont  marché, 
des  phénomènes  encore  plus  remarquables  ont  été 
constates.  Les  deux  observations  rapportées  dans 
les  oeuvres  de  Sauvages  sont  trop  connues  pour  les 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Depuis  Petetin  ',  de 
nombreux  médecins  on  t eu  l’occasion  de  voir  les  mêmes 
phenomenes  et  de  vérifier  toutes  ses  assertions  ; tels 
sont  le  docteur  Castin  , à Montélimar  ; M.  Laurent 
chirurgien-major  de  l’Hôtel-Dieu  à Lyon  ; M.  Lamo- 
the,  médecin  à Bordeaux,  etc.  Le  premier  aurait  pu- 
blié le  détail  de  ces  faits , s’il  n’avait  été  tué  par  la 
foudre  avant  d’avoir  achevé  le  traitement  de  sa  ma- 
lade. Le  dernier  a lu  l’histoire  de  sa  cataleptique  en 
seance  publique , le  17  septembre  1807  , à la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux.  Enfin  le  célèbre  Fouquet , 
de  Montpellier,  répéta  toutes  les  expériences  indiquées 
par  Petetm  dans  son  premier  mémoire , sur  une  cata- 
eptique  qu’il  montra  à quelques-uns  de  ses  confrères. 
On  ne  peut  concevoir  comment  un  homme  tel  que  lui 
n a point  osé  publier  ce  qu’il  avait  vu  ; mais  le  profes- 
seur Dumas  ne  pouvant  révoquer  en  doute  les  faits  at- 
testés par  ces  deux  médecins , n’a  pas  craint  de  rendre 
hommage  à la  vérité  et'de  reconnaître  les  modifications 
merveilleuses  de  la  sensibilité  et  la  translation  des 
sens  dans  un  organe  qui  leur  était  étranger.  Voici  ce 
que  dit  ce  savant  dans  \e  Journal  général  de  Méde'cine, 
Tome  XXV,  n°.  cxm,  p.  77,  ne.  année. 

« Il  est  possible  que,  par  un  singulier  concours  de 
circonstances , certains  organes  deviennent  capables 

ai 
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d’exercer  des  propriélés,  de  remplir  des  foncuons  f[\n 
leur  étaient  jusqu’alors  étrangères,  et  qui  meme  appar- 
tenaient à d’autres  organes  bien  différons  Les  parues 
de  l’animal  où  ces  dispositions  et  ces  qualités  s intro- 
duisent sont  évidemment  cbangées  et  transformées, 
quoique  leur  nouvel  état  ne  coïncide  point  avec  des 
changemens  relatifs  dans  le  système  de  leur  organisa- 

tion.  ... 

» Si  les  faits  rares  et  merveilleux  ne  m inspiraient 

une  grande  défiance , je  pourrais  alléguer  les  trans- 
ports extraordinaires  del’ouïe  et  de  la  vue,  qui,  aban- 
donnant leur  siège  véritable , ont  paru  se  p acer  a ori- 
fice de  l’estomac  , en  sorte  que  les  sons  et  les  couleurs 
y excitaient  les  mêmes  sensations  que  les  oreilles  et 
les  yeux  perçoivent  naturellement.  Il  y a cinq  ans 
qu’une  jeune  demoiselle  du  département  de  l’ Ardeclie, 
venue  à Montpellier  pour  consulter  les  médecins  sur 
une  affection  hystérique  accompagnée  de  catalepsie, 
donna  l’exemple  d’un  phénomène  aussi  étrange.  Elle 
éprouvait  pendant  toute  la  durée  de  ses  attaques  une 
telle  concentration  de  la  sensibilité  vers  la  région  pré- 
cordiale’que  les  organes  des  sens  y étaient  comme  en- 
tièrement fixés.  Elle  rapportait  à l’estomac  toutes  les 
sensations  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de  l’odorat,  qui  ne  se 
produisaient  plus  alors  dans  les  organes  accotilumes. 
Ce  phénomène  rare,  observé  chez  une  personne  bien 
digne  d’intéresser  , fut  un  objet  d’attention  pour  les 
médecins  et  de  curiosité  pour  le  public. 

» Je  ne  me  dissimule  pasque  les  faits  decegenre,  eu 

opposition  avec  toutes  les  lois  connues  de  la  nature  , 
ne  doivent  point  obtenir  sans  difficulté  , ni  sans  res- 
triction , l’assentiment  des  esprits  sages  qui  craignent 
d’être  abusés  ; mais  si  l’qn  multiplie  les  observations 
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a cet  égard,  si  Fou  constate  avec  scrupule  les  moindres 
circonslances  de  chaque  observation  , il  faudra  bien 
reconnaître  la  possibilité  d’un  phénomène  qui  ne 
semble  peut-être  aussi  merveilleux  que  faute  d’avoir 
beaucoup  de  faits  auxquels  on  puisse  le  comparer.  « 

• 

« • 

§.  IV.  MM.  Latour  et  Guéritaut. 


Maladie  nerveuse  compliquée  ( convulsions , paralysie , 
tétanos  y catalepsie  ^ manie  ^ nictalopie,  etc.)^  observée  à 
Mer  [Loir-et-Cher),  par  MM.  Latour,  médecin,  et 
Guéritaut , pharmacien , 1 8o4- 1808  ( i ) . 

Les  détails  suivans  sont  tirés  d’un  mémoire  sur  la 
maladie  et  la  guérison  de  Mlle.  Adélaïde  Lefebvre  , 
envoyé  par  M.  Guéritaut , pharmacien  , à la  Société 
des  sciences  physiques  et  médicales  d’Orléans.  M.  La- 
tour fils,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Société,  en  lut 
un  extrait  dans  la  séance  publique  du  22  août  181 1 , 
en  prévenant  le  public  que  les  faits  dont  il  allait  ren- 
dre compte  étaient  connus  de  tous  les  habitans  de  la 
ville  de  Mer,  et  que  son  père  avait  suivi  la  maladie  de- 
puis les  premiers  symptômes  jusqu’à  la  guérison. 

Mlle.  Adélaïde  Lefebvre,  appartenant  à une  famille 
recommandable , présenta  de  bonne  heure  les  signes 
d’un  tempérament  nerveux  et  d’une  excessive  sensibi- 
lité morale.  Après  avoir  éprouvé  dans  son  enfance 
d’assez  fréquentes  maladies  , la  menstruation  parut  à 


(t)  Voy.  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et 
médicales  d’ Orléans , T.  Ilï,  pag.  làq,  1812. 
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î’âge  de  quatorze  ans;  mais  elle  ne  se  montra  qu  une 
seule  lois.  Cette  suppression  fut  suivie  d un  chlo- 
rose très  intense.  L’année  suivante  les  règles  se  réta- 
blirent. 

Trois  ans  après,  MIL.  Lefebvre  fut  atteinte  d une 
grave  hypocondrie  et  vers  le  mois  de  septembre 
i8o4,  une  tympanite  effrayante  vint  compliquer  cette 
affection.  Un  traitement  anti-bystérique  améliora  son 
état.  Mais,  au  mois  de  février  i8o5,  ses  membres 
s’affaiblirent  progressivement,  et  de  violentes  coTze/i/- 
sions  déterminèrent  bientôt  une  paralysie  complète 
des  extrémités.  On  employa  , mais  en  vain,  les  anti- 
spasmodiques et  les  excitans.  Cependant  la  moindre 
contrariété  faisait  retrouver  à la  malade  l’usage  de 
ses  forces;  elle  s’élancait  alors  de  son  lit,  et  parcou- 
rait rapidement  un  espace  plus  ou  moins  grand;  quel- 
quefois l’exaltation  de  ses  forces  musculaires  était 
si  considérable  quelle  enlevait  les  fardeaux  les  plus 
lourds  , bècbait  la  terre  et  tirait  de  l’eau  à des  puits 
très  profonds  , et  retombait  après  dans  son  premier 
état  de  paralysie.  Toutefois  ces  exercices  fréquem- 
ment répétés  fortifièrent  ses  membres. 

Conduite  ensuite  à la  campagne,  et  très  fatiguée  du 
voyage,  MIL.  Lefebvre  fut  attaquée  de  convulsions 
d’un  genre  tout  particulier  : elle  se  roulait  sur  elle- 
même  , comme  un  cylindre  ; elle  enlaçait  et  tordait 
ses  membres  , imitait  le  cri  de  plusieurs  animaux  , 
cliercliait  à déchirer  tout  ce  qui  l’environnait  , mon- 
tait avec  agilité  aux  plus  grandes  hauteurs,  récitait 
différons  passages  de  poésie  quelle  n’avait  jamais  con- 
fiés à sa  mémoire  , et  ne  conservait  aucun  souvenir  de 
ce  qu’elle  avait  fait  quand  l’accès  était  terminé. 

Le  printemps  de  1806  parut  exercer  une  influence 
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salutaiVe  sur  la  malade  ; mais  Fété  et  Fautomne  surtout 
ramenèrent  les  mêmes  accidens  et  de  plus  fâcheux  en- 
core ; Mlle.  Lefebvre  perdait  ensemble  ou  séparé- 
ment louie^  la  VOIX  et  la  Dans  ses  accès  elle 
se  courbait  quelquefois  avec  force  et  rapidité,  de 
manière  à faire  toucher  en  avant  son  front  avec  ses 
pieds;  puis  tout-à-coup  elle  se  renversait  en  arrière  et 
touchait  de  même  avec  son  front  ses  talons  et  ses  ge- 
noux. D autres  fois  elle  sautait  et  pirouettait  sur  elle- 

même  avec  une  rapidité  incroyable.  Du  reste,  Fexer- 

cice  de  la  pensée  était  toujours  libre. 

Ces  phénomènes  s’étant  renouvelés  pendant  une  par- 
tie de  l’automne  , on  s’aperçut  que  l’atonie  ou  l’exal- 
tation du  système  musculaire  suivait  les  variations 
de  l’atmosphère.  Ainsi  une  température  très  humide 
qui  dura  quelque  temps  relâcha  tout-à-coup  le  système 
nerveux;  mais  la  malade  éprouva  de  fréquentes  boiiU-* 
mies  et  fut  assaillie  de  nouvelles  attaques  de  manie, 
avec  des  fureurs , des  frayeurs  sans  cause  et  des  visions 
fantastiques.  Elle  ressentait  de  vives  commotions  dans 
la  région  précordiale,  et  passait  subitement  delà  gaité 
la  plus  spirituelle  à une  tristesse  profonde,  d’une  lo- 
quacité excessive  à une  taciturnité  effrayante.  La  mu- 
sique produisait  alors  les  plus  heureux  effets  : aux  ac- 
cens  d une  voix  louchante,  aux  sons  d’un  instrument 
hannonieux,  la  physionomie  de  Mlle.  Lefebvre  repre- 
nait de  suite  le  calme  d’une  mélancolie,  pour  ainsi 
dire  angélique,  et  elle  indiquait  par  ses  gestes  quelle 
était  délivrée  de  ses  douleurs  épigastriques.  Du  reste, 

1 usage  des  excitans  , et  surtout  du  punch  , abrégeait 
également  la  durée  de  ces  accès,  qui  commençaient  or- 
dinairement au  point  du  jour  et  ne  finissaient  qu’à 
quatre  heures  du  soir.  Quand  on  ne  pouvait  pas  avoir 
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recours  à ces  divers  moyens,  la  malade  restait  pendant 
des  heures  entières  privée  du  sentiment  et  dans  un  état 
d’immobilité  absolue  : les  yeux  fixes,  le  corps  raide  , 
le  pouls  petit  et  rare  , la  respiration  presque  insen- 
sible •,  elle  présentait  enfin  aux  personnes  peu  expéri- 
mentées l’apparence  d’une  mort  prochaine. 

A l’équinoxe  du  printemps  de  iSo'j , il  survint  de 
nouveaux  symptômes.  Pendant  plusieurs  jours  IVlHe.  Le- 
febvre poussa  des  cris  décbirans  : aux  approches  des 
orages  la  colonne  vertébrale  se  courbait  au  point  d in- 
tercepter presque  la  respiration.  Des  accès  de  catalep- 
sie j,  des  attaques  de  paralysie  dont  la  durée  était  or- 
dinairement de  sept  jours  , se  succédèrent  ensuite. 
Parfois  la  malade  devenait,  comme  précédemment, 
sourde  J muette  et  aveugle  ; et  toujours,  pendant  1 es- 
pèce de  sommeil  de  ces  trois  sens  , le  toucher  ac- 
quérait une  fioesse  si  exquise,’  que  l’application  de  la 
main  sur  la  joue  suffisait  seule  à Mlle.  Lefebvre 
pour  lui  faire  reconnaître  les  personnes  qui  lui  étaient 
familières. 

Après  deux  mois,  ces  crises  diminuèrent  de  durée  ; 
mais,  pendant  qu’ elles  avaient  lieu,  la  malade  s’expo- 
sait avec  obstination  des  heures  entières  aux  ardeurs  du 
soleil  ; ce  qui  lui  occasionnait  des  accès  de  pbrénésie 
dont  elle  indiquait  le  moment  précis  six  à huit  heures 
avant  leur  invasion.  Quand  ils  étaient  arrivés,  elle  se 
jetait  tout-à-coup  avec  furie  sur  tous  les  obstacles  qu’elle 
rencontrait  *,  elle  s’élancait , avec  une  incroyable  agili- 
té, à des  hauteurs  de  six  à sept  pieds,  et  après  une  du- 
rée plus  ou  moins  prolongée  de  cette  exaltation  muscu- 
laire, elle  tombait  dans  un  affaissement  total.  Un  flux 
bémorrboïdal  abondant  et  des  évacuations  utérines  ex- 
cessives mirent  fin  îi  cette  manie. 


— 3^17  — 

Pendant  la  durée  des  accès,  les  [acuités  intellec- 
tuelles de  la  malade  se  développaient  d’une  manière 
prodigieuse  : sa  mémoire  , naturellement  ingrate , 
était  devenue  d’une  fécondité  extraordinaire.  Les 
lettres  qu’elle  se  faisait  un  plaisir  d’écrire  à ses  amies 
pourraient  être  citées  comme  des  modèles  de  style  et 
de  correction  grammaticale.  Son  adresse  manuelle 
n’était  pas  moins  surprenante  , car  elle  exécutait  sans 
difficulté , et  à l’instant  même  qu’on  lui  en  faisait  le 
défi,  différens  tissus,  tels  que  la  futaine,  le  Casimir  et 
d autres  croisés,  aV  aide  seule  de  ses  mains . Elle  fitentre 
autres  un  ouvrage  en  paille  dont  elle  ne  put  concevoir 
l’exécution  quand  elle  fut  guérie. 

Vers  la  fin  de  l’été,  ces  phénomènes  devinrent  moins 
fréquens,  mais  ils  se  compliquèrent  de  nictalopie, 
Mlle.  Lefebvre  jouit  pendant  plusieurs  mois  de  la  fa- 
culté de  voir  les  objets  pendant  la  nuit , sans  perdre 
néanmoins  celle  de  les  distinguer  pendant  le  jour. 
Cette  affection  fut  remplacée  par  l’influence  singulière 
que  les  couleurs  exercèrent  sur  la  malade;  le  gris 
flattait  ses  regards  et  la  mettait  dans  une  sorte  d’ex- 
tase; le  rouge  au  contraire  la  rendait  furieuse  ; le 
bleu  et  le  violet  la  faisaient  tomber  dans  un  état  de 
morosité,  tandis  qu’elle  reposait  agréablement  ses 
yeux  sur  le  vert  et  le  .jaune.  Il  faut  remarquer  que 
Mlle.  Lefebvre  conservait  toujours  le  libre  exercice 
de  son  intelligence,  mais  que  les  perceptions  seules 
étaient  interverties  sur  divers  objets.  Souvent  aussi, 
dans  ses  paroxismes  , elle  oubliait  les  noms  des  choses 
et  se  .servait  alors  de  périphrases  pour  s’exprimer. 
Voulait-elle  reconnaître  les  personnes  qui  venaient  la 
voir?  elle  les  conduisait  devant  une  glace,  et  les  nom- 
mait par  leurs  lettres  initiales  ; c’est  ainsi  qu’elle  se 
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recouriaissait  elle-même,  ne  convenant  jamais  cepen- 
dant de  l’identité  d’Adélaïde  avec  petite , nom  qu’elle 
se  donnait  durant  ses  accès. 

De  nouveaux  accidens  vinrent  compliquer  l’état  de 
la  malade  ; après  avoir  avalé  cinq  épingles  qui  occa- 
sionnèrent des  désordres  fort  graves,  et  particulière- 
ment des  hémorrhagies  fréquentes  pendant  plusieurs 
mois  , Mlle.  Lefebvre  éprouva  un  dégoût  marqué  pour 
tous  les  alimens  liquides  ou  solides  ; dès  qu’elle  en 
avait  pris  la  plus  petite  quantité,  elle  présentait  tous 
les  symptômes  de  l’ivresse , et  finissait  même  par  per- 
dre tout-à-fait  connaissance,  si  on'n’avait  lesoin  de  lui 
faire  avaler  quelques  gouttes  d’une  liqueur  alcoho- 
lique. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1808,  la  malade 
cess¥  d’entendre  par  les  oreilles  ; l’épigastre  perçut  ex- 
clusivement les  sons.  Peu  de  jours  après,  on  s’aperçut 
avec  la  plus  grande  surprise  que  les  sens  de  l’odorat , 
du  tact  et  de  la  vue  étaient  départis  à la  même  région. 
Lorsqu’on  présentait  une  fieur  à Mlle.  Lefebvre  , elle 
la  portait  à l’estomac  pour  la  sentir  et  en  dire  la  cou- 
leur. Enfin  le  10  mars  au  soir  elle  commença  égale- 
ment a reconnaître  les  personnes  qui  lui  mettaient  la 
main  sur  l’épigastre , tandis  que  d’autres  lui  fermaient 
les  yeux.  Le  lendemain  elle  fit  plus  : il  suffit  de  lui 
fermer  Iqsyeux  pour  qu’elle  nommât  ceux  qui  l’entou- 
raient et  désignât  leurs  places  respectives. 

Le  2 5 mars,  dans  l’après-midi,  la  malade  fut  ame- 
née cliez  M.  Guéritaut;  c’était  pendant  un  de  ses 
accès  ordinaires  de  manie,  contre  lesquels  l’exercice 
était  le  palliatif  le  plus  salutaire;  en  entrant  chez 
lui,  Mlle.  Lefebvre  lui  demanda,  selon  sa  coutume, 
qui  il  était;  D’après  une  réponse  évasive,  elle  dit 


qn’on  la  trompait  ; quelle  le  saurait  bientôt  ; quelle 
avait  lii  (en  montrant  son  estomac)  une  petite  af- 
faire qui  parlait,  et  quelle  allait  consulter.  En 
même  temps,  elle  courba  son  corps  en  deux,  ap- 
pliqua le  visage  sur  la  région  épigastrique,  la  frot- 
ta légèrement  avec  l’index,  et  de  suite  répondit 
elle-même  à toutes  les  questions  qu’elle  avait  faites 
et  à toutes  celles  qui  lui  furent  adressées.  Puis  elle 
dit  aux  assistans  étonnés  ce  qui  se  passait  dans  la  mai- 
son voisine,  et  prédit  enfin  tout  ce  qui  devait  lui 
arriver  jusqu’au  i5  août  suivant. 

Voici  quelques-unes  de  ses  prédictions  recueillies 
par  M.  Guéri taut  : 


« Ce  qui  parle  dans  ton  estomac,  dépend  du  py- 
lore ; la  cause  du  sang  que  tu  rends,  vient  du  séjour 
d une  épingle  dans  1 estomac Le  3o  mars,  tu  cesse- 

ras de  rendre  du  sang,  et  tu  ne  m’entendras  plus  parrf 

Le  jour  de  Pâques  (ly  avril),  de  neuf  à dix 

heures,  tu  cbercberas  a te  poignarder  j si  cela  arrive, 
tu  ne  mourras  pas  de  suite,  mais  tu  languiras  long- 
temps  La  veille  de  Pâques,  tu  dormiras  quatre 

heures,  et  ainsi  de  suite  tous  les  jours  ; il  faudra 
prendie  garde  de  te  réveiller  alors,  car  ton  réveil 

serait  furieux Il  n’y  a que  les  bains  de  mer  qui' 

puissent  te  guérir.  Toute  ta  vie,  les  bains  ordinaires 

te  seront  contraires Il  faut  nécessairement  partir, 

pour  aller  prendre  les  bains  de  mer,  au  plus  tard, 
à la  mi-mai.  Le  i6,  tu  seras  encore  transportable, 
mais  plus  difficilement,  le  17....  Tu  auras  de  grandes 
difficultés  à vaincre  dans  ce  voyage  ; il  faudra  te  con- 


traindre à monter  en  voiture Si  tu  résistes,  tu 

auras  vingt  fureurs,  et  à la  vingtième,  tu  mourras, 
ou  bien  tu  ne  guériras  jamais......  Au  premier  bain, 


• « « • • 
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tu  t’évanouiras  ; on  sera  averti  du  moment  oii  il  fau- 
dra les  cesser,  par  un  grand  cri  à la  suite  duquel  tu 

perdras  entièrement  connaissance Malheur  à ceux 

qui  ne  voudraient  pas  faire  ce  que  je  t’indique  , tu  en 
serais  la  victime  ! )> 

, Ces  prédictions  furent  répétées , cinq  à six  fois  par 
jour,  depuis  le  2 5 jusqu’au  29  mars.  Chose  surpre- 
nante ! chaque  fois , la  malade  éprouvait  de  vives  dou- 
leurs a la  région  de  l’estomac  ; elle  se  mettait  en  colère 
contre  lui,  pleurait,  se  frappait  avec  violence,  et  le 
suppliait  de  se  taire  et  de  ne  point  parler  ; la  sueur 
découlait  de  son  visage,  et  elle  tombait  dans  l’affais- 
sement. 

Le  3o  mars,  ainsi  qu’elle  Tavait  annoncé,  son  esto- 
mac ne  parla  plus  ; elle  avait  eu,  la  veille,  une  hé- 
morrhagie intestinale  abondante,  ce  fut  la  dernière. 

Le  jour  de  Pâques,  qui  pouvait  lui  être  si  funeste, 
si  l’on  n’y  prenait  garde , le  plus  vif  intérêt  amena 
chez  elle  une  partie  de  sa  famille  et  beaucoup  de 
personnes  distinguées  des  environs  de  Mer.  On  éloigna 
tous  les  instrumens  avec  lesquels  Mlle.  Lefebvre  aurait 
pu  se  blesser,  et  on  suivit  jusqu’au  moindre  de  ses 
mouvemens.  Elle  avait  dormi  quatre  heures,  la 
veille,  et  sa  pbysionomie  était  calme  et  gaie  *,  mais 
bientôt  elle  se  plaignit  de  maux  d’estomac  horribles  : 
ses  cris  prolongés  et  entrecoupés  décliirèrent  le  cœur 
des  assistans.  Enfin,  après  une  heure  de  convulsions 
et  d’angoisses  inexprimables,  la  malade  réunit  toutes 
ses  forces , écarta  ses  vêtemens , et  se  donna  trois 
coups  de  poings  dans  l’estomac,  avec  une  vélocité  et 
une  vigueur  sans  exemple.  Immédiatement  après,  elle 
tomba  dans  un  tel  état  de  faiblesse,  que  ses  traits  of- 
fraient l’image  d’une  personne  expirante  ; cependant 
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elle  reprit  peu  à peu  l’usage  de  ses  sens,  et  cet  acci- 
dent  n’eut  pas  d’autre  suite. 

Toutes  les  prédictions  de  Mlle.  Lefebvre  s’étant  suc- 
cessivement réalisées,  ses  parens  se  décidèrent  à la 
conduire  au  Havre,  pour  lui  faire  prendre  les  bains 
de  mer.  Elle  monta  avec  beaucoup  de  répugnance 
dans  la  voiture  de  poste  qui  devait  la  transporter,  et 
malgré  qu’elle  eût  des  mouvemens  convulsifs  à cha- 
que relai,  on  arriva  dans  cette  ville,  en  moins  de 
quarante-quatre  heures. 

Le  premier  bain  la  fit  trouver  mal  ; elle  supporta 
le  second  avec  facilité,  et  dès  le  troisième,  on  s’aper- 
çut du  retour  de  ses  forces.  Les  jours  suivans  il  sur- 
vint une  fièvre  quotidienne  avec  délire,  mais  elle  cé- 
dait à la  promenade  faite  en  voiture.  Enfin,  au  sor- 
tir du  quatorzième  bain,  Mlle,  Lefebvre  poussa  un  cri 
perçant,  eut  des  convulsions,  et  tomba  dans  un  état 
d’affaissement  passager  qui  termina  sa  maladie.  De- 
puis cette  époque,  tous  les  accidens  ont  cessé. 

Lorsque  M.  Latour  communiqua  ce  fait  à la  Société 
des  Sciences  d’Orléans,  quatre  ans  s’étaient  déjà  écou- 
lés j cette  personne  était  mariée,  et  tout  annonçait 
une  guérison  parfaite. 
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§.  V.  — M.  Delpit. 


Maladies  nerveuses ^ extraordinaires  et  rares  (i). 

M.  Delpit,  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Ba- 
réges , et  l’un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales^  était  un  praticien  recommandable, 
et  plutôt  disposé,  par  la  nature  de  son  esprit,  à repous- 
ser les  nouvelles  doctrines  , qu’à  embrasser  des  systè- 
mes qui  n’avaient  pas  subi  l’épreuve  du  temps  et  de 
l’expérience.  « Le  hasard , dit-il , le  mit  à portée  de  re- 
cueillir, à Bergerac  (Dordogne),  où  il  avait  jusqu’a- 
lors exercé  la  médecine,  deux  observations,  qui  of- 
frent tout  ce  que  l’hystérie  peut  réunir  de  curieux  et 
même  d’invraisemblable.  » 

Ire.  Observation. 

\ 

Mlle.  Duel...  avait  atteint  sa  treizième  année  sans 
présenter  aucun  symptôme  qui  annonçât  le  dévelop- 
pement prochain  de  la  puberté.  Sur  la  fin  de  juillet 
1807  , son  ventre  prît  tout-à-coup  et  sans  cause  connue 
un  volume  considérable.  L’écoulement  des  urines  fut 
suspendu  pendant  plus  de  vingt  jours  ; un  purgatif, 
imprudemment  administré,  détermina  plusieurs  synco- 
pes, et  sans  aucune  amélioration  d’ailleurs.  On  se  dé- 
cida à faire  sonder  la  malade  *,  mais  à la  vue  du  chi- 
rurgien et  de  ses  instrumens,  elle  s’élança  de  son  lit, 


(0  medicale.  ^ T.  LVI , p.  3o8. 


) 
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et  aussitôt  les  urines  coulèrent  spontanément  et  avec 
abondance. 

Cette  évacuation  ne  fit  d’abord  cesser  ni  les  syncopes 
ni  la  tension  du  ventre  ; mais  bientôt  ces  accidens 
furent  remplacés  par  des  convulsions,  qui  se  répétaient 
à chaque  instant  et  simulaient  Fliydropbobie.  La  ma- 
lade se  jetait  sur  les  personnes  qui  l’entouraient, 
faisant  des  efforts  pour  mordre;  une  salive  écumeuse 
sortait  de  sa  bouche.  A ces  convulsions  succéda  un 
spasme  de  l’oesophage,  qui  rendit  la  déglutition  impos- 
sible. Elle  resta  six  jours  sans  boire  ni  manger,  sans 
voir  ni  entendre.  Douée,  pendant  ce  temps,  d’une 
force  et  dune  agilité  extraordinaires,  elle  sortait  de 
sa  chambre  sans  qu  il  fut  possible  de  l’arrêter,  et  par- 
courait, avec  une  incroyable  célérité  et  les  yeux  fer- 
més, tous  les  contours  d’un  parterre;  cette  course 
finie,  elle  se  remettait  tranquillement  dans  son  lit. 
Du  reste,  les  nuits  étaient  calmes,  et  la  malade  dormait 
du  sommeil  le  plus  paisible. 

Après  divers  essais  inutiles,  une  friction  de  lauda- 
num fit  cesser  tout-à-coup  le  spasme  de  l’oesophage  et 
des  mâchoires;  la  vue  el  l’ouïe  revinrent.  Mais  , dès- 
lors,  les  convulsions  prirent  une  nouvelle  force  : tan- 
tôt la  malade  était  étendue  raide  sur  son  lit  sans 
qu  il  fut  possible  de  ployer  aucun  de  ses  membres, 
tantôt  elle  se  levait  droite,  et  nulle  force  humaine 
n aurait  pu  changer  la  position  qu’elle  avait  prise, 

• Des  accès  de  terreur  panique  succédèrent  à ces  con- 
vulsions ; elle  croyait  voir  roder  autour  de  son  lit  les 
personnes  mortes  depuis  quelque  temps,  et  s’envelop- 
pait de  ses  couvertures  en  jetant  des  cris  d’effroi. 
Après  cinq  jours  de  durée  , ces  frayeurs  firent  place  à 
un  spasme  du  larynx,  qui  faisait  naître  le  sentiment 
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j>énihle  de  la  strangulation  : on  voyait  le  cou  se  tendre 
et  se  gonfler;  la  figure  était  livide  et  plombée;  les 
yeux  roulaient  en  divers  sens  dans  1 orbite.  Après  1 ac- 
cès , une  aimable  gaîté  animait  son  visage,  et  la  colo- 
ration de  la  santé  se  répandait  sur  ses  joues  et  dans  ses 
yeux. 

Bientôt  la  maladie  changea  de  forme.  Privée  encoie 
une  fois  de  Fouie  et  de  la  vue,  MH^.  Ducl..^  se  roulait 
dans  sa  chambre,  la  parcourait  en  tous  sens  avec 
rapidité,  tantôt  allant  à reculons  appuyée  sur  son 
dos,  tantôt  en  avant  et  marchant  à quatre  pattes, 
tantôt  repliée  sur  elle-même  et  ressemblant  à une 
boule;  si,  dans  ces  mouvemens  rapides,  qu’aucune 
force,  qu’aiicuii  obstacle  ne  pouvait  arrêter,  elle 
touchait  du  bout  des  • pieds  ou  des  mains  quel- 
qu'un des  nombreux  spectateurs  que  la  curiosité  atti- 
rait tous  les  jours  dans  sa  chambre,  elle  jetait  aus- 
sitôt un  cri  de  douleur , et  portait  la  main  à 1 endroit 
touché,  comme  si  elle  eut  été  brufée  ou  blessée,  la 
commotion  électrique  n’a  pas  un  effet  plus  prompt  et 
plus  marqué;  tandis  quelle  se  heurtait  avec  force 
contre  le  pavé  de  sa  chambre,  les  murs  et  les  meubles, 
sans  manifester  aucune  sensation  pénible.  L accès  fini, 
la  malade  disait  que  la  sensation  quelle  avait  éprou- 
vée était  celle  d’un  fer  chaud  qu’on  aurait  applique  sur 
la  peau.  Il  se  manifesta  quelques  accès  de  délire,  dont 
la  durée  ne  dépassait  pas  un  quart  d’heure,  mais  qui 
cessèrent  bientôt;  les  rotations  dans  la  chambre,  les* 
pirouettes  recommencèrent  avec  les  mêmes  formes  que 
la  première  fois.  Ce  qu’il  y eut  de  remarquable  dans 
ce  retour,  fut  l’insensibilité  absolue  de  la  peau  au  tou- 
cher , au  pincement  et  aux  piqûres  ; mais  lorsque  1 ac- 
cès était  passé , elle  ressentait  delà  douleui,  un  violent 


prurit  ou  le  sentinieul  d’une  brûlure,  dans  les  endroits 
pincés  ou  piqués  ; elle  n'avait  aucune  idée  de  ce  qui 
avait  pu  occasionner  cette  douleur. 

A cetfe  époque  reparurent  des  pliénomènes  qui  s’é- 
taient déjà  montrés  au  début  de  la  maladie  : ainsi  , 
privée  tout-à-coup  de  la  vue  et*  de  l’ouïe,  elle  s’élan- 
cait dans  le  jardin,  en  parcourait  tous  les  contours 
avec  une  vitesse  étonnante , sans  oublier  une  allée  et 
sans  poser  le  pied  ailleurs  que  dans  ces  allées,  qui 
étaient  pourtant  fort  étroites  ; elle  faisait  des  efforts 
pour  grimper  à travers  les  murs,  et  rentrait  ensuite 
dans  sa  cliambre,  dont  elle  frappait  les  cloisons  et  les 
meubles,  sans  donner  aucune  marque  de  sensibilité; 
mais  toucbait~elle , meme  legerement,  un  lit  ou  une 
personne,  elle  en  paraissait  douloureusement  affectée. 

Les  bains  tièdes  , un  exercice  modéré  et  surtout  la 
campagne,  dissipèrent  peu  à peu  les  accès  de  cette  ma- 
ladie, qui  avait  résisté,  pendant  quatre  mois,  à tous 
les  anti-spasmodiques,  le  musc,  l’opium,  la  jusquiame, 
le  safran,  la  valériane,  etc.  ; plus  tard,  les  règles  s’é- 
tablirent sans  trouble  et  sans  accident,  et  la  malade 
jouissait  encore  d’une  bonne  santé,  lorsque,  douzeans 
après , M.  Delpit  inséra  cette  observation  dans  le 
J ournal  général  de  Médecine . 

Ile.  Observation, 

Mlle.  Caroline  V...,  née  à Paris,  quitta  cette  ville, 
a 1 âge  de  treize  ans,  pour  se  rendre  à Bergerac. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée,  étant  allée  passer 
quelques  jours  à une  maison  de  campagne,  elle  vit  le 
curé  du  village  administrer  l’extrême-onction  à un 
malade.  Cette  cérémonie,  qui  lui  était  encore  incon- 
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nue,  frappa  son  imagination;  elle  rentra  cliez  elle 
pâle  et  tremblante  * elle  eut  une  syncope,  et  ses  règles , 
qui  coulaient  pour  la  première  fois^,  furent  suppri- 
mées. Elle  éprouva  d’abord  du  dégoût , de  la  répu- 
gnance pour  les  boissons,  et  finit  par  ne  plus  prendre 
aucune  espèce  de  nourriture  ; l’œsopliage  était  telle- 
ment contracté,  qu’il  paraissait  bermétiquement  fermé, 
et  que,  pendant  dix-huit  jours,  il  ne  permit  l’iiif ré- 
duction d’aucune  substance  liquide  ni  solide , pas 
même  d!une.goutte  d’eau.;  il  n’y  eut  pendant  ce  temps 
aucune  espèce  d’évacuation  ; et,  chose  étonnante!  la 
respiration  était  naturelle,  lepouls  calme,  régulier,  et 
la  malade  conserva  toujours  son  embonpoint  et  sa 
fraîclieur.  ^ 

Durant  cette  abolition  constante  et  complète  des 
fonctions  digestives,  l’usage  des  sens  principaux  fut 
successivement  suspendu  : un  jour,  Mlle.  Çaroline 
devenait  aveugle;  le  lendemain,  le  sens  de  la  vue 
était  rétabli , et  celui  de  l’ouïe  se  perdait  a son  tour  ; 
une  autre  fois , c’était  la  facilité  de  parler  qui  était 
abolie.  Ces  mutations  extraordinaires  avaient  lieu  le 
plus  souvent  pendant  la  nuit  et  après  un  sommeil 
franquiîîe;  de  sorte  que  muette  en  se  couchant,  la 
malade  se  réveillait  aveugle  ou  sourde;  bientôt  elle  se 
trouva  privée  à-la-fois  et  successivement  de  l’exercice 
de  deux  facultés. 

« Cependant,  dit  M.  Delpit , l’intelligence  conser- 
vait toute  sa  vivacité,  toute  son  énergie,  et  pendant 
le  sommeil  momentané  des  organes  des  sens,  la  na- 
ture suppléait  à leur  perte.  Lorsque  les  yeux  fermés  à 
la  lumière  ne  pouvaient  plus  servir  à distinguer  les 
caractères  de  l’écriture,  Mlle. 'Caroline  lisait,  et  lisait 
très  distinctement,  en  promenant  ses  doigts  sur  les 


leure,,  : je  lui  ai  lai,  ü.-e  ainsi , soi,  au  jour,  soi, dans 
scuiite  a plus  profonde,  les  caraclères  imprimés 

ma,n,  et  quelquefois  les  caractères  écri,s,  en  lui  rc- 
mctan,  des  billets  que  j’avais  préparés  cUTvam, 
de  me  rendre  chez  elle  : élait-ce  le  sens  du  tou- 
cher  qu,  suppléait  alors  à celui  de  la  vue?  Je  l’ipnore  • 
mais  3 affirnie  qu’elle  lisait  assez  couramment  en  pro-’ 

pietendit  quavec  quelques  efforts  de  plus  (je  cite  ses 
expressions),  elle  parviendrait  à lire  avec  les  orteils.  .. 

Cette  singul.ere  „évro.se  se  compliquait  quelquefois 
d une  forte  excitation  de  l’appareiMocomoteur  r ainsi 
la  malade,  privée  de  la  vue,  montait  du  rez-de-chaus- 
see  au  grenier  avec  une  rapidité  extraordinaire,  Tou- 
e OIS  il  ne  se  manifesta  de  mouvemens  convulsifs 
que  dans  les  derniers  jours  de  la  maladie.  Dès  le  prin- 
cipe, M.  Delpit  avait  pratiqué  une  .saignée  du  pied  • 
il  dut  renoncer  aux  bains  tiède.s,  dont  l’usage  avait 
exaspéré  les  acedens  ; la  déglutition  étant  impossible 
aucun  médicament  interne  ne  fut  employé. 

^’^ltgravaient; 'b.  malade 
perdait  1 aimable  gaîté  qu’elle  avait  conservée  jusoue- 

a,  et  la  suspension  des  trois  facultés,  qui  avai't  eu 
leu  alternauvement,  devenait  générale  et  perma- 
nente. M le.  Caroline  ne  pouvait  plus  communiquer  è 
1 extérieur  que  par  l’écriture,  dont  elle  traçait  et  com- 
pienait  encore  les  caractères.  Sachant  fort  bien  trou- 
ver dans  sa  chambre  tous  les  objets  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, elle  écrivait  presque  continuellement  à sa 
mere  a sa  soeur  ou  à M.  Delpit.  Dans  un  de  .se.s  der- 
niers billets  a sa  mère,  elle  lui  dit  de  ne  pas  s’affliger 
lui  annonçant  que  dans  trois  jours  elle  serait  guéri-'  ' 


li  était  difficile  de  croire  'a  cette  prédiction  , car  le 
lendemain,  la"  malade  fut  frappée  d un  tétanos,  c|ui 
occupait  tous  les  muscles  depuis  le  sommet  de  la  tête 
jusqu’à  la  plante  des  pieds.  Étendue  dans  son  lit,  raide 
et  immobile  comme  une  barre  de  fer,  elle  semblait  ne 
conserver  des  fonctions  de  la  vie  que  la  respiration  et 
les  battemens  du  cœur.  La  sensibilité  et  la  motdite  , 
anéanties  dans  presque  tous  les  organes,  paraissaient 
concentrées  dans  l’enveloppe  extérieure  de  l’abdo- 
men ; en  appuyant  la  main  ou  le  bout  du  doigt  sur 
l’épigastre,  on  voyait  le  ventre  se  développer  à 1 ins- 
tant, et  acquérir  le  volume  qu’il  présente  dansTascite 
ou  dans  une  grossesse  très  avancée.  On  pouvait  à vo- 
lonté renouveler  ce  pliénomène,  qui  n’avait  plus  beu 
lorsqu’on  appliquait  la  main  sur  une  autre  partie  du 

corps. 

Au  milieu  des  craintes  que  faisait  naître  dans  1 es- 


prit des  parens  et  de  M.  Delpit  une  abstinence  aussi 
prolongée  et  le  désordre  profond  qu’annonçait  le  té- 
tanos, arrive  le  troisième  jour,  désigné  par  la  malade 
comme  celui  de  sa  guérison.  Le  matin,  Mme.  V... 
entre  dans  la  cliambre  de  sa  fille  *,  celle-ci  lui  dit  a\ec 
surprise  i uéJi  ! te  voilci  ^ mctmcuii  jticiis  cjiioi!  J6  te 
uois.  .,je  te  parle, . . je  € entends  aussi!.. . Je  suis  dojic 
guérie!  Au  même  instant  elle  s’élance  du  lit , où , de- 
puis trois  jours , elle  était  étendue  comme  morte,  et 
sujette  au  cou  de  sa  mère. 

A dater  de  ce  moment,  les  plus  graves  accidens 
furent  dissipés;  et,  après  trois  semaines  de  convales- 
cence, M.1L.  Caroline  reprit  la  bonne  santé,  dont  elle 

a constamment  joui  depuis. 

« Parmi  les  nombreux  témoignages  que  je  pourrais 
invoquer,  dit  M.  Delpit,  en  finissant,  je  ne  citerai 
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que  M.  Maine  de  Biraii,  eonseiller-d’État,  dont  le 
nom,  également  cher  aux  sciences  pldlosophiques et  à 
la  magistrature,  doit  me  servir  de  garant.  Alors  sous- 
préfet  de  Bergerac  , il  m’accompagnait  quelquefois 
dans  les  visites  que  je  faisais  aux  jeunes  malades,  et  il 
a vu  , avec  autant  de  surprise  que  d’intérêt,  plusieurs 
des  faits  que  j’ai  racontés.  » 

Dans  sa  notice,  M.  Delpit,  se  bornant  au  rôle  d’ob- 
servateur,  se  contente  de  rendre  compte  de  ce  qu’il  a 
vu,  laissant  à d autres  le  soin  d’en  chercher  l’explica- 
tion. Il  avoue  qu’il  ne  connaît  point  le  magnétisme, 
et  1 influence  que  cet  agent  peut  exercer  sur  nos  orga- 
nes. Quelques  mois  avant  sa  mort,  qui  arriva  dans  les 
premiers  jours  de  i83o,  par  suite  d’une  hydropisie  , 
dont  les  progrès  furent  très  rapides,  il  me  dit  que 
depuis  qu  il  avait  publié  ces  deux  observations,  qua- 
tre de  ses  confrères  avaient  été  témoins  de  faits  aussi 
extraordinaires  dans  les  environs  de  Bergerac  : il  me 
cita,  entre  autres  personnes,  la  fille  du  directeur  des 
contributions  de  cette  ville,  Mlle.  Florine  de  la  C... 
qui  fut  guérie,  par  M.  Delpech,  d’une  maladie  qui  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  celles  de  M lles.  Duel... 
et  Caroline  V... 


«■ 
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§.  YI.  MM.  Maïicard,  Koeler  et  Schmidt,  Médecins  y 
et  M.  le  Baron  de  Strombeck  , Président  de  la  Cour 
d’ appel  J,  à Celle. 


Somnambulisme  extatique  naturel. 

L’histoire  de  la  maladie  extraordinaire  dont  je  vais 
donner  l’extrait,  a été  écrite  jour  par  jour‘  avec  un 
soin  religieux,  par  M.  le  baron  dé  Strombeck  (i). 
Tous  les  faits  qu’il  rapporte  ont  été  vus  et  attestés 
par  M.  Marcard,  médecin  des  eaux  de  Pyrmont  ; 
MM.  Kœleret  Sclimidt,  médecins  de  la  cour,  à Celle, 
ainsi  que  parle  substitut  du  procureur-général  M.  Blu- 
menbacb,  et  le  frère  de  M.  de  Strombeck,  juge  au 
tribunal  de  la  même  ville.  Enfin  , l’auteur  de  cette 
relation,  pensant  avec  raison  qu’on  ne  pouvait  trop 
appeler  l’attention  des  savans  sur  des  phénomènes 
d’un  ordre  aussi  élevé,  a adressé  son  journal  à la  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Goettingue,  en  l’appuyant 
de  notes  et  d’observations  particulières  des  trois  mé- 
decins nommés  ci-dessus;  le  docteur  Marcard  en 
a fait  la  préface. 

Mlle.  Julie,  née  de  parens  honnêtes,  mais  sans 
fortune,  fut  adoptée  par  M.  et  Mme.  de  Strombeck  , 


(i)  Cette  relation  a été  traduite  en  français,  et  publiée  sous  le 
titre  suivant  : Histoire  de  la  guérison  d' une  jeune  personne  par 
le  magnétisme  animal , produit  parla  nature  elle-même,  ete. 
In-8“.  ,'20op.  Paris  , i8i4-  On  voit  que  ce  titre  est  inexact , puis- 
qu’il n’esl  question  que  du  somnambulisme  naturel. 


qui  la  traitèrent  comme  une  fille  chérie.  Elle  était 
fielle,  fraîche,  bien  faite,  et  paraissait  jouir  d’une  ex- 
cellente santé;  seulement  on  remarquait  en  elle  une 
disposition  à la  mélancolie.  Pendant  Pété  de  i8ii, 
étant  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  elle  éprouva,  sans 
cause  connue,  des  spasmes  convulsifs  dont  l’invasion 
était  si  prompte  quelle  avait  à peine  le  temps  de  se 
jeter  sur  un  lit  ; elle  poussait  de  grands  cris  et  s’arra- 
chait les  cheveux  ; les  accidens  duraient  depuis  dix 
niinutes  jusqu  à six  et  même  huit  heures,  et  se  repro- 
duisaient tous  les  mois , toutes  les  semaines  et  quel- 
quefois tous  les  jours.  M.  Kœler,  son  médecin,  or- 
donna une  saignée,  du  petit  lait  et  des  bains  de  plan- 
tes. Les  prescriptions  furent  exécutées  quoiqu’avec 
beaucoup  de  répugnance,  et  les  convulsions  cessèrent 
pendant  plusieurs  mois. 

L hiver  suivant , les  attaques  reparurent  et  se  com- 
pliquèrent d évanouissemens  qui  duraient  depuis 
trente  minutes  jusqu’à  huit  heures,  et  pendant  lesquels 
Mlle.  Julie  paraissait  dormir  avec  calme,  les  yeux 
ouverts  et  fixes,  la  pupille  dilatée,  et  sans  altération 
des  traits , ni  trouble  des  mouvemens  de  la  respiration 
et  du  cœur.  Lorsqu’ils  touchaient  à leur  fin,  elle 
devenait  tellement  raide,  que  sans  de  grands  efforts  , 
on  ne  pouvait  imprimer  aucune  espèce  de  mouvement 
à ses  membres.  Tous  les  moyens  connus  furent  em- 
ployés vainement  pour  la  retirer  de  cet  état. 

Ces  accidens  prirent  bientôt  un  caractère  extatique. 
Mlle.  Julie  se  croyait  transportée  dans  le  ciel  ; elle 
s entretenait  avec  Dieu , les  anges  et  les  âmes  séparées 
des  corps  ; elle  peignait  avec  les  expressions  les  plus 
poétiques,  le  lever  ij^u  soleil , la  beauté  de  la  lune,  et  le 
biuissement  de  1 Océan  sur  lequel  elle  pensait  flotter 
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ave^  le  calme  le  plus  serein.  Elle  s’exprimait  presque 
toujours  e/î  vers  ïamhiques  très  purs  , sans  manquer 
une  seule  fois  à la  mesure,  quoique  avant  sa  maladie 
elle  n’eût  montré  aucune  disposition  à la  poésie  (i). 
Pendant  ces  accès,  dont  la  durée  se  prolongeait  depuis 
un  jusqu’à  huit  jours,  et  qui  laissaient  entre  eux  peu 
d’intervalle,  elle  commença  peu  à peu  à reconnaître 
les  personnes  qui  l’approchaient  et  à recevoir  1 impres 
sion  des  objets  extérieurs  ; elle  se  mettait  à table  avec 
sa  famille,  mangeait  avec  plus  d’appétit  qu’a  son 
ordinaire,  et  suivait  M.  de  Strombeck  à la  prome- 
nade. Des  baillemens  indiquaient  la  fin  de  la  crise; 
elle  se  frottait  les  yeux , comme  quelqu’un  qui  sort 
d’un  sommeil  profond,  et  ne  se  souvenait  nullement 
de  ce  quelle  avait  dit  ou  vu  dans  le  cours  de  sonacces. 
Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet  i8ia,  il  ni 
arriva  a^sez  fréquemment  de  passer  tour-'a-tour  dans 
les  quatre  états  siiivans  qui  duraient  depuis  quinze 
minutes  jusqu’à  quatre  heures. 

Premier  État. 

Ses  yeux  se  fermaient  ; tantôt  elle  discourait  avec 
un  personnage  imaginaire;  gardant  le  silence  pendant 
le  temps  de  la  réponse  supposée.  Si  elle  parlait  de 
choses  sérieuses  ou  tragiques , elle  s’exprimait  en  vers 
ïamhiques  ; la  prose  était  réservée  pour  les  événemens 
ordinaires  de  la  vie.  Tantôt  elle  décrivait  des  scènes  du 
ciel,  et  joignait  ses  prières  à celles  des  anges;  elle  ne 


(i)  Dans  l’automne  de  1810,  elle  avait  joué  avec  beaucoup  de 
goût  sur  un  théâtre  de  société,  le  principal  rôle  d’un  opéra  com- 
posé anciennement  par  M.  de  Strombeck,  dont  le  récitatif  était 

en  versïainbiques. 
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répondait  jamais  aux  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Cependant  elle  était  sensible  à la  musique  et  aux 
odeurs  ; si  Mme.  de  Strombeck  jouait  du  piano  dans  une 
chambre  voisine , Mlle.  Julie  croyait  entendre  une  bar- 

' «J 

monie  céleste.  L’approcbe  d’une  fleur  lui  annonçait  la 
présence  d’un  ange  ; celle  d’un  médicament  la  faisait 

s’écrier  avec  force  : Loin loin^  odeur  infernale  ! 

On  a^eutm  empoisonner . Dans  les  premiers  jours,  on 
pouvait  la  retirer  de  cet  état  par  la  musique;  dans  la 
suite  cela  ne  fut  plus  possible.  • 

Deuxieme  État. 

liille  paraissait  éveillée  et  toujours  occupée  d’une 
idée  fixe  ; elle  répondait  aux  questions,  mais  seule- 
ment dans  le  sens  de  son  délire. 

Troisième  État. 

Elle  jouissait  de  sa  raison  , avait  une  grande  exal- 
tation dans  l’esprit,  se  livrait  à ses  occupations  ordi- 
naires, et  montrait  des  talens  quelle  n’avait  pas  dans 
son  état  naturel  ; elle  déclamait  des  scènes  entières  de 
tragédie  avec  toute  la  perfection  d’une  comédienne 
accomplie , et  lisait  les  vers  ou  la  prose  avec  une 
onction  impossible  à décrire  ; sa  mémoire  lui  rappe- 
lait alors  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  avant  sa  maladie, 
mais  non  ce  qui  s’était  passé  dans  les  intervalles  de 
santé. 

Quatrième  État. 

Elle  se  souvenait  de  sa  vie  ordinaire,  avant  et  pen- 
dant sa  maladie,  mais  elle  oubliait  ce  qu’elle  avait 
éprouvé  dans  les  périodes  des  premier,  deuxième  et 
troisième  états.  Ainsi  chacun  d’eux  faisait  pour  elle  une 


vie  à part,  ; elle  se  rappelait  ce  qui  s’était  passé  dans 
le  semblable,  mais  non  dans  les  autres. 

Le  docteur  Scbmidt,  qu’on  alla  consulter  à Bruns- 
wick, s’accorda  avec  le  médecin  ordinaire,  M.  Koeler, 
pour  prescrire  des  sangsues  aux  cuisses.  Après  bien 
des  prières,  Mlle.  Julie  consentit  a les  mettre  ; il  s’en- 
suivit un  tel  soulagement,  qu’on  la  crut  guérie.  Ce- 
pendant, sa  disposition  à la  tristesse  augmentait  tou- 
jours ; car , dans  les  momens  où  elle  avait  le  plus  de 
sujet  de  se  trouver  heureuse,  on  la  voyait  répandre  des 
larmes. 

Le  4 j^iivier  i8i3,  elle  éprouva,  à dix  heures  du, 
soir , une  vive  contrariété  ; une  demi-heure  après, 
étant  a table,  elle  tomba  dans  le  délire  : on  la  mit  au 
lit.  Le  lendemain , elle  passa  tour-à-tour  de  l’état 
de  délire  à celui  d’évanouissement  ; il  en  fut  de  même, 
le  mercredi  6 janvier.  Les  accidens  se  répétèrent  plu- 
sieurs fois,  dans  la  journée  du  n.  Le  soir,  elle  était 
couchée  sur  un  soplia , les  veux  fermés,  et  déclamant 
avec  une  sorte  d’emphase,  lorscru’un  des  témoins 
ayant  demandé  quand  cette  maladie  finirait,  elle  dit  : 
« Il  vient  tout-à-coup  de  m’être  révélé  de  quelle  ma- 
nière je  puis  être  entièrement  guérie  de  ma  maladie  ; 
j indiquerai  demain  , si  je  le  serai  lundi  ou  mercredi,  n 
ILn  entendant  ce  discours,  on  crut  quelle  délirait; 
mais  comme  elle  répéta  les  mêmes  paroles , M.  de 
Strombeck  pensa  au  magnétisme  et  à l’instinct  des  ma- 
lades, dont  le  docteur  Schmidt  lui  avait  parlé  quel- 
(juefois,  et  il  écrivit  toutes  les  prescriptions  de 
Mlle.  Julie.  On  lui  demanda  si  elle  savait  cjuand  elle 
sortirait  de  l’état  actuel,  elle  répondit  : « A huit 
heures  trois  quarts.  Ah  ! que  je  suis  contenle!  Je  re- 
couvrerai enlicrcment  ma  santé  ! Dieu  me  guérit  ; je 
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a genoux,  dans  mon  lit/..,.  H ni’en  a foif 

la  promesse Ce  sommeil! Combien  il  est 

Je  le  souhaite  à tous  les  humains! Pen- 
dant sa  durée,  une  voix  intérieure  me  parle là, 

dans  le  sein  ! elle  me  dit  tout  ! » 

A l’heure  indiquée,  elle  se  frotta  les  yeux,  s’éveilla 
et  parut  fort  gaie  toute  la  soirée.  A dix  heures,  elle 
était  à table,  les  yeux  ouverts,  le  regard  fixe  ; elle  fit 
appeler  M.  de  Strombeck,  et  lui  annonça  que,  le  len- 
demain, depuis  neuf  heures  jusqu’à  onze,  elle  serait 
tourmentée  par  une  grande  agitation  ; qu’à  onze  heures 
elle  souffrirait  horriblement  de  crampes  et  de  convul- 
sions, et  qu’à  midi,  tout  aurait  cessé.  Celui-ci  lui 
demanda  s’il  devait  écrire  ce  qu’elle  disait  : « Tu  l’as 
déjà  écrit  dans  la  chambre  voisine,  an  secrétaire  de 

ton  épouse.  — Combien  cela  tient-il  de  lignes?  

Deux  alinéas  : le  premier  de  seize  lignes  et  demie,  le 
second  de  quinze  lignes  et  demie,  a M.  de  Strombeck 
alla  chercher  le  papier,  et,  s’apercevant  qu’elle  avait 
dit  la  vérité , il  fut  saisi  d un  frisson  comme  s’il  avait 
Vu  un  spectre  ; il  demanda  à la  malade  d’où  elle  savait 
cela  : « Une  voix  intérieure  nie  le  dit  là,  » répondit- 
elle,  en  montrant  1 estomac  j elle  ajouta  que  Dieu 
lui  envoyait  ce  sommeil  bienfaisant  pour  la  guérir, 
aucun  médecin  n’ayant  le  pouvoir  de  le  faire. 

V endredi  8 . 

A neuf  heures,  elle  retomba  dans  le  sommeil  de  la 
veille  : « Je  vais  passer,  dit-elle,  trois  heures  terri r 
blés  j au  nom  de  Dieu  , ayez  soin  de  moi , car  je  pour- 
lais  très  facilement  me  blesser;  ces  crampes  sont'  les 
dernières  ([ue  j’éprouverai  de 'ma  vie,  si  l’on  observe 
exacîcment  ce  que  j’ai  prescri!.  Ma  maladie  doit  finir 
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comme  elle  a commencé  : ma  tête  sera  enlièrement  cliaii- 
(jée^elle  sera  comme  retournée  ; mes  caprices,  dont 
vous  avez  souffert  trop  souvent,  ne  reparaîtront  plus  ; je 
deviendrai  tout  autre,  etje  jouirai  gaîment  de  la  vie.  » 
Elle  s’aperçut  que  la  gouvernante  avait  pris  une  poudre 
calmante  ordonnée  par  le  docteur  Schmidt  5 personne 
ne  lui  en  avait  parlé  ; mais  rien  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  maison  ne  lui  était  caché  : elle  connaissait  non 
seulement  les  individus  qui  étaient  présens,  mais 
encore  jusqu’au  déplacement  des  meubles. 

A l’instant  précis  oii  l’aiguille  de  la  montre  de  M.  de 
Stromheck  marqua  onze  heures , la  malade  tomba 
dans  des  convulsions  terribles  : elle  criait,  mordait, 
battait  *,  il  était  difficile  de  se  garantir  et  de  la  garantir  ; 
souvent  elle  retombait  dans  son  lit  comme  épuisée  de 
fatigue;  enfin  , deux  minutes  avant  onze  heures  et  de- 
mie , ,elle  s’écria  avec  force  : « Dieu  soit  loué  ! je  n’ai 
plus  que  cent  vingt  secondes  à souffrir  ! » En  effet , la 
deuxième  minute  écoulée,  elle  redevint  tranquille, 
se  leva  à midi,  et  parut  en  parfaite  santé. 

Après  le  dîner , elle  retomba  dans  le  sommeil  exta- 
tique, et  dit  qu’elle  était  guérie  de  ses  crampes  pour 
la  vie  ; que  sa  maladie  ne  serait  entièrement  terminée 
que  le  mercredi  suivant.  Elle  se  félicita  de  tout  le  bien 
que  lui  faisait  ce  sommeil  délicieux,  et  se  prescrivit, 
avec  une  exactitude  étonnante,  et  en  quelque  sorte 
minute  par  minute,  les  moindres  détails  du  régime 
qu  elle  avait  à suivre  pendant  le  reste  de  la  journée. 

Samedi  9. 

M.  de  Strombeck,  désiiant  avoir  un  témoin  discret 
lies  phénomènes  que  présentait  l’état  de  MJIg.  Jidie  , 
écrivit  â M.  Blumenhach  , pour  le  prier  de  venir  le 
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plus  loi  possible,  attendu  qu’à  dix  heures,  ils  devaient 
aller  tous  deux  au  tribunal.  A dix  heures  moins  viiq^t 
min  U les,  celui-ci  ne  paraissant  pas , M.  de  Strombeck 
éprouvait  une  certaine  inquiétude;  quoique  la  malade 
n’eût  aucune  connaissance  du  billet  qu’il  jjvait  écrit, 
elle  1 ni  dit,  en  déclamant  avec  une  sorte  de  pathos  : 
Ne  te  tourmente  pas , Blumenbach  s liahille  en  ce  mo- 
ment ; dans  cinq  minutes  il  sera  ici. . . Peu  de  temps 
après,  elle  ajouta  : Il  sort  en  ce  moment  de  chez  lui. 
lin  effet,  il  entra  à neuf  heures  trois  quarts.  Il  enten- 
dit avec  étonnement  les  réponses  de  Mlle.  Julie,  et  lui 
demanda  quelle  heure  il  était  à la  pendule  ; elle  ré- 
pondit : Cinquante-cinq  minutes  et  demie.  On  monta 
dans  la  chambre  au-dessus,  où  était  cette  pendule, 
elle  marquait  cinquante-six  minutes.  Dans  le  cours  de 
la  journée,  on  fit  une  foule  d’épreuves;  généralement 
-Mlle.  Julie  rencontrait  juste.  Cependant  quelquefois 
elle  se  trompait , particulièrement  sur  les  couleurs; 
mais  elle  indiquait  les  heures  avec  une  précision  ma- 
thématique , et  lorsqu’on  ne  lui  présentait  pas  de 
montre,  elle  se  réglait  sur  la  pendule  de  la  maison , 
qu’on  ne  pouvait  pas  entendre  sonner  de  sa  chambre. 
Les  questions  sur  ce  point  paraissaient  lui  être  agréa- 
bles ; elle  savait  les  minutes  que  marquaient  toutes  les 
montres  des  personnes  présentes,  et  signalait  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  elles  et  la  pendule  ; c’était  avec 
la  même  exactitude  quelle  parlait  des  horloges  de  la 
ville,  et  les  comparait  avec  celles  du  château,  delà 
prison  et  de  l’église,  paraissant  presque  tirer  vanité 
de  cette  connaissance  et  de  plusieurs  de  ses  observa- 
tions. Elle  voyait  souvent  ce  qui  se  passait  à d’assez 
grandes  distances,  mais  non  pas  tous  les  objets  indif- 
férenuiient  : Maintenant ^ dit-elle,  le  président  Ru- 
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matin  fait  La  lecture  à son  épouse  „ en  prenant  du  café. 
Cela  fut  vérifié.  Pendant  toute  sa  maladie,  lorsqu’il 
était  question  de  voir  et  d’entendre,  elle  indiquait 
avec  le  doigt  la  région  épigastrique. 

Dimanche  lo. 

Mlle.  Julie  répéta  ses  observations  sur  la  conduite  k 
tenir  le  mercredi  i3,  et  se  fit  lire  plusieurs  fois  la 
note  qu’on  avait  écrite.  Elle  recommanda  avec  ins-^ 
tance  qu’on  ne  la  toucbât  pas  avec  une  clef,  parce 
qu’elle  éprouverait  des  convulsions  terribles.  Le  doc- 
teur Scbmidt  vint  la  voir  ; quoiqu’elle  ne  fût  pas  pré- 
venue de  sa  visite  et  que  ses  yeux  fussent  fermés,  elle 
le  nomma  aussitôt  : bien  plus,  elle  désigna  la  couleur 
de  son  babit  et  le  nombre  des  bagues  qu’il  avait  aux 
doigts  ; elle  dit,  avec  la  plus  grande  exactitude,  com- 
bien de  temps  durerait  son  paroxisme  et  quand  elle  en 
éprouverait  un  nouveau.  Toutes  ses  prédictions  se  vé- 
rifièrent à la  minute  et  même  à la  seconde. 

On  a dû  remarquer  que  Mlle.  Julie  tutoyait  M.  et 
Mme,,  de  Strombeck  et  tous  ceux  qui  lui  parlaient  pen- 
dant son  sommeil  : cela  ne  lui  était  jamais  arrivé  dans 
l’état  ordinaire;  cependant  elle  conservait  au  plus  liaut 
degré  le  sentiment  des  convenances  ainsi  que  la  grande 
pudeur  qui  lui  était  natürelle  : car  M.  de  Strombeck 
et  ses  amis  lui  ayant  fait  quelques  plaisanteries  sur 
des  cîioses  dont  on  ne  parle  jamais  k de  jeunes  per- 
sonnes, elle  rougit,  et  les  rappela  gravement  au  res- 
pect qui  lui  était  dû. 

Lundi  1 1 . 

MM.  Marcard  et  Kœler  étant  venus  chez  M.  de 
Sfrombcck,  à trois  lieures,  trouvèrent  la  malade  dor- 
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niant  les  yeux  ouverts,  les  pupilles  épanouîes,  elles 
paupières  immobiles  ; elle  les  reconnaît,  et  nomma 
tous  ceux  qui  étaient  présens,  sans  les  regarder.  Elle 
ne  voyait  pas  avec  les  yeux  ; leur  fixité  le  prouvait  ai- 
sément, mais  elle  montrait  la  partie  inférieure  de  sa 
poitrine,  et  disait  : I ci  on  me  montre  tout.  Le  doc- 
teur Marcard  ayant  pris  une  lorgnette  pour  examiner 
une  gravure  qui  se  trouvait  dans  la  chambre,  la  diri- 
gea ensuite  sur  Mlle  Julie  ; cela  parut  lui  déplaire  ; elle 
demanoa  à M.  Marcard  « si  cette  lorgnette  était  assez 
bonne  pour  laisser  voir  tout  ce  qui  se  passait  en 
elle.  » M,  de  Strombeck  averti  que  quelqu’un  venait 
d’arriver,  interrogea  la  malade  pour  savoir  qui  c’é- 
tait : « Le  docteur  Schmidt,  médecin  de  la  cour. 

De  quelle  couleur  est  son  habit?  — Bleu.  » Celui-ci 
entra,  il  voulût  tâter  le  pouls  de  Mlle.  Julie,  qui  lui 
dit  vivement  : « Retire  ta  main;  tu  y portes  deux  ba- 
gues. » M.  de  Strombeck  lui  demanda  de  nouveau  ce 
qu  elle  distinguait  dans  sa  chambre,  placée  à l’étage  su- 
périeur : elle  répondit  que  sa  clairvoyance  diminuait 
beaucoup;  que  cependant  elle  voyait,  sur  le  bureau  qui 
était  dans  cette  chambre,  une  épreuve  de  l’imprimeur. 

; M.  de  Strombeck  étant  monté  avec  le  docteur  Schmidt, 
trouva  effectiverpent  cette  épreuve,  qu’il  ne  savait  pas 
lui  avoir  été  apportée.  Elle  vit  encore  sur  une  table 
la  relation  écrite  de  sa  maladie,  et  nomma  tous  les  ob- 
jets qui  se  trouvaient  dans  cette  chambre,  excepté 
deux  couteaux.  On  plaça  divers  objets  sur  une  cliaise 
qui  était  derrière  son  dos,  elle  les  désigna  avec  exacti  - 
tude, et  se  trompa  seulement  sur  la  couleur  de  l’é- 
toffe, quelle  indiqua  bleue,  tandis  qu  elle  était  pon- 
ceau. Le  docteur  Schmidt  tira  sa  montre  à secondes, 
et,  1 ayant  cachée  dans  sa  main,  on  la  pria  d’indiquer 
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riieure  qu’elle  marquait  ; elle  réflécliit  un  moment,  et 
dit  tout-a-coiip  : « 11  est  trois  heures  vin^t-neu  F minu- 
tes. » Elle  ne  se  trompait  nas  d’une  seconde,  et  cette 
montre  n’était  d’accord  avec  aucune  de  celles  qui 
étaient  dans  la  chambre. 

Le  docteur  Marcard  ayant  pris  la  main  de  Mlle,  hi- 
lie  , lui  demanda  ce  qu’il  pourrait  Faire  pour  se  guérir 
d’une  maladie  à laquelle  il  était  sujet  ( un  asthme)  ; 
elle  lui  dit  : « Tu  ne  peux  être  entièrement  guéii; 
tu  le  sais  bien  ; mais  tu  seras  beaucoup  soulagé, 
si  trois  Fois,  à six  semaines  de  distance  entre  chaque , 
tu  te  Fais  saigner,  et  si  trois  autres  Fois,  à la  même 
distance  , tu  prends  un  purgatiF.  » M.  Marcard  trouva 
cette  ordonnance  assez  bonne  j la  malade  le  connaissait 

à peine. 

Elle  se  réveilla  à quatre  heures  précisés,  comme 
elle  l’avait  prédit.  Son  réveil  Fut  semblable  a celui 
d’une  personne  bien  portante  qui  sort  d’un  sommeil 
hienFaisant;  l’air  de  sérénité  qui  lui  était  ordinaire 
remplaça  subitement  la  fixité  de  son  regard  et  l’es- 
pèce d’égarement  qui  se  peignait  dans  tous  ses  traits. 

Le  soir,  a neuF heures,  elle  se  mit  a table  : un  quart 
d’heure  après,  on  la  vit  se  retourner  avec  un  peu  d’e(- 
Froi  vers  son  côté  droit , et  remuer  les  lèvres  comme 
si  elle  parlait  avec  quelqu’un.  On  lui  demanda  ce 
qu’elle  avait  ; elle  répondit  qu’il  lui  semblait  voir  un 
corps  a côté  d’elle  : ce  corps  lui  conseillait  de  chan- 
ger quelque  chose  a la  conduite  qu’elle  devait  tenir  les 
jours  suivans  relativement  à sa  maladie.  A.  neul  heures 
trois  quarts,  elle  se  mit  au  lit,  et  on  la  laissa  seule. 


Mardi 


12. 


Mlle.  Julie  avait  peu  dormi  la  nuit  précédente,  le 


corps  pari élaît  l'esté  près  d elle  j u.sc|ii’a  iiîinui  1 5 n^aîs 
dans  la  matinée,  après  avoir  pris  le  café  au  lait,  quelle 
s était  prescrit , \e  sommeil  délicieux  n\ï\1  Yé^avci'  ses 
foi  ces.  liille  répétai  ta  tout  moment  qifune  demi-licure 
de  cet  heureux  sommeil  valait  mieux  que  six  heures  du 
sommeil  ordinaire  ; elle  confirma  tout  ce  que  le  coips 
puilant  lui  avait  dit  la  veille.  M.  de  Stromheck  lui 
demanda  quel  était  ce  fantôme  : « Ce  n’est  pas  un  fan- 
tome,  répondit-elle,  j’étais  dans  l’erreur  en  le  croyant  ; 
c est  une  voix  qui  parle  au-dedans  de  moi  et  qui 
me  semblait  hors  de  moi  5 cette  vision  provient  de 
ce  que  mon  sommeil  est  moins  parfait  : je  crois 
voir  alors  s’élever  de  terre  un  nuage  blanc , d’où 
sort  une  voix,  dont  l’écho  résonne  en  moi  ; il  faut 
obéir,  à cette  voix.  .Fe  ne  sais  pas  maintenant  aussi 
bien  ce  qui  se  passe  ailleurs.  » Cependant  elle  dit 
encore  avec  la  plus  grande  exactitude  riieure  et  la 
minute  de  la  montre  de  M.  de  Stromheck.  Le  doc- 
teur Schmidt  entra;  elle  le  nomma  aussitôt.  Celui- 
ci,  après  diverses  questions,  lui  demanda  si  tout  le 
monde  pouvait  éprouver  un  semblable  sommeil  ; elle 
dit  que  non  : que  ce  sommeil  naissait  quelquefois  de 
lui-même,  mais  que  c’était  fort  rare,  qu’il  opérait  sa 
guérison,  et  qu’elle  le  souhaitait  à tous  les  malades. 
Elle  annonça  qu’elle  s’endormirait  de  nouveau  à deux 
heures  cinquante  minu  tes  : elle  prédit  juste. 

Mme.  de  Stromheck  était  seule  auprès  de  Mlle.  Ju- 
lie, qui  lui  dit  tout-à-coup  : « Le  docteur  Marcard 
arrive  (il  entrait  en  effet  dans  la  maison)  ; » elle  vit 
aussi  M.  de  Stromheck,  dans  son  cabinet,  écrivant 
quelque  chose  qui  lui  était  relatit.  Ses  yeux  étaient  ou- 
verts et  fixes;  mais  elle  les  fermait  lorsqu’elle  éprou- 
vait quelque  sensation  désagréable,  comme  lorsqu’une 


voiture  passait  avec  bruit  dans  la  rue.  Elle  assura 
qu  elle  ne  voyait  avec  ses  yeux  qu’une  sorte  de  clarté , 
un  nuage  blanc  ; et  l’état  de  ses  pupilles  épanouies  le 
faisait  croire  facilement;  elle  avait  l’ouïe  extrêmement 
fine  et  sensible  ; le  docteur  Marcard  essaya  si  par  des 
passes  magnétiques  transversales  faites  au-devant  des 
yeux  il  pourrait  dissiper  son  sommeil  ; cela  ne  pro- 
duisit aucun  effet. 

Quoique  la  malade  annonçât  que  sa  clairvoyance 
diniinuait  de  jour  en  jour,  on  la  soumit  à diverses 
épreuves  fort  curieuses.  Je  ne  citerai  que  la  suivante. 
M.  Marcard  lui  demanda  si  elle  savait  ce  qu’il  portait 
dans  ses  poches.  Elle  répondit  : « Oui.  Par  exemple , - 
une  tabatière.  — De  quelle  couleur  ? — Blanche.  » 
M.  Marcard  s’en  était  servi  la  veille  en  sa  présence , 
mais  ne  1 avait  pas  tirée  depuis  qu’il  était  entré  ; 
d’ailleurs  il  ne  croyait  pas  qu’avec  l’état  de  ses  yeux 
elle  pût  rien  distinguer.  Il  lui  demanda  ensuite  s’il 
avait  de  l’argent  sur  lui.  Après  un  moment  de  silence, 
elleditencore  : « Oui. — Gomment  est  faite  la  bourse?  » 
Elle  répondit  très  vivement  : « Elle  est  longue,  veite 
et  rayée  de  couleurs.  » Bien  certainement,  dit  M.  Mar- 
card, ellen  avait  jamais  vu  cette  bourse,  que  je  portais 
depuis  quelques  jours  par  hasard  , que^je  n’avais  pas 
sortie  de  ma  poche  hors  de  ma  maison  , et  qui  était 
telle  qu’on  les  faisait,  il  y a dix  ans,  avec  de  la  peau 
verte,  rayée  de  violet. 

Il  était  quatre  heures,  lorsquela  malade,  après  avoir 
bu  un  demi-verre  d’eau  quelle  s’était  prescrit,  parut 
éprouver  de  la  douleur,  fronça  le  sourcil,  ferma  les 
yeux,  se  coucha  et  retira  ses  membres  comme  une 
pei  sonne  qui  est  attaquée  de  crampes  internes.  M.  Mar- 
card, assis  h côté  d’elle,  entendit  un  bruit  singulier. 
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une  sorte  de  sanglots  ou  de  hattemens,  comme  lors- 
qu on  ressent  des  crampes  dans  lœsopliage.  11  ne  put 
se  rendre  compte  de  ce  bruit  intérieur  qui  se  répétait 
de  seconde  en  seconde,  et  qu3l  avait  entendu  quel- 
quefois auprès  des  personnes  qui  ont  des  attaques  de 
nerfs.  Chacun  était  touché  de  la  vSir  souffrir  ainsi 
depuis  cinq  ou  six  minutes  ; M.  Marcardlui  demanda 
combien  cet  état  devait  encore  durer  ; elle  répondit 
aussitôt  . « une  minute.  ?)  Cette  réponse  si  précise  et 
dans  un  tel  moment,  le  frappa;  il  tira  sa  montre, 

1 aiguille  des  secondes  en  indiquait  vingt-cinq  ; lorsque 
la  minute  fut  aux  trois  quarts*  écoulée,  le  battement 
devint  plus  fort  et  pliis  rapide  , puis  il  diminua  sensi- 
blement,, et  lorsque  l’aiguille  marqua  la  ^vingt-cin- 
quième seconde  , on  n’entendit  plus  rien  ; la  malade 
reprit  sa  première  position , toute  trace  de  souffrance 
disparut,  mais  le  sommeil  réparateur  durait  encore. 

Jtn  ce  moment,  un  petit  chien  entra  dans  la  cham- 
bre et  s approcha  de  son  pied  ; elle  pria  vivement  qu’on 
lechassat;  car  pendantises  crises  , elle  avait  beaucoup 
de  répugnance  pour  les  chiens  et  les  chats,  et  jusqu’à 
sa  guérison  elle  s est  aperçue  de  la  présence  de  ces  der- 
niers quoiqu’elle  ne  pût  les  voir  (i). 

La  malade  avait  dit  qu’elle  se  réveillerait  à quatre 
heures  et  demie;  lorsque  l’aiguille  des  minutes 


(i)  Un  chat  de  lannaison,  qui,  avant  la  maladie  de  Julie, 
n’avait  aucune  inclination  pour  elle , et  qui , depuis  sa  guérison  ’ 
ne  lui  en  montra  pas  davantage  , en  prit  une  si  forte  depuis  son 
sommeil  extatique , qu’il  guettait  pendant  des  heures  entières 
1 occasion  de  se  glisser  dans  sa  chambre;  lorsqu’il  la  rencontrait, 
il  se  roulait  à ses  pieds , comme  le  fait  ordinairement  un  chien 

très  caressant,  et  ce  n’était  qu’à  force  de  coups  qu’on  pouvait  l’é- 
loigner  d’elle. 
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indiqua  la  trenliènie,  elle  se'  souleva,  se  froUa  les 
yeux,  les  pupilles  reprirent  leur  grandeur,  et  le  ton 
de  sa  voix  parut  naturel.  Le  soir  elle  alla  en  société , et 
on  ne  remarqua  rien  d’extraordinaire  dans  ses  traits , 
si  ce  n’est  une  teinte  de  mélancolie.  En  rentrant,  el  e 
fit  régler  la  montre  de  M.  de  StrombecL  sur  la  pen- 
dule de  la  maison  , en  disant  que  la  première  relardaU, 

' de  quarante-cinq  secondes  ; cela  était  exact.  Elle  était 
très  gaie  avant  de  se  couclier  et  assura  que  le  len  e- 
main  tout  irait  à souliait. 

Mercredi  i3  janvier. 

M.  de  Strombeck,  jugeant  avec  raison  que  l’omis- 
sion la  plus  légère  dans  les  prescriptions  de  Mlle.  Julie 
pouvait  déranger  le  cours  de  cet,  admirable  traitement, 
et  en  rendre  l’issue  funeste , prit  toutes  les  précautions 
possibles  pour  que  ses  instructions  fussent  suivies  a la 
lettre.  Il  ne  s’agissait  pas  cependant  d’une  grande  com- 
plication de  moyens  pharmaceutiques  , le  sommeil 
délicieux  était  presque  le  seul  remède  ; mai$  le  régime 
était  tracé  avec  une  précision  rigoureuse;  chaque 
chose  devait  être  exécutée  à la  minute.  Plus'd’une  fois, 
Mlle.  Julie  rectifia  des  inexactitudes  de  quelques  se- 
condes, et  ceux  qui  l’entouraient,  pénétrés  d’un  zele 
et  d’un  dévoûment  qu’on  ne  saurait  trop  admirer,  se 
‘ soumirent  aveuglément  à toutes  ses  volontés.  Il  est  hors 
de  doute  que  le,  succès  dépendit  autant  des  soins  ten- 
dres et  religieux  qui  lui  furent  prodigués  par  M.  et 

Mme.  de  Strombeck  , que  de  la  clairvoyance  piodi- 

gieiisede  la  malade.  A dix  heures,  MM.  Marcard , 
Schmidt,  Koeler  et  Blumenbach,  étaient  réunis  chez 
M.  de  Strombeck;  M.  Koeler  se  joignit  a ce  dernier 
pour  rédiger  le  procès-veihal  de  celte  séance  avec  toute 
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la  fidélité  possible.  11  est  à remarquer  que  Mlle.  Julie, 
dont,  la  clairvoyance  diminuaiLà  chaque  instant,  ne 
commit  pas  une  seule  erreur  dans  ce  qui  était  relatif  à 
son  état  et  à sa  guérison.  Les  évanouissemens,  le  som- 
meil extatique,  le  réveil,  eurent  lieu  précisément  à la 
minute  indiquée.  Dans  une  des  dernières  épreuves, 
M.  de  Strombeck  lui  ayant  dit  en  plaisantant  : « tu  es 
un  peu  maladroite  aujourd’hui , w elle  lui  répondit 
gravement  : « Fais  grand  cas  de  cette  maladresse; 
elle  est  un  sigjie  de  ma  prochaine  guérison.  » 

A quatre  heures,  elle  parut  en  proie  aux  plus  vives 
souffrances , et  se  jeta  sur  le  plancher  en  priant  avec 
la  plus  ardente  ferveur  ; tantôt  à genoux.elle  élevait  les 
mains  vers  le  ciel  ; tantôt  elle  frappait  la  terre  avec 
son  front.  Un  moment,  elle  prononça  distinctement  : 
« O mon  Dieu  ! daigne  me  tendre  une  main  secoura- 
ble!...  Tu  las  promis  !...  Vois  combien  mes  parens 
souffrent  I.  Ils  sont  devenus  mes  parens,  et  je  suis  leur 
troisième  enfant....  A cinq  heures,  s’écria-t-elle  enfin, 
ces  horribles  souffrances  finiront...  :»  Cinq  heures 
sonnent  : « Dieu  m’a  entendue,  il  m’a  exaucée!..  Il  a 
daigné  me  secourir.  » Elle  prie  encore  et  bientôt  se 
jetant  aux  genoux  de  Mme.  de  Strombeck,  elle  la  re- 
mercia des  soins  qu’elle  lui  avait  prodigués  pendant  sa 
maladie,  et  cela  en  des  termes  si  touchansque  tous  les 
spectateurs  tondaient  en  larmes  ; ensuite  elle  se  pré- 
cipita dans  les  bras  de  M.  de  Strombeck  , en  disant  : 

« Mille  actions  de  grâces,  mon  père  chéri  ! c’est  à vous 
deux  que  je  dois  tout.  Oii  aurais-je  trouvé  des  amis  qui 
m auraient  donné  comme  vous  les  secours  les  plus  em- 
pressés? Alaintenant  je  vivrai  long-temps,  long-temps 
et  heureuse  ; je  ne  retomberai  jamais  dans  la  maladie 
dont  je  viens  de  guérir,  ni  dans  ce  sommeil  qui  finira 
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dans  dix  minulcs;  cependant  d’ici  jusqu’à  lundi  pro- 
chain en  Imit  jours,  je  jouirai  encore  quelquefois  d’un 
demi-sommeil.  .Mais  ne  vous  alarmez  plus...  Je  vous 
remercie  de  nouveau  j accordez-moi  neuf  minutes  de 

repos.  » , 

A cinq  heures  précises  Mlle.  Julie  s éveilla  , gaie, 
l’air  serein  , comme  si  elle  sortait  d’un  sommeil  ordi- 
naire. « Maintenant,  nous  dit-elle,  il  me  semble 
jouir  d’une  nouvelle  vie  ; une  pierre  d’une  lourdeur 
énorme  cesse  de  peser  sur  ma  poitrine.  « Elle  remer- 
cia encore  uneifois  ses  parens  avec  une  expression  tou- 
chante , mais  bien  éloignée  de  celle  quelle  avait 
employée  dans  son  état  extatique. 

Jeudi  i4* 

Mlle.  Julie  demanda  un  verre  d’eau  et  des  ci- 
seaux ; elle  posa  ces  derniers  dans  l’eau  ; elle  hut 
ce  verre  d’eau  à deux  reprises  , et  dit  à ce  sujet  qu’un 
sentiment  intérieur  lui  avait  appris  quelle  devait 
en  agir  ainsi  ; quelle  ayait  le  pouvoir  de  s’endor- 
mir à volonté,  pour  apprendre  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire; que,  le  17,  elle  serait  délivrée  de  ce  demi- 
sommeil  quelle  avait  annoncé  devoir  durer  jus- 
qu’au ^5.  « Cependant,  dit -elle,  j’ai  encore  quel- 
que chose^à  dire mon  bonheur  en  dépend 

cela.estsi  difficile si  difficile,  que  je  n’ose  parler.... 

Il  le  faut  pourtant.....  Dimanche  je  serai  entièrement 
guérie  ; mais  il  est  indispensablement  nécessaire  à ma 
félicité  que  vous  me  fassiez  faire  un  anneau  d’or  , du 
poids  de  deux  louis,  en  dedans  duquel  doivent  être 
gravées  les  lettres  E.  A.  F.  Vous  me  le  donnerez 
entre  dix  et  onze  heures  du  matin , mais  pas  plus  tard. 
Il  ne  doit  pas  être  fait  eu  cette  ville  ; du  reste  peu  im- 
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porle  en  quel  autre  endroit.  Il  faut  qu’il  soit  dans 

un  étui  de  maroquin  vert , cousu  sur  du  parchemin, 

et  que  je  le  porte  toute  ma  vie  à l’index  de  la  main 
gauclie.  » 

M.  de  Strombeck  ne  voulant  point  s’exposer  à perdre 
le  fruit  de  tant  de  peines,  par  la  plus  légère  omission 
dans  les  ordres  de  la  malade  , forma  secrètement  le 
projet  d’aller  lui-même  à Hanovre  pour  faire  confec- 
tionner cet  anneau.  Il  était  seul  dans  sa  chambre,  lors- 
que Mme.  de  Strombeck  vint  lui  dire  que  Mlle.  Julie 
étau  informée  de  son  dessein,  mais  qu’il  devait  rester 
a Celle  et  confier  ce  soin  à toute  autre  personne.  En 
conséquence  on  chargea  de  cette  commission  le  do- 
nieslique  de  M.  Blumenback. 

''  endredi  i5. 

Mlle.  Julie  confirma  ce  qu’elle  avait  dit  la  veille  sur 

sa  guérison. 

Samedi  i6. 

Le  corps  parlant  prit  congé  de  lar^ialade  ; .Mme.  de 
Strombeck  entendit  d’une  chambre  voisine  les  adieux 
qu’elle  lui  fit  : (c  Mille  grâces  , lui  dit-elle,  pour  tous 
les  conseils  que  tu  m’as  donnés  ; adieu  ! adieu  pour 
toujours  ! Maisest-il  certain  que  tu  ne  reviendras  pas?» 
Dans  l’après-midi  Mlle.  Julie  se  mit  dans  un  demi- 
sommeil,  afin  que  sa  guérison  fût  assu  rée  pour  le  lende- 
main; elle  annonça  à M.  de  Strombeck  que  ses  ordres 
avaient  été  fidèlement  remplis  à Hanovre  ; que  l’anneau 
était  terminé.  Elle  nomma  le  bijoutier  qui  l’avait  fait, 
et  prescrivit  comment  on  devait  agir  en  le  lui  remet- 
tant ; elle  finit  par  ces  mots  ; « Défendez-moî  bien  de  le 
quitter  de  ma  vie  ; si  je  le  quittais,  je  deviendrais  ma- 
lade. » Et  comme  on  lui  témoignait  quelque  inquié- 
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tilde  sur  la  propliétie  qui  devait  s’accomplir  îe  lende- 
main , elle  éleva  sa  main  vers  le  ciel , et  dit  d un  ton 
solennel  : Aussi  vrai  que  Dieu  a daigné  me  secouru  ^ 
demain,  a onze  heures  je  serai  entièrement  guérie. 

Dimanche  1 7 janvier. 

■ Mlle.  Julie.,  en  revenant  de  l’église,  entra  dans  le 
salon  où  se  trouvaient  M.  et  Mme.  deStrombeck.  îille 
s’assit  à coté  d’eux  et  garda  le  silence  *,  il  était  dix 
heures  et  demie  précises.  M.  de  Slrombeck  lui  dit  . 
Chère  enfant,  je  te  donne  cet  anneau,  qui  est  exacte- 
ment tel  que  tu  l’as  désiré , et  qui  doit  te  guérir  a ja- 
mais de  ta  maladie...  Tu  jouiras  de  la  meilleure  santé 
tant  c[ue  tu  le  porteras  à l’index  de  la  main  gauche. 
Comme  tout  ce  que  tu  as  prédit  dans  ton  sommeil  est 
arrivé  ponctuellement , je  suis  persuadé  que  celte  pio- 
phétie  s accomplira  de  même.  « Elle  ne  répondit  pas 
un  mot  et  présenta  sa  main.  M.  de  Stromheck  mit  l’an- 
neau a son  doigt  avec  précaution  , comme  elle  1 avait 
désiré.  Aussitôt  elle  bâilla,  s’éveilla  et  promena  ses 
regards  avec  étonnement  autour  d elle,  en  disant . « Qne 
signifie  cela?...'.  D’où  me  vient  ce  gros  anneau?....  Où 
suis-je  ?....  Gomment  me  trouvé-je  ici?....  Y a-t-il 

long-temps  que  je  suis  levée?....  » 

A la  grande  surprise  de  sa  famille  adoptive,  Mlle.  Ju- 
lie ne  se  rappelait  rien  de  ce  qui  s’était  passé  dans  sa 
maladie  depuis  le  4 janvier.  « Ces  quinze  jours  , pour 
me  servir  de  l’expression  du  docteur  Marcard , furent 
rayés  du  tableau  de  sa  vie.  Cèt  état  d’extase  qui  avait 
commencé  tout-â-coup  s’évanouit  de  même.  Dès  ce 
moment  toute  ombre  d’exaltation  disparut , et  avec 
elle  la  trace  des  maladies  qui  avaient  affligé  son  corps 
et  son  esprit.  » 
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La  lon(^ueur  de  cette  observation  m’a  forcé  dépasser 
sons  silence  une  foule  de  détails  très  remarquables  (i)  ; 
mais  j’ai  fait  en  sorte  de  présenter  l’ensemble  des 
phénomènes  , afin  de  faciliter  au  lecteur  tous  les  rap- 
procliemens  que  l’on  peut  faire  entre  le  somnambu- 
lisme naturel  et  celui  qui  est  provoqué  par  le  magné- 
tisme. Cet  exemple  et  mille  autres  prouvent  que  les  fa- 
cultés somnambuliques  sont  inhérentes  à la  nature  de 
riiomme,  et  quelles  se  développent  dans  des  circons- 
tances diverses  et  par  des  causes  souvent  opposées. 

— 

§.  VIII.  M.  Despine  , 

Médecin  j Directeur  des  eaux  d’ Mix-les-Bains. 

Catalepsie  (2). 

En  1822,  une  jeune  fille  nommée  Micheline  Violet 
fut  envoyée  aux  eaux  d’Aix  en  Savoie,  par  un  habile 
médecin , qui  avait  inutilement  employé  toutes  les 
ressources  de  son  art,  pour  la  guérir  de  la  catalepsie. 
M.  le  docteur  Despine,  à qui  elle  était  recommandée. 


(1)  Il  en  est  cependant  qui  doivent  être  mentionnés  à cause  de 
leur  importance.  Ainsi  chaque  fois  que  M™®.  de  Strombech  pré- 
parait pour  IVb'®.  Julie  quelque  chose  qui  devait  être  mesuré,  elle 
ressentait  dans  le  bras  une  secousse  comme  électrique  lorsqu’il 
fallait  qu’elle  s’arrêtât.  Elle  était  aussi  avertie  intérieurement 
quand  la  malade  avait  besoin  d’elle.  Ces  phénomènes  se  sont  re- 
nouvelés jusqu’à  la  fin  du  traitement. 

(2)  Voyage  à Aix-les-Bains  ^ par  M.  le  G^®.  de  Fortis.  2 Vol. 
«Turin,  1829.  Voy.  T.  I,  p.  197. 
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y 

suivit  sou  iraîtement  avec  Je  plus  f;rand  soin.  Voici 
les  observations  qiii  ont  été  recueillies  sur  cette  per- 
sonne : 

La  cause  de  la  maladie  était  une  vive  frayeur  : dès 
le  commencement,  caractère,  habitudes,  expression 
de  la  physionomie,  tout  changea  chez  Micheline. 
Lorsqu’elle  tombait  dans  ses  accès,  non  seulement  elle 
perdait  l’usage  de  ses  facultés  , mais  on  avait  beau  la 
chatouiller,  la  piquer  et  même  la  brûler,  elle  était 
complètement  insensible.  On  l’a  vue  dormir  plusieurs 
jours  de  suite  sans  faire  de  mouvement  ; sa  respiration 
était  presque  suspendue  ; et  dans  cet  état  de  mort  ap- 
parente, elle  était  parfois  aussi  froide  et  aussi  raide 
qu’une  statue. 

Les  crises  revenaient  à des  heures  fixes  et  précises , 
trois  ou  quatre  fois  par  jour;  elles  duraient  dî^dinaire- 
ment  plusieurs  heures  et  se  présentaient  sous  quatre 
fo  rmes , ou  manières  d’être , bien  différentes  les  unes 
des  autres.  ' 

Première  forme.  Faiblesse,  insensibilité  complète; 
le  chatouillement,  les  piqûres,  les  brûlures,  ne  parais- 
saient pas ‘produire  la  plus  légère  sensation  sur  la 
malade.  Elle  ressemblait  parfaitement  à une  personne 
qui  vient  d’expirer. 

Deuxieme  forme.  Etat  cataleptique  pendant  lequel 
les  membres  conservaient  la  position  qu’on  leur  don- 
nait*; cet  état  n’affectait  ordinairement  qu’un  seul 
coté. 

Troisième  forme.  Spasme  convulsif  de  tout  le  corps 
ou  seulement  d’une  moitié,  soit  que  la  lésion  occu- 
pât tout  un  coté,  comme  dans  l’hémiplégie,  soit  que 
la  division  fût  transversale,  à la  hauteur  de  la  cein- 
ture, ou  même  en  sautoir,  ce  qui  arrivait  quelquefois. 
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Ce  spasme  était,  souvent  accompagné  de  secousses 
alternatives;  d’autres  fois,  il  y avait  raideur  tétanique 
des  membres. 

Quatrième  forme.  Somnambulisme. 

Dans  ce  dernier  état,  Micheline,  qui  avait  été  do- 
mestique^  servait  à table  avec  la  plus  grande  dexté- 
rité; et,  comme  ses  yeux  étaient  constamment  fer- 
més, elle  semblait  se  conduire  au  moyen  du  doigt 
indicateur  de  Tune  ou  l’autre  main  qu  elle  promenait 
sur  la  table,  ainsi  qu’une  lumière,  pour  y voir  ce 
qu  elle  avait  à prendre  ou  à déplacer;  et  elle  mesurait 
si  juste  tous  ses  mouvemens,  quelle  les  arrêtait  au 
point  précis,  quelque  brusques  qu’ils  fussent,  sans 
jamais  rien  casser,  ni  renverser. 

Pendant  cette  crise,  Micheline  faisait  une  distinc- 
tion remarquable  entre  le  veri  e , la  porcelaine  et  la 
poterie  : le  premier  paraissait  la  brûler,  et  quand  il 
s’agissait  d’en  saisir,  elle  avait  la  précaution  d’en- 
tourer sa  main  avec  un  linge  ; la  poterie  ne  produisait 
point  cet  effet , non  plus  que  la  porcelaine.  Interrogée 
sur  la  sensation  quelle  éprouvait , elle  disait  que  le 
verre  était  brûlant,  la  porcelaine  tiède , et  la  poterie 
Iroide.  Si  elle  avait  besoin  de  toucher  un  couteau  de 
table  garni  d une  virole  d’argent  près  de  la  lame  , elle 
évitait  avec  grand  soin  de  le  saisir  sur  le  point  de 
reunion  des  deux  métaux,  dont  le  contact  semblait 
renouveler  l’effet  du  verre. 

Souvent  elle  racontait  les  anecdotes  de  sa  vie, 
et  jouait  ordinairement  le  rôle  de  tous  les  interlo- 
cuteurs, en  variant  sa  voix, ‘ses  gestes,  ses  manières, 
pour  mieux  les  contrefaire  : elle  s’en  lirait  comme  le 
meilleur  mime.  La  scène  qui  se  représentait  le  plus 


sa 


— 36‘2  — 

souvent  à son  esprit,  était  celle  qui  avait  causé 
maladie  et  déterminé  le  premier  accès. 

Elle  lisait  et  écrivait  les  veux  fermés.  Pours’assu- 

V 

rer  de  la  vérité  du  fait,  on  plaça  un  large  et  épais 
carton  devant  ses  yeux  ; elle  n’en  continua  pas  moins  à 
écrire  avec  autant  de  prestesse  que  de  correction,  et , 
chose  très  remarquable!  tandis  qu’elle  copiait  une 
lettre  de  la  main  droite,  elle  la  lisait  avec  le  coude 
gauche,  et  corrigeait  les  fautes  d’orthographe  sans  ja- 
mais se  tromper. 

Pendant  la  durée  de  cet  état  singulier , plusieurs 
personnes  l’ont  fait  lire  au  hasard  sur  des  livres 
qu  elles  avaient  apportés.  Elle  lisait  encore  quelque- 
fois par  la  paume  de  la  main,  le  coude  et  la  nuque. 
Lorsqu’on  lui  demandait  l’explication  de  ces  phéno- 
mènes, elle  répondait  constamment  que  la  vision  s o- 
pérait  au  moyen  de  sa  chandelle ^ quelle  comparait  à 
la  clarté  bleuâtre  du  ver-luisant. 

Cette  clarté  se  portait  au  bout  du  doigt,  k la  paume 
de  la  main  , au  coude  , a la  nuque , etc. 

L’ouïe,  l’odorat,  le  goût  et  le  toucher,  éprouvaient 
aussi  dans  ces  crises  une  perturbatiqn  de  la  meme 
nature  j et  la  rapidité  de  cette  transposition  des  sens 
était  quelquefois  si  grande  , que  dans  un  instant  elle 
passait  delà  tête  aux  pieds.  L’épigastre  était  la  région 
qui  jouait  le  principal  rôle  dans  ces  étonnans  phéno- 
mènes. Tous  les  sens,  cependant,  ne  jouissaient  pas 
de  la  même  mobilité  ; le  toucher  semblait  occuper 
le  premier  rang  \ la  plus  légère  insufflation  sur  une 
partie  quelconque  suffisait  pour  l’y  développer  *,  ve- 
naient ensuite  l’ouïe,  le  goût,  l’odorat,  et  enfin  la  vue  : 
l’exercice  de  ses  nouvelles  facultés  fatiguait  plus  ou 
moins  la  malade,  mais  le  sens  de  là  vue  ne  se  déplaçait 
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jamais  sans  la  fatiguer  au  plus  liaut  point.  On  Ta  vue 
souvent  suer  à grosses  gouttes  pendant  qu’elle  l’exer- 
çait ; aussi  n’était-ce  qu’avec  beaucoup  de  répugnance 
qu’elle  se  soumettait  à cette  expérience. 

Dans  son  Rapport  médical  pour  la  saison  des  bainSy 
1822,  M.  le  docteur  Despine  raconte  qu’il  a eu  l’occa- 
sion d’observer  trois  cataleptiques  qui  lui  ont  pré- 
senté tous  les  pliénomênes  racontés  par  Petetin  ; il 
montre  l’analogie  de  ces  phénomènes  avec  ceux  que 
présente  le  somnambulisme  artificiel  , et  il  avoue 
francbement  qu’il  est  convaincu  de  la  réalité  du  ma- 
gnétisme et  de  ses  effets  extraordinaires. 

Je  crois  devoir  citer  également  l’extrait  d’une  lettre 
fort  remarquable  adressée  de  Grenoble  à M.  le  doc- 
teur Despine  par  un  de  ses  amis  dont  la  demoiselle 
était  cataleptique. 

V oy.  p.  2 2^.  « La  crise  qui  a eu  lieu  hier  au  soir 
( 12  mars  1823  ) mérite  toute  notre  attention.  Elle  a 
commencé  à six  heures  et  demie  et  a duré  jusqu’à  mi- 
nuit. Aux  convulsions  a succédé  le  somnambulisme. 
Ma  fdle  s’est  ensuite  assise  sur  son  lit  et  a commencé 
une  conversation  que  nous  aurions  pu  recueillir  en  en- 
tier , et  que  j’ai  regret  de  ne  pas  avoir  écrite  sous  sa 
dictée  , ce  que  j’aurais  pu  faire  très  facilement,  parce 
qu’elle  a toujours  parlé  avec  le  plus  grand  calme  , 
d’un  ton  prophétique,  et  ne  prononçant  ses  oracles 
cju’après  être  rentrée  en  elle-même  pour  consulter  son 

instinct  intérieur Voici  ses  propres  expressions  : 

« Lorsque  je  serai  seule  avec  lui  ( M.  F, , son  méde- 
cin ),  je  lui  parlerai  , je  lui  découvrirai  mon  mal 

11  ne  le  connaît  pas  ; il  n’existe  qu’une  seule  maniéré 
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de  me  guérir,  tout  autre  moyen  ne  produirait  pas  le 
plus  léger  effet.  » 

« Ici  elle  a récapitulé  toute  sa  maladie  ; elle  en  a dé- 
taillé les  causes  , les  diverses  nuances  , l’époque  pré- 
cise des  recliutes  ; elle  a analysé  les  moyens  employés 
successivement  pour  la  guérir  ou  pour  la  soulager  ; 
elle  a relevé  toutes  les  erreurs  commises  dans  son  trai- 
tement, et  le  tout  avec  un  ordre  , une  précision  , une 
justesse  de  raisonnement  qui  tient  du  prodige....  Rien 
ne  lui  est  écliappé.  Cet  instinct  qui  paraît  la  maîtriser 
lui  indique  d’une  manière  sure -la  cause  et  les  effets  de^ 
chaque  phénomène  et  le  moyen  de  les  combattre.  M.  F., 
son  médecin  ordinaire , à ma  sollicitation  , s’était  mis 
en  rapport  avec  elle,  en  lui  appuyant  le  bout  des 
doigts  sur  la  région  épigastrique  et  parlant  lui-même  à 
voix  basse  dans  son  autre  main,  les  doigts  réunis  en 

forme  de  cône Après  avoir  assuré  qu’elle  passerait 

six  semaines  sans  avoir  de  crises , elle  a annoncé  que , 
ce  terme  écoulé,  elle  en  aurait  de  plus  violentes  que 
les  précédentes,  à moins  qu’on  ne  les  prévînt  le  plus 
promptement  possible  par  l’usage  des  douches  froi- 
des qui  seules  pouvaient  la  guérir  ; ét  qu’il  fallait 
porter  h quatre,  six  par  jour,  tant  qu’on  le  pourrait  : 
tout  autre  remède  était  inutile  et  ne  ferait  qu’aggraver 
ses  souffrances , etc.  (i)  « 


( I ) Cette  observation  n’est  pas  la  seule  qui  ait  été  faite  à Gre- 
noble ; car  M.  Rostan  , dans  son  art.  Magnétisme  ^ publié  en 
1825  , dit  , p.  43i  : « J’ai  été  consulté,  il  y a peu  de  jours  , par 
mon  compatriote  M.  Gaymar  , chirurgien  de  la  marine  , habile 
naturaliste  , pour  une  jeune  dame  de  Grenoble  qui  éprouve  des 
accès  d’hystérie  du  même  genre  que  ceux  dont  parle  Petetin  et  dont 
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Le  deuxième  volume  de  l’ouvrage  de  M.  de  Fortis 
renferme  l’iiisloire  fort  curieuse  d’un  crétin,  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  qui  devint  somnambule  naturel 
vers  l’âge  de  dix-liuit  à vingt  ans.  Dans  cet  état,  qui 
naissait  ordinairement  à neuf  ou  dix  heures  du  soir, 
et  durait  une  partie  de  la  nuit,  ce  jeune  homme  par- 
lait facilement  et  s’exprimait  avec  beaucoup  de  clarté. 
L amour  était  la  principale  cause  de  ce  prodige.  Sa 
maîtresse,  touchée  de  son  affection  si  naïve  et  si  ten- 
dre, consentit  à l’épouser.  Pendant  le  jour,  Maurice 
était  un  véritable  automate  que  l’on  dirigeait  à vo- 
lonté; la  nuit  c’était  un  homme  parlant  et  agissant 
avec  intelligence.  {Foj.  p.  189)  208.  ) 

Je  ne  rapporte  ce  fait  que  par  l’analogie  qu’il  offre 
ave’c  celui  que  raconte  M.  Choron,  ancien  premier 
médecin  du  Val-de-Grâce,  dans  son  Mémoire  sur  le 
fUude  uital.  « Il  m’est  arrivé  , dit-il,  de  somnambu- 
liser  une  demoiselle  âgée  de  trente  an^  environ,  im- 
bécile de  naissance;  elle  appartenait  à une  famille 
opulente  et  distinguée,  qui  n’avait  rien  omis  de  ce  qui 
pouvait  lui  rétablir  l’entendement  ; tout  au  monde 
avait  été  mis  en  usage  sans  le  moindre  succès.  Dès 
que  je  1 eus  mise  en  crise,  je  la  fis  parler  sur  les  ma- 


je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  pouvoir  tracer  ici  le  tableau.  Ainsi 
ces  maladies  sont  caractérisées  par  1 abolition  des  fonctions  des 
sens  externes,  par  une  exaltation  singulière  du  cerveau  , cjni  leur 
donne  , pendant  leurs  accès  , 1 air  d inspirés  , de  prophètes  , et 
les  revêt  momentanément  d’une  intelligence  supérieure  et  d’une 
sensibilité  excessive  , par  la  faculté  singulière  d’entrer  en  commu- 
nication avec  les  objets  extérieurs  , au  moyen  des  voies  insolites. 

La  plupart  de  ces  caractères  se  rencontrent  dans  le  somnambu- 
lisme artificiel.'  » 


/ 
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tières  que  Ton  voulut,  et  elle  s’en  aequitta  ^re5/?e/7.^- 
iieiiiiTiGiity  etc.  » ( Voy.  ]3iblioilicfjiiG  âu  nici^iictLsme^ 
tome  II,  p.  54*  ) 


§.  IX.  M.  Barrier,  Médecin, 

Observation  faite  sur  une  cataleptique , h Privas 
( Cantal)  ^ e7^  1 83 1 . — ( Inédit.  ) 


Depuis  les  ouvrages  de  Petetin,  aucune  catalep- 
tique n’avait  offert  des  pliénomènes  plus  remar- 
quables que  ceux  qui  sont  consignés  dans  la  re- 
lation suivante.  M.  le  docteur  Barrier  l’avait  ré- 
digée pour  ]VI.  le  baron  Cuvier , dont  les  sciences 
déplorent  la  perte  récente,  en  invitant  ce  célèbre 
naturaliste  à la  communiquer  a l’Institut.  Il  offrait, 
si  l’Académie  y attachait  quelque  importance,  de 
donner  l’iiistoire  complète  de  sa  cataleptique  et 
d’étayer  de  preuves  juridiques  tous  les  faits  avancés 
et  une  foule  d’autres  analogues.  Ayant  eu  l’occasion 
de  lire  cette  notice  cliez  le  savant  AI.  D , j éciivis 
à M.  Barrier  pour  lui  demander  la  permission  de 
l’insérer  dans  mon  ouvrage  ; il  me  l’accorda  avec  une 
grâce  et  un  empressement  dont  je  ne  puis  assez  le  re- 
mercier. Il  est  à désirer  que  ce  médecin  publie  tous 
les  détails  de  l’observation  dont  il  n’a  esquissé  que  les 
principaux  traits  ; car  tous  les  hommes  consciencieux 
doivent  se  réunir  pour’faire  connaître  un  ordre  de 
vérités,  qui  vont  éclairer  d’un  nouveau  jour  les  ques- 
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lions  les  plus  obscures  de  la  médecine  et  de  la  psy- 
chologie. 

Le  i®"".  mars  i83i  , je  fus  appelé  à Privas,  auprès 
d’Euplirosine  Bonneau  , âgée  de  douze  ans  et  neuf 
mois.  Elle  était  cataleptique  depuis  environ  un  an; 
chaque  jour  elle  avait  des  accès  de  plusieurs  heures. 
Dans  une  circonstance,  ces  crises  se  prolongèrent  plus 
de  quinze  jours  de  suite  sans  presque  discontinuer. 
Les  praticiens  et  les  personnes  qui  avaient  hahituelle- 
ment  la  malade  sous  les  yeux,  ne  voyaient  dans  ces 
accès  que  d’horribles  mouvemens  convulsifs.  Dès  ma 
première  visite,  je  reconnus  en  elle  des  facullés  fort 
extraordinaires;  mais,  ne  me  proposant  point  dans 
cette  note  de  tracer  l’histoire  comjdète  de  sa  mala- 
die, je  me  contenterai  de  mentionner  les  phénomè- 
nes étonnans  que  présentait  Euphrosine  pendant  ses 
accès.  Ces  phénomènes,  qui  ont  été  vus  et  constatés 
par  une  multitude  de  témoins  , sont  : 

1.  L’insensibilité  complète  de  toute  la  périphérie 
du  corps,  sauf  la  région  épigastrique  où  toute  la  vie 
semblait  être  concentrée  ; 

2.  Le  don  de  deviner  la  pensée  de  la  personne 
qui  se  mettait  en  rapport  avec  elle;  cette  faculté  était 
si  prononcée,  qu’Euphrosine  liait  avec  facilité  une 
conversation  très  suivie , dans  laquelle  un  des  interlo- 
cuteurs ne  parlait  que  mentalement  ; 

3.  La  production  de  phénomènes  électro-magné- 
tiques très  remarquables  ; 

4.  L’annihilation  du  goût  et  de  l’odorat  aux  or- 

* 

ganes  de  ces  sens  et  leur  transport  à l’épigastre  ; 

5.  La  vision  par  l’épigastre  ; 

6.  La  prévision  des  événemens  futurs  relatifs  à sa 
maladie  actuelle  ; 
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7-  La  juste  appréciation  de  la  valeur  des  remèdes 
proposés  ; 

8.  Parfois  le  sentiment  intérieur  des  souffrances 
d’autrui  ; 

é 

g.  Un  développement  prodigieux  de  la  mémoire  ; 

T O.  Une  grande  disposition  à jouer  le  rôle  de  pro- 
pliétesse.  I 

S’il  me  fallait  tracer  ici  tous  les  faits  capables  d’éta- 
blir ces  diverses  assertions^  j’aurais  un  gros  volume  k 
écrire  ; je  vais  cependant  prouver  cliacune  d’elles  par 
un  exemple  authentique. 

§.  Vers  les  premiers  temps,  les  bruits  les  plus 
forts  ne  pouvaient  tirer  Euplirosine  de  ses  extases  : 
elle  était  insensible  aux  coups  les  plus  violens  ; maintes 
fois  je  lui  ai  tordu  la  peau  avec  beaucoup  de  violence, 
sans  qu’elle  parut  éprouver  la  plus  légère  sensation.  A 
son  réveil  seulement,  elle  se  plaignait  de  souffrir  de 
telle  ou  telle  partie  (i);  le  plus  faible  attouchement 
de  la  région  épigastrique,  au  contraire,  lui  était  ex- 
cessivement pénible;  le  bruit  d’une  montre  placée  k 
l’épigastre,  ou  le  son  delà  voix,  quelque  légère  qu’elle 
fut,  d’une  personne  en  rapport  avec  elle,  faisait  ces- 
ser la  crise  pour  un  instant,  mais  la  pauvre  malade 
était  pendant  ce  court  réveil  dans  un  état  d’agitation 
difficile  k décrire. 

§.  2.  Lors  de  ma  seconde  visite  (sur  les  sept  ou  huit 
heures  du  soir),  je  trouvai  Euplirosine  pliée  en  arc  de 
cercle  au  milieu  de  son  appartement;  elle  reposait  sur 
le  sol  par  les  talons  et  le  sommet  de  la  tête  ; plus  de 



(t)  p.  ‘l’ji  et  283,  les  expériences  de  l-nôtel-Dieu , de  la 

Sal[)étrière , etc. 
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vingt  personnes  rentouraîent,  tontes  gardaient  le  pins 

religieux  silence.  Je  ni’approcbai,  je  me  mis  en  rap- 
port, et  je  souhaitai  le  bonjour  à la  malade,  en  m’é- 
tudiaiit  à retenir  ma  langue  et  mes  Ihvres.  « Bonjour 
M.Barriev,  me  répondit-elle. -Quand  voulez-vous 
venir  a La  \ooX.\.eP.~Leplus  tôt  possible.  » Je  nio  tour- 
nai vers  la  mère,  et  lui  dis  : Votre  fille  devine  la  pen- 
sée ; mettez-vous  en  rapport  et  essayez.  Bientôt  nous 
entendîmes  Euphrosine  prononcer  ces  mots  : A Alis- 
sas.  Un  instant  après  elle  répéta  avec  vivacité  : Non, 
-vous  dis-je,àAlissas!..  Mme,  Bonneau  avait  proposé 
à sa  fille  d’aller  le  lendemain  se  promener  à Cous  avec 
elle;  la  seconde  fois  elle  avait  encore  insisté  sur  le 
même  lieu  de  promenade.  Une  cousine  se  mit  ensuite 
en  rapport,  et  presque  aussitôt  nous  recueillîmes  ces 
paroles  : Eh!  nigaude  , crois-tu  que  je  ne  sais  pas  que 
tu  dois  aller  demain  a V ernotix  ? La  cousine  pâlit, 
mais  elle  recommença  ses  questions.  Non  , il  est  bien 
loin  de  Va,  continua  Euphrosine.  Cette  dame  nous  rap- 
porta avoir  dit  mentalementà  la  malade  cju’elle  devait 
faire  le  lendemain  le  voyage  de  Valence,  ef  qu’elle  s’ac- 
quitterait de  ses  commissions,  si  elle  avait  à lui  en  don- 
ner;asa  seconde  question,  elle  luiavait  demandé.si  elle 
trouverait  sou  mari  à Vernoux.  Trois  ou  quatre  jours, 
après,  je  rencontrai  cette  personne  à Vernoux  : elle 
vint  à moi , et,  d’un  air  encore  tout  effrayé,  m’an- 
nonça l’absence  de  son  mari.  Un  voiturier  vint  en- 
suite, et  immédiatement  nous  entendîmes  ces  mots  : 
Non,  a La  V oiitte.  Cet  homme  lui  avait  proposé  de 
la  conduire  à Aubenas.  La  m.ajeure  partie  des  assistans 
lui  adressèrent  des  questions  mentales;  elle  répondit 
constamment  et  de  suite  avec  la  plus  grande  précision. 
Des  enfans  voulurent  a leur  tour  faire  îles  épreuves 

U 4 
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mais  elle  les  renvoya  avec  humeur  en  les  nommant 
chacun  par  son  nom. 

3.  Je  range  la  série  des  phénomènes  électro-ma- 
gnétiques développés  chez  Euphrosine  immédiatement 
après  le  don  de  deviner  la  pensée,  parce  que,  durant 
le  cours  du  traitement,  ils  s affaiblirent , et  dispaïu- 
rent  peu  de  temps  après  ceux  dont  il  vient  d’être  fait 
mention. 

Si  l’on  approchait  les  index  de  chacune  des  régions 
temporales  , la  pointe  dirigée  vers  l’angle  externe  de 
l’œil , la  malade  ouvrait  les  paupières  au  bout  de  quel- 
ques secondes  : on  voyait  alors  le  globe  des  yeux  dans 
un  violent  état  convulsif,  pivotant  presque  sur  son 
axe , et  se  tournant  toujours  en  haut  et  vers  l’angle  in- 
terne de  l’œil  ; en  retirant  les  doigts,  les  paupières  se 
fermaient  aussitôt. 

Si  plusieurs  personnes  formaient  une  chaîne  en  se 
tenant  par  les  mains,  et  que  les  deux  plus  éloignées 
approchassent  l’index  de  leur  main  libre  de  l’épigastre 
d’Euphrosine  sans  toucher  à ses  vetemens,  tout-à- 
vcoup  elle  ouvrait  les  paupières,  elle  s’élancait  avec 
une  rapidité  surprenante,  passait  sous  les  bras  ou  sous 
les  jambes  de  ceux  qui  formaient  la  chaîne  avec  une 
adresse  et  une  promptitude  inconcevables,  et  allait  se 
précipiter  dans  un  coin  de  l’appartement  : là,  ses  che- 
veux épars,  ses  yeux  hagards  et  roulant  dans  leuis 
orbites,  ses  gestes  désordonnés,  tout  retraçait  en  elle 
r image  de  ces  anciens  démoniaques  dont  nous  entre- 
tiennent les  vieilles  chroniques;  une  minute  ou  deux 
après,  ces  phénomènes  cessaient,  et  la  malade  retom- 
bait en  crise. 

Dans  le  principe  , la  cire  d’Espagne  provoquait 
d’horribles  convulsions;  Eu[)hrosine  criait  et  hurlait 


l 
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si  quelqu’un  en  portait  sur  lui  ; la  soie  l’incommodait 
aussi,  mais  beaucoup  moins  que  la  cire.  L’approebe 
vers  l’épigastre  des  métaux  taillés  en  pointe  lui  était 
aussi  très  pénible.  Dès  le  second  jour  de  l’entrée  d’Eu- 
pbrosine  au  couvent  de  La  Voutte,  la  sœur  Sydonie 
lui  mit  un  crucifix  en  fer  et  taillé  en  pointes  sur  l’épi- 
gastre ; la  petite  Bonneau  poussa  des  cris  et  jeta  au 
loin  le  crucifix.  Cette  épreuve  fut  tentée  à plusieurs 
reprises;  le  résultat  fut  toujours  le  même.  A mon  ar- 
rivée au  couvent , la  sœur  Sydonie  me  raconta  sa  mé- 
saventure. Essayez,  ma  sœur,  lui  répondis-je,  l’ap- 
plication d’un  crucifix  en  bois.  Cette  nouvelle  épreuve 
fut  faite  : Euphrosine  resta  tranquille,  et  le  calme 
revint  dans  l’esprit  des  dames  trinitaires. 

§.  4*  Lors  de  ma  première  visite  à Eupbrosine,  je 
lui  mis  un  morceau  de  fromage  dans  la  bouche;  elle 
ne  dit  mot  et  ne  donna  aunun  signe  qui  pût  faire 
croire  quelle  en  eût  la  moindre  connaissance;  je  mis 
ensuite  ce  même  morceau  de  fromage  sur  l’estomac  : 
Ah!  le  bon  fromage!  s’écria -t-elle  aussitôt.  Cette  fa- 
culté de  goûter  et  de  flairer  par  l’estomac  s’est  main- 
tenue très  long-temps;  il  était  curieux,  dans  les  pre- 
miers jours  du  somnambulisme , de  voir  tous  les  ef- 
forts que  faisait  cette  enfant  pour  faire  manger  à son 
épigastre  des  dragées  ou  autres  objets  agréables , et  les 
mouvemens  d’impatience  qui  en  étaient  la  suite. 

$.  5.  La  vision  par  l’épigastre  a été  le  phénomène 
qui  s’est  maintenu  avec  le  plus  de  persévérance  ; ce 
phénomène  s’est  même  reproduit,  quoique  d’une  ma- 
nièie  tiès  faible,  dans  la  crise  de  midi,  du  3i  mai. 
Cette  faculté  a été  si  extraordinaire,  qu’au  dire  des 
personnes  qui  fréquentaient  le  couvent,  les  yeux  de 
la  malade  étaient  des  organes inutiles.  La  iec- 

24.. 
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ture  la  fatiguait  singulièrement;  aussi,  dès  quelle 
tombait  en  crise,  elle  priait  qu’on  ne  la  fît  point  lire  : 
elle  a lu  cependant,  a maintes  et  maintes  reprises,  et 
de  jour  et  de  nuit.  Parmi  un  très  grand  nombre  de 
faits  que  je  pourrais  citer,  je  vais  en  rapporter  un 
dont  M.  Versai.n,  habile  médecin  établi  a Murat 
(Cantal),  a été  le  témoin.  Nous  entrâmes  dans  l’ap- 
partement d’Euplirosine,  vers  les  onze  heures  du  ma- 
lin ; elle  était  couchée,  et  dans  un  état  mixte  entre 
la  catalepsie  elle  somnambulisme.  M.  Versain  lui 
remet  une  poignée  de  petites  dragées  de  différentes 
‘couleurs  ; elle  les  prend,  les  porte  â son  estomac,  les 
jette  en  l’air,  l’iiiie  après  l’autre,  en  disant  : blanche ^ 
jaune,  rouge,  rouge,  blanche,  jaune,  etc. , etc. , sans 
se  tromper  jamais  sur  leur  couleur.  M.  Versain  voulut 
vérifier  l’état  des  yeux,  mais  il  lui  fut  impossible  d’en- 
tr’ouvrir  tant  soit  peu  ses  paupières  , tant  elles  étaient 
fortement  contractées.  Je  pourrais,  me  dit-il,  crever 
les  yeux,  mais  les  faire  ouvrir , jamais.  « Mme.  Ver- 
sain entra  dans  ce  moment.  Pour  vous  prouver  que  j'j 
vois  clair,  dit  Euphrosine,  sans  remuer  de  sa  place  , 
je  vais.  Monsieur,  vous  détailler  tout  le  costiune  de 
madame  votre  épouse,  ce  qVelle  fit  aussitôt,  sans 
omettre  les  plus  légers  détails  d’une  toilette. 

• Ce  même  jour , â une  heure  de  l’après-midi , Euphro- 
sine demanda  M.  Philippe  Dupin  ; on  lui  répondit 
qu’il  était  en  Dauphiné.  Non,  vous  dis-je,  il  est 
chez  lui  dans  ce  moment-ci,  a table  , dans  son  salon  ; 
il  mange  sa  soupe  : qu  on  aille  me  le  chercher  ! Une 
femme  courut  à la  maison  de  IV).  Philippe,  et  arriva 
juéte  au  moment  où  il  achevait  démanger  le  potage. 
M.  Philippe  laissa  son  repas,  et  fit  signe,  en  passant 
sur  la  place,  à un  noininé  Hilaire  Mauriii,  de  le  suivre. 


Cliemin  faisant,^  le  sieur  Léon  Contier,  propriétaire, 
se  cloutant  du  motif  de  leur  empressement,  se  joignit 
à eux,  et  se  rendit  au  couvent.  Dès  leur  entrée  dans  la 
cour,  ïLuplirosine,  du  fond  d une  alcôve  très  oLscure, 
donna  des  signes  non  équivoques  de  la  joie  la  plus 
vive,  et  cjuand  ils  furent  au  bas  de  l’escalier,  elle 
cria  ; Ah  ! le  voici  ^ le  voici  ! mais  il  n est  pas  seul. 
« Bonjour,  Mlle.  Euplirosine,  dit  M.  Philippe,  en 
entrant,  je  ne  me  suis  pas  fait  attendre  bien  long- 
temps. Oui  ^ mou  ami  J mais  pourquoi  lü es~tu  pas 
'i^enu  tout  seul?  qu  auais-tu  besoin  d'aller  chercher 
des  compagnons  ? — Comment  ! quelqu’un  est-il  venu 
avec  moi  ? • Eh  f crois-tu  que  je  ne  voie  pas  cet 
homme  aux  gros  jeux  , qui  est  au  pied  de  mon  lit  ? » 
M.  Philippe  jette  alors  un  large  oreiller  sur  le  visage 
d Euphrosine  cpii  continue  à dire,  en  riant  : Ah!  ah! 
il  est  en  manches  de  chemise....  sa  chemise  est  rapié- 
cée aux  coudes — ilporte  un  mauvais  gilet  de  velours 
noij  , etc. , etc.  5 ah  ! ah  l on  lui  ôte  son  bonnet  de 

lame  ^ pour  lui  mettre  un  chapeau ah  ! ah!  vous 

cïojez  que  je  n j vois  pas  ; eh  bien  ! ouurez  la  robe' 
de  cette  jeune  fille  ^ et  vous  trousserez  une  pelote  dans 
son  sein.  M.  Contier,  sans  consulter  la  jeune  per- 
sonne désignée,  ouvre  sa  robe  et  trouve  la  pelote,  etc. 
Nous  arrivâmes  avec  M.  Versain , sur  la  fin  dqcetle 
scène,  et  nous  rencontrâmes  le  pauvre  Contier  cjui, 
malgré  tout  ce  cjue  nous  pûmes  lui  dire,  ne  voulait 
voir  en  tout  cela  que  des  prestiges  diaboliques,  et 
s’enfuit  à toutes  jambes. 


§.  6.  Dès  les  premiers  jours  |Oii  Euphrosine  fut  con- 
fiée à mes  soins,  je  l’invitai  à me  dire  cpiels  cliange- 
meiîs  prochains  surviendraient  dans  sa  maladie,  et  â 
quelles  époques  auraient  lieu  ses  principales  crises  ; 
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elle  refusa  toujours  de  céder  à mes  sollicitations,  en 
disant  qu’elle  ri(^norait.  Le  2 avril  au  soir , M.  Bon- 
neau arrive  à l’iinproviste  de  Privas  j sa  fille  a une 
crise  en  l’embrassant,  et  tombe  raide  dans  ses  bias. 


On  ne  cberclia  point  à la  faire  sortir  de  cet  état,  et 


lorsque  la  catalepsie  cessa  pour  faire  place  au  somnam- 
bulisme, les  premières  paroles  d’Eupbrosine  s’adres- 
sèrent a celui  dont  la  présence  venait  de  déterminer 
une  si  vive  émotion.  Soyez  trcmciuille  , mon  peje  j,  je 

guérirai Demain^  la  matinée  sera  favorable  ; à 

onze  heures^  f aurai  une  crise  bien  forte;  cette  crise ^ 

finira  à midi  et  demi A quatre  heures  , f aurai 

une  autre  crise  y et  la  soirée  sera  bien  pénible.  Le  len- 
demain matin,  j’allai,  selon  mon  usage,  faire  ma  vi- 
site au  couvent;  Euplirosine  était  dans  son  bain,  et 
parfaitement  tranquille.  Mme.  Bonneau  me  rendit 
compte  de  la  prédiction  de  sa  fille.  Avant  dix  heures,  , 
plusieurs  curieux  s’établirent  dans  1 appartement  de 
la  malade  ; quant  à moi , j’y  arrivai  un  instant  avant 
les  onze  heures.  Euplirosine  jouait  avec  d’autres  en- 


tons, et  prenait  le  plus  grand  plaisir  à leurs  amuse- 
mens  ; tout-à-coup,  elle  s’arrête,  se  tourne  vers 
Mme.  Sydonie,  et  lui  dit  : « Ma  sœur , quelle  heure 
cst-il?  — Bientôt  dix  heures  et  demie  ; vous  pouvez 
jouer  encore.  » A ces  mots,  la  petite  Bonneau  tourne 
subitement  les  yeux  vers  les  arcades  sourcilières, 
ferme  les  paupières,  tombe  en  crise,  et  onze  heures 
sonnent.  L’arrivée  de  son  père,  dis-je  à Mme.  Bon- 
neau, a contribué  à rendre  son  accès  plus  vif  ; mais  j’ai 
tout  lieu  d’espérer  qu’elle  sera  moins  agitée  pendant 
le  courant  du  mois.  Mme.  Bonneau  se  pencha  vers  l’é- 
pigastre de  sa  fille,  et  lui  annonça  mon  pronostic. 
U \l.  Bar  lier  dit  cela?  — Oui,  mademoiselle,  dis-je 


s 
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a mon  tour,  en  me  mettant  en  rapport.  ■ — Eh  bien! 

moi , je  dis  tout  le  contraire . Demain , f aurai 
une  crise  bien  forte.  » Quelques  instans  après,  elle 
ajoute  : Le  ^vendredi  de  la  Passion  ^ en  aurai  trois  ; 
une  J le  matin  a six  heures  ^ Vautre  y à onze  heures ^ et 
la  troisième , a trois  heures  et  un  quart , peu  apres 
le  moment  oîi  Notre  Seigneur  expira  sur  la  croix.  ' 
Depuis  ce  jour,  Euphrosine  a constamment  annoncé 
les  principaux  événemens  de  sa  maladie,  sans  se 
tromper  jamais.  Dans  la  crise  du  lendemain  , elle  dit 
que  sa  dernière  attaque  de  catalepsie  aurait  lieu  le  3i 
mai,  et  sa  guérison  complète,  le  3o  juin  i83i. 

§.  7.  Si  j’écris  un  jour  riiistoire  d’ Euphrosine,  le 
public  verra  que  j’avais  en  elle  un  juge  bien  sévère. 
Jamais,  non  jamais  , je  ne  me  serais  attendu  à trouver 
une  pénétration  pareille  chez  une  malade  dépourvue 
de  connaissances  médicales.  Maintes  fois  j’ai  vu  cette 
petite  fille  se  refuser  opiniâtrément  à prendre  des  re- 
mèdes de  peu  de  valeur,  et  se  soumettre,  dans  d’autres 
momens,  aux  épreuves  les  plus  rudes,  les  demander 
long-temps  à l’avance , pleurer  à chaudes  larmes  à leur 
approche,  les  subir  cependant  et  les  demander  une 
seconde  fois. 

§.  8.  P\.arement  Euphrosine  s’est  mêlée  de  consul- 
tations médicales  ; elle  avait  trop  de  confiance  en  moi 
pour  oser  jouer  un  pareil  rôle.  Cependant,  elle  en  a 
donné  quelques-unes  , et  toujours  elle  l’a  fait  avec  un 
tact  étonnant  et  une  facilité  surprenante.  Citons  un 
fait.  M.  Marquet,  médecin  à Privas,  se  présente  chez 
elle , dans  un  moment  où  elle  était  en  crise.  Il  avait  à 
peine  mis  le  pied  sur  le  seuil  delà  porte,  qu’Euphrosine 
• lui  cria  : « il/.  Eüugene^  jene  'veux  d'autre  médecin  que 
M.  Barrier.  — Ce  n’est  pas  à litre  de  médecin  que 


— 37^)  — 

M.  Marquet  vient  vous  voir,  lui  dit-on,  mais  plutôt 
à celui  de  malade  ; il  serait  bien  aise  de  vous  deman- 
der une  consultation.' — Alil  oui,  répond  la  jeune 
cataleptique,  lorsque  M.  Marquet  se  fut  approclié  t 
il  a mal  clans  le  fond  de  la  bouche  ^ a la  gorge  et  à la 
tête  . — C’est  ma  foi  bien  vrai , s’écria  celui-ci  fort 
élonné.  — Quels  remèdes  pourriez-vous  lui  ordonner? 
— Il  fera  une  tisane  avec  des fleurs  de  chevre-feuille  , 
des  sommités  de  ronces ^ et  il  I aiguisera  avec  un  jilet 
de  vinaigre.  » Le  docteur  était  atteint  d’une  inflamma- 
tion des  piliers  du  voile  du  palais,  avec  gonflement 
des  amygdales.  Celte  scène  s’est  passée  en  mon  ab- 
sence, et  je  la  transcris  d’après  le  rapport  que  m’en  a 
fait  mon  confrère.  — La  matière  médicale  d’Eupbro- 
sine  n’était  pas  des  plus  riclies,  mais  elle  a toujours 
tiré  un  assez  bon  parti  des  remèdes  qu’elle  a pres- 
crits à différentes  personnes. 

9.  Jamais  je  n’ai  vu  ma  malade  se  tromper  sur  le 
caractère  des  personnes  qui  i’approcbaient  ; elle  a tou- 
jours saisi,  avec  lapins  grande  précision,  les  petits 
défauts  et  les  ridicules  des  curieux  qui  l’abordaient. 
Les  femmes  surtout  étaient  appréciées  à leur  bien  juste 
valeur.  Les  faits  que  je  pourrais  citer  à l’appui  de  cette 
assertion,  n’ont  rien  au  premier  abord  de  très  éton- 
nant ',  mais  ce  qui  est  vraiment  digne  d’admiration, 
c’est  qu’une  petite  fille,  à peine  âgée  de  i3  ans,  eût 
une  connaissance  approfondie  de  toutes  les  faiblesses 
ainsi  que  de  toutes  les  vertus  de  notre  pauvre  liuma- 
nité,  et  pût  faire,  à chaque  instant,  une  application 
heureuse  de  cette  sorte  d’intuition. 

§.  10.  Sa  mémoire  était  si  développée,  qu’au  bout 
de  sept  à huit  jours,  elle  connaissait  presque  tous  les  • 
habitans  de  ce  pays  ( La  Voutte)  par  leurs  noms  et 


V 


prénoms  ; telle  personne  qui  se  croyait  tout-à-fait  in- 
connue, était  stupéfaite  de  se  voir  si  bien  désignée. 

§•  1 1.  Si  Euplirosine  avait  voulu  tirer  tout  le  parti 
possible  de  ses  étonnantes  facultés,  elle  aurait  pu, 
a coup  sûr,  jouer,  dans  ce  pays,  un  rôle  politique  bien 
extraordinaire  5 mais  son  insouciance  complète  sur  de 
telles  matières,  et  mes  recommandations  très  expresses, 
Tout  empêchée  de  caresser  des  idées  capables  de  lui 
donner  une  haute  importance.  La  petite  rusée  aimait 
cependant  à se  récréer  de  la  stupeur  dans  laquelle  elle 
plongeait  fréquemment  ceux  qui  la  visitaient.  La 
bonté  de  son  naturel  1 empêchait  de  leur  adresser  au- 


cune allocution  désagréable  ; mais  lorsqu’elle  était 
irritée  par  des  agaceries  intempestives,  elle  dévoilait 
à la  face  de  tout  Israël  des  détails  très  piquans  et  très 
cachés  de  la  vie  de  la  personne  qui  avait  encouru  sa 
haine  5 elle  la  menaçait  de  l avenir,  la  chassait  de  sa 
présence,  ou  l’assujettissait  à la  soumission  la  plus  ab- 
solue.... Que  faites-vous  ^ Madame  dans  ce 

corridor ^ l oreille  collée  contre  la  muraille?  Rentrez 
tout  de  suite  ^ si  vous  ne  voulez  pas  cjue  je  dise  votre 
fait  à tout  le  monde!  Et  Mme.  Ch***  de  rentrer  au 
plus  vite  pour  se  blottir  dans  un  coin.  Jamais  ac- 


trice Il  exprima  avec  autant  d’énergie  le  caractère  de 


prophétesse,  que  ne  le  faisait  dans  ses  crises  de  som- 
nambulisme la  douce  et  timide  Euphrosine. 

A son  arrivée  à La  Voutte,  cette  enfant  était  petite  et 
chétive  ; mais,  depuis'le  ler.  mars  i83i , elle  a grandi 
de  plus  de  deux  pouces  et  demi,  et  son  corps  a pris 
un  développement  remarquable. 


S il  pouvait  s élever  le  plus  léger  doute  dans  l’espidt 
d un  seul  des  Membres  de  l’Institut , sur  l’authenticité 
de  ces  faits,  j’offre  de  fair’c  faire  surde-champ  telle 
espèce  d enquête  que  i’on  jugera  convenable,  etc. 


§.  IX.  Somnambulisme  naturel. 


Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  rapporté  des  exem- 
ples merveilleux  de  somnambulisme  naturel,  dans 
lesquels  on  retrouve  tous  les  pbénomènes  que  présen- 
tent le  magnétisme  et  les  maladies  nerveuses.  Nous 
les  avons  passés  sous  silence,  parce  qu’ils  sont  connus 
de  tout  le  monde  et  que  personne  ne  les  conteste. 
Celui  c[ue  nous  allons  citer  mérite  plu^;  particulière- 
ment de  fixer  l’attention  de  nos  lecteurs  : il  s’agit  du 
bon  La  Fontaine. 

« Vous  connaissez  aussi  bien  que  moi  la  vie  de  l’im- 
mortel bonbomme  que  Mme.  de  la  Sablière  nommait 
son  fablier  ; vous  savez  qu’il  était  fort  distrait  ; mais 
ce  que  vous  ignorez,  sans  doute,  ainsi  c[ue  bien 
des  gens,  c’est  qu’il  était  somnambule.  Je  vais  vous 
raconter,  à ce  sujet,  une  anecdote  surprenante,  et  qui 
a été  si  bien  constatée,  qu’on  ne  peut  la  révoquer  en 
doute. 

))  Un  jour  La  Fontaine  invite  à souper  deux  de  ses 
amis  ; quelques  instans  après  il  rentre  chez  lui , oublie 
d’avertir  sa  femme  de  l’invitation  qu’il  a faite,  et 
même  ne  se  sentant  pa-s  appétit,  ayant  de  plus  envie 
de  dormir,  il  va  se  coucher  sans  dire  bonsoir  à per- 
sonne. 

» A l’heure  du  souper  les  deux  amis  arrivent  ; 
Mme.  La  Fontaine  croit  d’abord  qu’ils  n’ont  d’autre 
intention  que  de  faire  une  visite.  Cependant  cette  vi- 
sile  se  prolongeant,  on  finit  par  s’expliquer,  et  l’on  rit 
du  bonhomme.  Puisqu’il  est  au  lit,  qu’il  y reste,  di- 
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renl  les  convives;  on  soupera  sans  lui.  Bientôt,  en 
effet,  on  se  mit  à table. 

» A peine  a-t-on  commencé  à savourer  les  premiers 
mets,  que  la  porte  s’ouvre  : que  voit-on  paraître?  La 
Bontaine  en  bonnet  de  nuit,  en  chemise,  sans  bas, 
et  n ayant  qu’un  simple  caleçon.  Les  yeux  ouverts, 
et  n’apercevant  aucun  objet,  il  traverse  la  salle  à man- 
ger, entre  dans  son  cabinet,  s’y  renferme,  y reste  une 
demi-lieure,  puis  reparaît,  traverse  de  nouveau  la 
salle,  en  se  frottant  les  mains  d’un  air  satisfait  ^ rentre 
dans  sa  chambre  et  ne  revient  plus. 

» Sa  femme  et  ses  amis  sont  curieux  de  voir  ce  que 
notre  fabuliste  a pu  faire  ainsi  renfermé  au  milieu  des 
ténèbres.  Ils  entrent  dans  le  cabinet  : qu’y  trouvent- 
ils?  une  fable  écrite  d’une  encre  encore  toute  fraîche, 
qui  atteste  qu’elle  vient  d’être  composée  ; et  quelle  est 
cette  fable?  l’une  de  celles  où  le  langage  du  cœur  rè- 
gne de  la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  tou- 
chante, celle  qui  réunit  plus  que  toutes  les  autres  la 
grâce  et  la  finesse  aux  sentimens,  en  un  mot  la  célèbre 
fable  des  deux  Pis:eons.  » 

O 

(Extrait  des  Mémoires  de  deux  militaires  et  des  Confes- 
sions d’un  homme  de  cour , etc. , publiés  par  MM.  Dii- 
saulchoix  et  Gharrin.  Paris  , i83o.  2 Yol.  in-12.  — 

Tom.I".,p.  i55.) 

CONCLUSION. 


La  question  du  magnétisme  et  l’existence  de  ses  phé- 
nomènes sont  d’une  telle  importance,  que  j’ai  cru  de- 
voir recueillir  un  grand  nombre  de  témoignages,  afin 
de  prouver  que  les  faits  dont  on  nie  la  réalité 
ont  été  vus  et  attestés  par  les  hommes  les  plus  liono- 
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râbles  el  les  médecins  les  plus  instruits.  A tant  d’obser- 
valions  identiques  faites  à diverses  époques  et  dans  des 
lieux  différons,  qu’opposeront  nos  sceptiques  moder- 
nes? Ils  déclameront , selon  Tusage,  contre  la  crédu- 
lité , r entbousiasme  , l’ignorance,  etc.;  mais  daigne- 
ront-ils une  fois  aborder  sérieusement  la  question,  et 
nous  dire  comment  naissent  ces  illusions  singulières 
qui  agissent  ada-fois  sur  les  malades,  les  médecins  et 
sur  des  milliers  de  témoins?  Espérons  que  l’opinion 
publique,  éclairée  par  les  discussions  de  l’Académie  , 
ne  restera  plus  en  suspens  entre  des  hommes  conscien- 
cieux qui  rendent  loyalement  hommage  à la  vérité,  et 
ceux  qiii  nient  tout  parce  qu’ils  n’ont  rien  vu  ni  rien 
voulu  voir.  On  peut  remarquer  déjà  que  les  écrits  où  le 
magnétisme  est  attaqué  avec  le  plus  de  véliémence,  con- 
tiennent des  aveux  qui  détruisent  toutes  les  objec- 
tions de  nos  adversaires  ; il  ne  se  passe  point  d’année 
sans  que  les  journaux  ne  rappellent  des  faits  absolu- 
ment semblables  à ceux  que  nous  avons  cités  ; et  nous 
sommes  assurés  que  si  l’Académie  de  médecine,  selon 
le  vœu  de  la  Commission,  encourageait  les  recberclies 
de  ce  genre,  et  invitait  les  savans  physiologistes  à lui 
en  communiquer  les  résultats,  nous  posséderions  bien- 
tôt une  masse  d’observations  tellement  imposante , 
qu’elle  ôterait  tout  refuge  au  scepticisme  le  plus  opi- 
niâtre. En  attendant  que  cette  mesure  soit  adoptée  , 
nous  allons  offrir  au  lecteur  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  de  nos  assertions. 

Extrait  de  la  Gazette  médicale  de  Paris, 

(2  et  4 Octobre  i832.) 


(«  (3n  observe  en  ce  moment  , à l’iiopital  Della-Eitta, 
de  Bologne,  un  pliénomcnc  de  magnétisme  animai  fort 


extiaordînaire.  Tl  se  trouve  dans  cel  hôpital  un  malade 
f[ui , de  trois  jours  en  trois  jours,  est  attaqué,  h onze 
heures  précisés  du  matin,  d’une  convulsion  tellement 
foi  te,  qu  il  perd  entièrement  la  faculté  de  percevoir 
des  sensations  : la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  disparaissent 
complètement;  les  organes  des  sens  ne  font  pl  us  au- 
cune fonction  ; les  deux  mains  se  ferment  si  étroite- 
ment, qu  il  est  impossible  de  les  ouvrir  ; en  employant 
la  force,  on  briserait  infailliblement  les  doigts.  Ce- 
pendant le  docteur  Cini,  lîls  du  peintre,  qui  lui 
donne  des  soins,  a découvert,  après  de  longues  et  at- 
tentives observations,  que  l’épigastre,  à la  distance 
de  deux  doigts  au-dessus  de  l’ombilic,  recevait, 
pendant  la  crise  convulsive,  toutes  les  perceptions 
des  sens,  au  point  de  les  remplacer.  Si  l’on  parle 
au  malade  en  touchant  l’épigastre  du  bout  du  doigt, 
il  répond,  et  si  on  le  lui  commande,  il  ouvre  les 
mains  de  lui-même;  si  l’on  place  un  corps  sur  l’épi- 
gastre, le  malade  en  décrit  la  forme,  l’odeur,  la  qua- 
lité, la  couleur  ; pendant  le  contact  du  doic-f , la  con- 
vulsion  va  en  diminuant  et  semble  disparaître;  mais 
si  l’on  place  le  doigt  sur  le  cœur,  la  convulsion  se  re- 
produit avec  intensité  et  dure  aussi  long-temps  que  le 
doigt  conserve  cette  position.  Si  l’on  joue  de  la  flûte 
en  touchant  l’épigastre,  le  malade  entend  la  musique; 
et  lorsque,  sans  interrompre  le  jeu  de  l’instrument,  le 
doigt  quitteun  instant  l’épigastre  pour  se  porter  vers  le 
cœur  et  revient  immédiatement  à l’épigastre,  le  ma- 
lade demande  pourquoi  on  cesse  de  jouer  par  inter- 
valle. 

a Les  expériences  ont  été  faites,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  en  présence  des  professeurs  et  des 
étudians  ; elles  ont  excité  une  surprise  extrême.  » 
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Oa  écrit  de  Bologne,  le  22  septembre  ; 

« Les  curieuses  expériences  de  magnétisme  animal 
qui  ont  été  faites  à riiôpital  Della-Vitta,  inquiètent 
beaucoup  notre  arcbevêque,  le  cardinal  Oppizoni.  En 
sa  qualité  d’arcbi-cbancelier  de  Füniversité,  S.  Em. 
a cru  devoir  défendre  que  ces  expériences  fussent  ré- 
pétées publiquement  ; il  a même  fait  donner  des  ordres 
pour  quepex’sonne  ne  soit  admis  auprès  du  malade;  et 
ces  ordres  sont  si  rigoureux,  qu’hier,,  le  professeur 
de  clinique  médicale,  M.  Valorani,  n’a  pas  obtenu  la 
permission  de  le  visiter.  Le  docteur  Cini  est  le  seul 
qui  ait  le  droit  de  lui  donner  des  soins  ; encore  lui  a- 
t-on  fait  promettre  de'garder  le  silence,  et  de  ne  rien 
publier  sur  les  phénomènes  qu’il  a observés.  » 

Les  rédacteurs  de  la  Gazette  médicale  ^ mus  par  un 
sentiment  d’équité  naturelle,  s’indignent  de  cette  dé- 
fense du  cardinal  Oppizoni.  Ils  craignent  que  les  Uni- 
versités d’Italie  ne  rétrogradent  jusqu’au  temps  où 
l’on  brûlait  les  prétendus  sorciers  et  les  chimistes  du 
moyen-âge.  Pour  nous,  accoutumés  aux  obstacles  de 
tout  genre  suscités  au  magnétisme , nous  ne  sommes 
pas  étonnés  que  dans  un  pays  où  l’on  a obtenu,  depuis 
quelques  années  seulement,  la  permission  d’enseigner, 
que  c'est  la  terre  qui  tourne  et  non  pas  le  soleil^  on 
cliercbe  à étouffer  un  ordre  de  vérités  encore  mal  con- 
nues et  plus  mal  interprétées.  Mais  s’il  est  un  fait  qui 
doive  surprendre  MM.  les  rédacteurs  de  la  Gazette 
médicale^  et  qui  mérite  d’être  signalé  par  eux  à l’opi- 
nion publique,  c’est  l’exemple  donné  h Tltalie,  depuis 
181 5 , par  le  conseil-général  des  hôpitaux  de  Paris, 
qui  a interdit  expressément  à MM.  Lullier  Winslow^ 
Husson,  Geoffroy,  Georget,  et  même  à une  Commis- 
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sion  de  l’Académie  royale  de  médecine,  de  faire  au- 
cune expérience  sur  le  magnétisme.  La  conduite  de 
M.  le  cardinal  peut  se  concevoir  jusqu’à  un  certain 
point  dans  les  États-Romains;  mais  que  penser  de 
celle  du  conseil  desliôpitaux  en  France,  et  h l’époque 
ou  l’on  proclame  si  fastueusement  l’émancipation  de 
la  pensée? 
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IVOTK  Vlir.  SUR  UES  ABUS  ET  LES  IiVCOIVVÉNÏEiVS 

DU  MAGI^ÉTISME. 


Plusieurs  membres  de  rAcadémie  de  médecine  s’é- 
tant élevés  avec  beaucoup  de  force  contre  les  abus  et 
les  dangers  du  magnétisme,  je  crois  qu’il  importe 
d’examiner  sans  partialité  la  valeur  des  reproches  qui 
lui  ont  été  adressés  en  diverses  circonstances  sous  le 
triple  rapport  de  la  santé,  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. ' ^ 

î ^ «1  q §.  1er,  La  santé. 

Les  Commissaires  de  1784 ont  si  richement  exploité 
le^  chapitre  cons^idsions  ^ que  beaucoup  de  gens  qui 
ne  croient  pas  au  magnétisme  sont  néanmoins  persua- 
dés que  cette  cliiniere  irrite  puissamment  le  système 
ne^ryeux,  et  que  le  mal  qu’elle^ occasionne  peut  s’éten- 
dre jusqu’aux  générations  futures.  S’il  était  possible 
de  raisonner  un  instant  avec  des  hommes  aveuglés  nar 
la  prévention,  il  suffirait  de  leur  rappeler  que  l’effet 
le  plus  général  du  magnétisme  est  de  produire  l’en- 
gourdissement, le  sommeil  et  la  transpiration  , ce  qui 
ne  permet  pas  de  supposer  qu’il  affecte  douloureuse- 
ment  les  nerfs.  Au  reste  , depuis  la  publicàlioh  des 
Mémoires  de  M.  de  Puységur  ( 1785)  , les  convulsions 
ont  entièrement  disparu  des  traitemens  magnétiques, 
ce  qui  n’empêche  pas  nos  adversaires  d’en  faire  tou- 
jours le  texte  de  leurs  déclamations. 

On  pouvait  excuser,  jusqu’à  un  certain  point,  les 
Bailly  et  les  Thouret,  d’assurer  que  le  magnétisme 


n’avait  aucune  efficacité  tliérapeutique  ; mais  est-il 
permis  de  reproduire  une  semblaJjle  assertion  de  nos 
jours  après  la  quantité  de  relations  qui  ont  été  pu- 
bliées à Paris,  à Busancy,  à Beaubourg  en  Brie,  à 
Lyon,  à Bordeaux,  à Nantes,  à Strasbourg,  et  dans 
tout  le  Nord  de  TEurope? 

On  nie,  d’un  côté,  la  réalité  du  magnétisme,  et  de 
1 autre,  on  se  rejette  sur  la  longueur  des  traitemens. 
Une  simple  réflexion  fera  sentir  l’injustice  de  ce  repro- 
che. N est- ce  pas  dans  l’épilepsie,  les  scrophules , 'les 
paralysies , et  généralement  dans  les  cas  désespérés , 
que  1 on  réclame  les  secours  du  magnétisme?  Quels 
sont  les  malades  qui  ont  été  choisis  dans  les  hôpitaux 
pour  servir  aux  expériences?  Presque  toujours  des  in- 
curables épuisés  par  le  mal  et  l’action  des  remèdes  in- 
fructueux. Est-on  en  droit  de  conclure  que  trois  mois, 
six  mois,  un  an,  soient  un  terme  déraisonnable  pour 
triompher  de  pareilles  affections?  Quel  est  le  médecin 
qui  ne  s estimerait  trop  heureux  de  guérir  alors  , par 
des  moyens  aussi  simples,  l’infortuné  qui  naguère  lan- 
guissait sans  espérance! 

Le  magnétisme  présente  cependant  des  dangers 
réels,  mais  ils  tiennent  moins  à sa  nature  qu’à  l’inex- 
périence de  ceux  qui  le  mettent  en  pratique. 

Lorsqu  on  veut  en  faire  usage  sans  l’avoir  suffisam- 
ment étudié,  on  peut,  soit  par  défaut  d’attention  ou 
de  confiance,  soit  par  un  excès  de  force,  occasionner 
des  malaises,  des  céphalalgies,  des  indigestions,  des 
suppressions  et  meme  des  convulsions  très  graves. 
Comme  rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  des  cu- 
rieux essayer  du  magnétisme  en  plaisantant,  et  pro- 
duire la  plupart  des  accidens  que  je  signale,  il  me 
serait  facile  de  muitipiier  les  exemples  5 je  me  conten- 
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lerai  de  citet  le  suivant:  M.  ***  magnétise  son  do- 
mestique, et  parvient,  après  une  longue  séance, 
à l’endormir  complètement.  Mais,  que  l’on  juge 
de  son  embarras!  le  somnambule  devient  furieux, 
et  menace  d’assommer  tous  ceux  qui  l’approcberont. 
Le  cas  était  d’autant  plus  grave,  que  les  forces  de 
ce  jeune  liomme  paraissaient  décuplées.  Il  suffisait 
pour  le  calmer,  de  le  dégager  peu  à peu  en  le  ma- 
gnétisant à distance  j M.  ne  sachant  comment 

s’y  prendre,  lui  fi.t  jeter  plusieurs  seaux  d’eau  de 
puits  à la  tête.  Il  y avait  certainement  la  de  quoi  le 
rendre  fou. 

2.  Tous  les  hommes  qui  ont  étudié  le  magnétisme 
recommandent  expressément  de  ne  s’en  servir  que 
pour  le  bien  du  malade,  et  de  ne  jamais  perdre  en 
futilités  le  temps  que  la  nature  destine  à son  réta- 
blissement. Combien  ont  été  péniblement  affectés 
ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  de  cette  décou- 
verte, en  voyant  que  les  médecins  de  nos  hôpitaux  ne 
trouvaient  rien  de  mieux  pour  en  contester  les  effets  , 
que  d’effrayer  les  somnambules  par  les  bruits  les  plus 
violens  et  les  plus  inattendus,  de  les  outrager  par  les 
injures  les  plus  grossières,  de  les  pincer  de  manière  à 
leur  . enlever  la  peau,  de  les  piquer  avec  des  épingles 
et  des  aiguilles  dans  les  parties  du  corps  les  plus 
sensibles , de  les  brûler  a l’aide  des  sinapismes  , d’une 
bougie  allumée  ou  des  moxas , de  leur  mettre  sous 
le  nez,  pendant  plus  d’un  quart-d’heure,  un  bocal 
d’ammoniaque  concentrée,  de  leur  paralyser  les  mem- 
bres, les  sens  et  jusqu’aux  muscles  inspirateurs,  au 
risque  d’une  suffocation  subite!...  Quelles  suites  af- 
freuses pouvaient  avoir  de  pareils  essais!  Le  senti- 
ment sacré  de  la  pitié,  la  bienveillance  que  l’on  doit 


à tout  et re  souffrant,  ne  suffisaient-ils  pas  pour  les  in- 
terdire? N’était-ce  pas  outrepasser  toutes  les  homes  de 
la  prudence?  D’ailleurs,  que  pouvait-il  en  résulter 
d avantageux?  Espérait -on  convaincre  par  là  ceux 
qui  n’adoptent  jamais  quoi  que  ce  soit  sur  le  témoi- 
gnage d’autrui?  C’est  une  erreur;  car  plus  les  pliéno- 
mènes  sont  extraordinaires  et  moins  on  est  disposé 
à les  croire  (i). 

3.  Toute  personne  indisposée  ou  dans  un  état  moral 
pénible  , doit  s’abstenir  de  magnétiser  , parce  que  ses 
affections  peuvent  réagir  sur  le  malade  d’une  manière 
fâcheuse.  Une  demoiselle  avait  été  mise  en  somnam- 
bulisme à la  suite  d’une  indisposition  grave  ; elfc  tou- 
chaitàl’époque  de  sa  guérison  lorsque  son  magnétiseur 
fut  atteint  d'une  inflammation  du  larynx.  Celui-ci  ne 
pouvant  plus  sortir,  envoyait  tous  les  soirs  h Mlle. 

un  mouchoir  magnétisé,  à l’aide  duquel  elle  entrait  en 
somnambulisme  et  continuait  son  traitement.  Cet  auxi- 
lia  ire  lui  transmit  la  maladie  avec  les  symptônuîs  les 
plus  alarmans.  A la  mort  de  son  magnétiseur,  elle 
fut  dans  le  plus  grand  danger , et  ce  n’est  qu’avec  des 
peines  infinies  et  beaucoup  de  temps  qu’elle  put  obte- 
nir sa  guérison.  Voy.  Instructioji  pratique^  p.  290. 

4.  Une  longue  expérience  a prouvé  qu’il  était  im- 
prudent d’interrompre  un  traitement  magnétique,  et 
de  ne  pas  soutenir  une  crise  que  l’on  a excitée.  On  lit 
dans  les  Annales  du  Magnétisme , que  M.  Hébert  fils, 


(1)  Je  puis  prouver  que  tout  ce  qu’ou  a fait  en  ce  genre  a été 
inutile.  L’un  de  mes  somnambules  ayant  annoncé  sa  mort  pour 
une  époque  précise,  si  l’on  n’emjiloyait  tel  ou  tel  remède,  quel- 
qu’un me  conseilla  sérieusement  de  négliger  le  traitement  pres- 
crit , et  de  laisser  mourir  mon  malade  , afin  de  vérifier  ainsi  la 
faculté  de  prévision. 
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atteint,  d’ane  oplitalmie  aigüe,  fut  magnétisé  et  mis  eu 
somnambulisme  par  M.  Du  Commun.  Il  était  dans 
un  état  très  avancé  de  convalescence  lorsqu  il  fut  ar- 
rêté comme  conscrit  réfractaire,  et  jeté  dans  un  cachot 
une  quinzaine  de  jours.  Pendant  ce  temps,  la  maladie 
revint  avec  son  intensité  primitive,  et  Tœd  droit  au- 
rait été  entièrement  perdu,  si  M.  le  lieutenant-général 
Préval  n’avait  permis  à M.  Du  Commun  de  recom- 
mencer le  traitement , qui  fut  suivi  du  plus  heureux 

succès. 

5.  Le  hasard  ne  fait  rencontrer  qu’un  petit  nombre 
de  magnétiseurs,  dont  l’action  soit  uniforme.  On  ne 
doit  donc  en  changer  qu’avec  la  plus  grande  circons- 
pection, car  l’intention  et  la  bonne  volonté  ne  suffisent 
pas  , il  faut  des  rapports  d’organisation  insaisissables  et 
cependant  très  essentiels.  Mme.  Martin  était  presque 
guérie  par  le  magnétisme  d’une  hydropisie  du^bas- 
ventre,  pour  laquelle  six  médecins  avaient  inutile- 
ment employé  tous  les  secours  de  l’art.  M.  de  Marieul, 
son  magnétiseur , ayant  été  obligé  de  partir  pour 
l’Amérique,  elle  se  confia  aux  soins  d’une  autre  per- 
sonne j mais  il  s écoula  dix-neuf  mois  avant  que  sa  saute 
fut  entièrement  rélablie.  Voy.  ^imciles  de  Stiusb.y 

tom.  III , P‘ 47^- 

§.  II.  L A.  MORALE, 

Avant  d’aborder  le  fond  de  la  question,  il  n est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  la  bonne  foi  ou  la  logi- 
que de  nos  adversaires.  C.  Us  disent  quele  magnétisme 
,est  une  chimère,  et  ils  lui  attribuent  une  puissance  ex- 
traordinaire. Ils  admettent  son  existence,  mais  ils 


veulent  1 isoler  de  cette  loi  générale  à laquelle  tout  est 
soumis  ici-bas  : le  libre  arbitre.  Oii  donc  ont-ils  acquis 
le  droit  d’être  si  exigeans?  Pourraient-ils  prouver  que 
1 lionime  a toujours  fait  un  usage  convenable  de  la 
parole,  de  l’écriture,  des  sciences,  de  la  religion? 
Chaque  page  de  l’histoire  ne  nous  offre-t-elle  pas  les 
traces  sanglantes  des  crimes  commis  à l’aide  de  tout 
ce  qu  il  y a de  plus  utile  ou  de  plus  respectable?  C’est 
donc  une  nécessité  qu’il  faut  subir;  et,  puisque 
1 homme  peut  user  et  abuser  àe  tout,  au  lieu  de  dé- 
clamer sur  l’abus  des  facultés  qu’il  tient  delà  nature, 
il  faut  s efforcez  d éclairer  son  intelligence  et  d’a- 
méliorer ses  pencbans* 

Le  magnétisme,  dit-on,  étant  une  occasion  de  fré- 
quentation habituelle  entre  des  personnes  de  sexes  dif- 
férons, n’est  pas  exempt  de  dangers.  Mais  il  n’est  aucun 
des  rapports  de  la  société  qui  ne  présente  les  mêmes  in- 
convéniens.  Si  1 on  a quelques  raisons  de  redouter  les 
suites  de  visites  trop  multipliées,  il  y a un  moyeu 
bien  simple  de  les  éviter,  c’est  de  se  faire  magnétiser 
par  une  personne  du  même  sexe. 

Dans  le  fameux  rapport  secret  de  1784,  les  Com- 
missaires attribuèrent  les  crises  des  femmes  à des  émo- 
tions produites  par  la  compression  des  hypocondres 
et  des  ovaires.  Mais  que  penser  de  ces  assertions, 
lorsqu’on  voit , dans  leur  premier  rapport,  que  les 
Hommes  (enfans  et  vieillards)  sont  susceptibles  d’é- 
prouver ces  convulsions  ; que  le  magnétisme  agit 
avec  la  même  puissance,  sans  contact,  et  même  à 
d’assez  grandes  distances  ; que  les  effets  qu’on  attri- 
bue aux  attoucbemens  mécaniques  se  reproduisent, 
avec  la  même  facilité,  en  l’absence  de  ces  procédés  et 
par  rinfÏLience  de  i’imaginalion,  etc.?  Est^ce  là  celte 


impartialité  sévère  qui  doit  présider  aux  jugemens 
scientifiques? 

La  Commission  de  TAcadémie  de  médecine  cite, 
dans  son  rapport  de  i83i,  douze  malades,  neuf 
liommes  et  trois  femmes,  sur  qui  le  magnétisme  a pro- 
duit un  effet  caractérisé.  S’il  est  de  1 essence  du  ma- 
gnétisme de  corrompre  les  mœurs,  tous  ceux  qui  sont 
soumis  à son  influence  doivent  éprouver  le  même  sort. 
Que  l’on  interroge  les  faits  qui  se  sont  passés  publi- 
cjuement  et  devant  les  témoins  les  plus  éclairés,  et 
toutes  les  objections  tomberont  devant  ces  résultats. 

Dans  son  SiViiclQ  Magnétisme^  M.  Rostan  a dit, 
il  est  vrai,  « c^uela  somnambule  contractait  envers  son 
))  magnétiseur  une  reconnaissance  et  un  attaclienient 
y)  sans  bornes,  et  qu  elle  le  suivrait  volontiers  comme 
i)  un  chien  suit  son  maître.  » Le  moindre  défaut  de 
cette  assertion  est  la  forme  absolue  sous  laquelle  1 au- 
teur l’a  présentée;  car  s’il  est  démontré  que  l’on  ne 
doit  jamais  conclure  du  particulier  au  général,  c est 
sans,  contredit  en  magnétisme,  et  M.  Rostan  en  con- 
vient lui-même  plus  loin.  Que  l’on  consulte  Tardy  de 
Montravel,  de  Lutzelbourg,  de  Puységur,  M.  De- 


leuze,. Jet  tous  ceux  dont  la  moralité  et  les  lumières 
sont  une  garantie  de  1 impartialité  de  leui  jugement, 
et.l’on  trouvera  ces  hommes  recommandables  d’un 
avis  opposé  à celui  de, IM.  Rostan.  Je  puis  ajouter  éga- 
lement les  preuves  tirées  de  ma  pratique.  Selon  que  le 
cas  l’exige  et  que  les  personnes  le  désirent,  je  traite 
par  la  médecine  ordinaire  ou  par  le  magnétisme,  et  la 
plupart  du  temps  je  réunis  les  ressources  de  la  nature 
à celles  de  Fart.  Je  n’ai  jamais  aperçu  de  différence 
entre  les  malades,  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  guérir  par 
Fun  ou  l’autre  moyen.  La  sentiment  général  de  grati- 


tilde  et  d’affection  envers  celui  qui  nous  a rendu  la 
santé,  est  trop  naturel  pour  qu’on  puisse  blâmer  le 
malade  qui  s’y  livre,  et  ce  serait  montrer  peu  de  con- 
naissance du  cœur  humain  que  de  croire  qu’il  pût  de- 
venir trop  commun  ! Si  l’on  a vu  des  femmes  som- 
nambules aimer  leur  magnétiseur,  je  suis  convaincu 
que  les  conditions  de  cet  attachement  existaient  avant  ' 
l’emploi  du  magnétisme  , qu’elles  étaient  inhérentes  a 
l’organisation  des  individus  , et  qu’elles  établissaient 
entre  eux  une  sympathie  naturelle  qui  n’attendait  que 
le  commerce  habituel  delà  vie  pour  se  développer. 

En  rappelant  que  l’on  paralyse  à volonté  les  som- 
nambules, qu’on  leur  pte,  non  seulement  la  faculté 
d’agir,  mais  encore  celle  de  parler,  M.  Rostan  en  a 
conclu  que  l’on  pouvait  abuser  de  leur  confiance,  etc. 
Cette  assertion  n’est  pas  nouvelle  ( Voj.  la  ire.  partie 
des  Mémoires  de  M.  de  Puységur , 1784)  ; mais  il  me 
semble  que  tous  ceux  qui  l’ont  avancée,  ont  oublié  que 
cette  puissance  ne  s’obtenait  presque  jamais  qu’à  la  con- 
dition expresse  de  ne  s’en  servir  que  pour  le  bien  des 
malades.  S’il  existe  des  hommes  assez  corrompus  pour 
abuser  d’un  être  privé  de  sentiment,  ce  n’est  point  le 
magnétisme  qu’il  faut  accuser,  car  l’opium,  le  datura 
stramonium  et  tous  les  narcotiques,  leur  fournissent 
des  moyens  bien  plus  redoutables  pour  arriver  à ce 
but.  Les  personnes  qui  ont  quelques  notions  du  magné- 
tisme, savent  d’ailleurs  qu’il  ne  produit  qpe  très  rare- 
ment cet  état  de  torpeur  et  d’anéantissement  qui 
pourrait  favoriser  de  coupables  projets.  Pour  éviter 
usqu’à  l’apparence  de  ce  danger , il  faut  ne  se  laisser 
magnétiser  que  par  des  hommes  qui  offrent  des  garan- 
ties morales  suffisantes.  Ne  prend-on  pas  ces  précau- 
tions quand  il  s’agit  d’un  avocat,  d’un  médecin,  d’un 


insliiuteur,  et  même  d’un  domestique?...  Voilà  déjà 
1 importance  de  cette  accusation  bien  diminuée;  ce 
qui  me  reste  à dire  pourra,  je  l’espère,  rassurer  plei- 
nement mes  lecteurs. 


Lorsque  M.  dePuységur  vit,  en  1784,  l’empire  qu’il 
exerçait  sur  les  somnambules,  il  en  fut  effrayé,  crai- 
gnant que  d’autres  ne  détournassent  cette  puissance  de 
sa  sainte  destination.  Mais  tous  ses  malades  lui  décla- 
rèrent qu’ils  conservaient  dans  cet  état  leur  jugement 
et  leur  raison  ; qu’ils  s’apercevraient  bien  vite  des 
intentions  du  magnétiseur,  et  que  cela  les  porterait 

à s’éveiller  sur-le-clianip.  Les  auteurs  que  j’ai  cités 
■'iJè  ^ 1 J 

dans  le  paragraphe  précédent,  sont  de  la  même  opi- 
nion ; mes  somnambules  m’ont  dit  exactement  les 
mêmes  choses.  Si  donc  011  nous  objecte  cjuelques 
exemples  contraires,  je  dirai  que  le  magnétisme  a été 


le  prétexte^  et  non  la  , '"'de  cesMésordres,  parce 

qu’il  n^eniève  pas  à tous  ceux  qui  le  mette-nt  en  pra- 
tique ce  qu’il  y a de  vicieux  au  fond  de  leurs  cœurs, 
et  qu’avec  çet  agent  , comme  sans  lui  , tous  les  abus 
dont  on  se  plaint  auraient  existé.^ 

L’influence  que  le  magnétiseur  exerce  sur  le  carac- 
tère,, les  opinions  et  les  inclinations  delà  personne 
magnétisée,  a été  présentée  coinme.une  chose  très  re- 
doutable. Ceux  qui  font  cette  objection , dit  M.  De- 
leuze,  connaissent  bien  la  puissance  du  magnétisme, 
mais  ils  oublient  les  motifs  qui  déterminent  à l’exercer. 
Pour  sacrifier  son  temps  auprès  d’un  malade,  pour 
lui  donner,  des  soins  assidus  et  pénibles,  il  faut  être 
animé  d’une  bienveillance  qui  est  la  source  de  presque 
toutes  les  vertus.  Le  magnétisme  étant  surtout  une 
médecine  de  famille,  n’esl-il  pas  infiniment  heureux 
qu’un  père  et  une  mère  aient  un  moyen  de  plus  de 


- 393  - 

gagner  la  confiance  et  raff'eclion  de  leurs  en  fans? 
Peut-on  concevoir  rien  de  plus  admirable  que  cette 
lacuhé,  qu’on  pourrait  nommer  divine,  de  guérir  un 
malade,  et  de  contribuer  encore  à son  amélioration 
physique  et  morale  (i)  î 


(i)  « Il  y a flans  la  brochure  intitulée  Phénomènes  du  mesmé- 
risme , etc. , 1824  , un  fait  qui , par  son  importance  , mérité  de 
fixer  l’attention  de  tous  ceux  qui  s’occupent  de  philosophie.  M.  de 
Brughat , à Bruxelles  , étant  parvenu  très  facilementià  faire  con- 
server à P.  L.  pendant  la  veille  le  souvenir  de  ce  qui  lui  ar- 
rivait en  somnambulisme  , eut  l’idée'de  faire  de  cette  faculté  une 
application  utile  : en  conséquence  , il  lui  apprit  une  langue  étran- 
gère en  dix  séances  magnétiques , en  suivant  la  métlioâe  de 
M.  Jacotot  ; ce  qui  fait , dit-il , dix  à douze  heures  pour  apprendre 
une  langue  , la  répétition  étant  inutile  pour  les  somnambulesif' 

» Cette  expérience  admirable  n’est  pas  la  seule  qui  soit  vpnue 
à notre  connaissance  ; mais  elle  est , du  moins  nous  le^crqyoïis  , 
la  première  qui  ait  été  rendue  publique.  Voici  celles  qui  nous  ont 
été  communiquées.  ' ^ 

w M.  de  , médecin  , membre  de  la  Société  du  niagné- 
tisme  , nous  raconta  qu’il  avait  profité  du  développement: fort  re- 
marquable de  l’intelligence  chez  une  petite  fille  somnambule  pour 
lui  apprendre  à lire  , ce  qu’elle  n’avait  pas  pu  faire  dans  l’état  de 
\eille.  " 

w Enfin , un  de  nos  amis , M.  de  Latour  , de  la  Société  du^ma- 
gnétisme , ayant  un  somnambule  très  mobile  , eut  l’idée  de  le  faire 
jouer  au  billard  : celui-ci  lui  dit  qu’il  ne  connaissait  pas  ce  jeu. 
iVI.  de  Latour  lui, proposa  de  le  lui  enseigner  ; cet  homme  répète 
exactement  tout  ce  qu’on  lui  montre,  et  à la  fin  delà  séance  il  joue 
presque  aussi  bien  que  son  maître.  M.  de  Latour  veut  qu’éveillé 
il  conserve  toute  son  adresse  ; l’expérience  réussit , et  depuis  ce 
temps  M.  C.  joue  fort  bien  au  billard.  » Exposé  des  cures  opé- 
rées par  le  magnétisme , Tom.  Fb,  p.  4i6. 

C est  a l’aide  du  magnétisme  que  l’on  a pu  déterminer  sou- 
vent des  malades  à prendre  les  remèdes  qui  leur  étaient  néces- 
saires , ou  à supporter  des  opérations  chirurgicales  devenues  in- 
dis[)ensablc5  à leur  conservation. 
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§.  IIL  La  religion. 


Dans  quelques  ouvrages  publiés  depuis  i8i5,  le 
magnéiisme  a été  attaqué  avec  une  violence,  un  achar- 
nement el  un  fanatisme  dont  je  ne  puis  donner  une 
idée  qu’en  citant  les  passages  suivans  : 

« Les  effets  du  magnétisme  ne  sont  explicables  par 
aucune^cause  naturelle.  — L^on  n’emploie  pour  les 
produire  aucun  des  moyens  qu’offre  la  nature.  — Le 
magnétisme  est  un  stratagème  imaginé  par  le  démon 
pour^séduir^  les  âmes,  augmenter  le  nombre  de  ses 
affidés,  et  contrarier  les  œuvres  de  J.-C.  et  de  ses  mi- 
nistres^  —JTout  chrétien  ne  peut  se  servir  du  magné- 
tisme pour  lui  ou  pour  autrui  ,^sans  pécher  morlelle- 
inent,.'— Le  magnét^me  mine  les  croyances  etles  mœurs. 
— C’est  un  devoir  pour  Je  gouveniement  de^Ie  pros- 


crire. — Pour  être  initié  à ses  mystères  , il  faut  renier 
Jélul^-Chnst  et.  marcher  sur  le’^^cmcifix.  — Tous  les 
magnétiseurs  sont  des  disciples  de  LiUCirer  , etc.,  etc.  » 

eu  i-â'  . I O jT  J 

Laconnmssance  du  magnétisme  étant  répandue  dans 

:^Tnpb.î-|9  A.*  1 019  .. 1 1 

toutes  les  classes  de  la  société  , on  ne  me  blamera 
point  de  réfuter  sérieusement  de  pareilles  objections. 
Je  pense,  avec  l’honorable  M.  Deleuze,“"qu’ elles  sont 
trop"  graves  pour  que  l’on  puisse  en  détruire  l’effet 
parfdes  plaisanteries.  Je  choisirai  parmi  les  onvrages 
de  cet  écrivain,  dontle  savoir  et  les  doctrines  sont  au- 
dessus  de  tonte-critique,  lesargumens  qui  me  paraîtront 
les  plus  propres  à repousser  ces  attaques  insensées,  tou- 
jours reproduites  et  toujours  si  victorieusement  com- 
battues. 


Si  les  effets  du  magnétisme  paraissent,  inexplicables 
par  les  lois  connues  de  la  physique,  est-ce  une  raison 
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pour  les  allriLuer  au  démon?  Combien  de  choses  que 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître  aujourd’hui  quoi- 
qu’on ne  les  explique  pas  mieux  que  dans  les  temps 
où  les  savans  les  jugeaient  impossibles?  Concoit-on 
comment  l’aimant  agit  sur  le  fer?  Comment  les  pointes 
soutirent  le  fluide  électrique?  Comment  en  plaçant  les 
uns  sur  les  autres  des  disques  de  deux  métaux  différons, 
il  s’établit  par  cette  superposition  un  courant  qui  vitrifie 
les  substancesles  plus  réfractaires?  Comment,  dans  une 
chambre  où  tout  est  froid,  obscur,  immobile,  il  suffit  de 
frotler  un  plateau  de  verre  sur  un  coussinet  pour  qu’en 
un  instant  tout  soiten  feu,  pour  que  des  corps  s’attirent 
ou  se  repoussent,  pour  que  les  êtres  vivans  éprou- 
vent les  commotions  les  plus  violentes?  Conçoit-on 
bien  la  formation  et  la  chute  des  aérolithes , les  com- 
bustions humaines  spontanées?...  On  "pourrait  faire 
des  volumes  de  questions  semblables. 

i 

Personne  n’ignore  aujourd’hui  que  l’on  magnétise 
à i’aide  des  gestes,  du  regard,  delà  voix,  du  souffle, 
de  la  volonjté  et  de  certains  auxiliaires  , tels  que  les 
végétaux,  l’eau,  le  verre,  les  métaux,  etc.  Il^est  donc 
absurde^de  dire  « qu^on  n’emploie  aucun  des  moyens 
qu’offre  la  nature.  » 

, En  admettant  que  les  phénomènes  du  somnam- 
bulisme ne  pui'îsent  s'expliquer  par  des  causes  physi- 
ques, et  en  considérant  les  résultats  de  cét  état  mer- 
veilleux, il  serait  assurément  plus  naturel  et  surtout 
plus  logique  de  les  attribuer  à Dieu  qu’au'  démon  , 
puisque  le  magnétisme  guérit  améliore  les  individus 
soumis  à son  action.  Mais  il  faut  remarquer  que  l’on 
est  porté  volontiers  à regarder  comme  surnaturel  tout 
ce  qu’on  croit  inexplicable,  et  comme  très  naturel, 


/ 
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tout  ce  (loriL  les  sens  et  la  conscience  nous  rendent  ha- 
bituellement témoignage  : ainsi,  par  exemple,  mon  bras 
se  meut  à l’ordre  de  ma  volonté.  Ce  phénomène  si  sim- 
ple en  apparence  s’est  refusé  jusqu’à  présent  à toute 
explication  ; mais  l’habitude  nous  a tellement  familia- 
risés avec  lui,  que  rien  ne  nous  parait  plus  naturel. 
11  n’en  est  pas  de  même  de  l’action  que  le  magnéti- 
seur produit  par  sa  volonté  sur  le  somnambule,  parce 

que  tout  le  monde  ne  peut  pas  en  acquérir  la  preuve 

• 

inslantanée  : mais  s’il  est  vrai  que  les  mêmes  moyens 
le  reproduisent  constamment  dans  les  mêmes  circons- 
tances, il  faut  bien  en  conclure  que  ce  phénomène  est 
aussi  naturel  que  l’autre,  quoique  beaucoup  moins 
commun. 

Il  est  contre  les  principes  de  la  foi  catholique,  dit 
M.  Deieuze,  de  supposer  que  le  démon  coopère  au 
bien,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  faire  tourner  ce 
bien  à mal.  Or,  le  magnétisme  n’a  d’autre  but  que  de 
soulager  les  malades;  il  est  exempt  de  pratiques  supers- 
titieuses; il  n’a  d’autres  moyens  que  la  bienveillance, 
la  compassion  et  les  soins  donnés  aux  êtres  souffrans  ; 
et  ceux  qui  l’exercent  ne  peuvent '^agir  efficacement 
qu’autant  qu’ils  sont  a*nimés  par  la  charité,  qui,  comme 
le  dit  saint  Augiîstin,  est  le  seul  caractère  qui  distingue 
les  enfans  de  Dieu  des  enfans  du  démon. 

Loin  que-fe  magnétisme  puisse  fournir  aucune  arme 
contre  la  religion  , il  dispose  à la  chérir,  à là  respec- 
ter et  à suivre  ses  préceptes.  Plusieurs  hommes  de  mé- 
rite ont  été  ramenés  à la  foi  catholique  par  la  pratique 
du  magnétisme.  11  est  certain  que  la  prière  peut  rendre 
l’action  du  magnétisme  plus  efficace,  parce  qu’elle 
élève  i’h  omme  au-dessus  des  inîérêts  terrestres,  parce 
qu’elle  excite  sa  charité , et  surtout  parce  qu’ciie  ra- 
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nîme  sa  confiance,  en  lui  donnant  l’espoir  d’éire  se- 
couru par  la  Divinité  (i). 

On  a dit  que  les  guérisons  magnétiques  peuvent  con- 
du  ire  à nier  les  miracles  de  Jésus-Clirist  et  de  ses 
apôtres.  Est-ce  de  bonne  foi  qu’on  fait  cette  supposi- 
tion? Les  miracles  rapportés  dans  l’Évangile  ne  sont- 
ils  pas,  soit  par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  ont  été 
opérés,  soit  par  les  circonstances  qui  les  ont  accom- 
pagnés, la  preuve  d’une  puissance  divine?  Les  incré- 
dules peuvent  les  nier,  mais  ceux  qui  les  admettent  ne 
tenteront  jamais  de  les  expliquer  par  des  causes  natu- 
relles. Aucun  des  enthousiastes  du  magnétisme  a-tdl 
jamais  prétendu  qu’il  pût  subitement  rendre  la  vue  à 
un  aveugle  de  naissance,  ressusciter  les  morts,  apaiser 
les  tempêtes , etc.? 

La  défense  du  magnétisme  par  le  gouvernement  est 
toujours  le  point  de  mire  de  ceux  qui  appellent  l’auto- 
rité à leur  secours,  dans  to.utes  les  discussions  purement 
scientifiques.  Grâce  à leurs  influences  occultes^  l’adniir 
nistration  des  hospices  a fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  empêcher  les  expériences  de  laCommisn 
si  on  de  l’Académie  royale  de  Médecine.  Qn’en  est-il 
résulté?  Les  Commissaires,  justement  blessés  d’une 
mesure  arbitraire,  ont  tenu  à justifier  leur  mandat  5 ils 
ont  continué  leurs  recherches,  ils  ont  constaté  la  réa- 
lité du  magnétisme,  et  leur  rapport,  monument  de 
sagesse  et  de  courage,  fera  connaître  que  le  pouvoir  ne 



Z' 

(i)  Il  est  important  de  faire  remarquer  aux  vrais  philosophes, 
que  si  l’étude  du  magnétisme  dispose  à la  religion , elle  tend  d’un 
autre  côté  à détruire  la  superstition  , parce  qu’elle  ramène  à des 
causes  naturelles  beaucoup  de  phénomènes  qu’on  attribuait  àda 
puissance  du  démon  dans  les  siècles  d’ignorance.  ( M.  Dehiize.  ) 
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doit  intervenir  dans  les  discussions  scientifiques  que 
pour  en  favoriser  la  liberté. 

Je  ne  répondrai  point  aux  objections  faites  sur  les 
formalités  de  l’initiation  magnétique  ; de  semblables 
calomnies  ne  méritent  que  le  mépris  ; mais  je  ne  puis 
m’empêcber  de  remarquer  que  les  Pharisiens  et  les 
Gentils  reprochaient  également  à Jésus-Christ,  ce  mo- 
dèle divin  de  toute  perfection  , de  n’opérer  ses  prodi- 
ges qu’avec  la  science  des  Egyptiens  , par  l’artifice  des 
inauvais  esprits,  et  de  chasser  les  démons  à l’aide  de 
Belzébut.  Ma.th.  , xii,  22  ; Luc,  vi , 4^  (i). 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  opposer  l’autorité  de  l’E- 
vangile et  les  exemples  de  Jésus-Christ  aux  déclama- 
tions fanatiques  de  nos  adversaires , afin  de  montrer 
que  la  pratique  du  magnétisme  n’a  rien  qui  blesse  la 
conscience  et  la  religion. 

On  lit  dans  saipt  Mathieu,  chap.  xii , dans  saint 
Marc,  chap.  iii,  dans  saint  Luc,  chap.  vi , c[ue  les 
Docteurs  et  les  Pharisiens  observaient  si  Jésus  guérissait 
le  jour  du  Sabbat,  pour  l’accuser.  Jésus,  voyant  leur 
pensée,  leur  demande  s’il  est  permis  de  faire  le  bien 
le  j our  du  Sabbat.  Si  licet  Sabhati  die  hene  facere. 
Ainsi  donc  il  regardait  Faction  de  guérir  un  malade 
comme  une  bonne  œuvre,  et  l’on  va  contre  l’esprit 
de  l’Evangile  en  condamnant  le  magnétisme  employé 
comme  moyen  de  guérir. 

Voici  un  autre  passage  non  moins  digne  d’attention. 


(i)  La  réponse  de  Jésus  est  remarquable  : « Si  je  chasse  les  dé- 
mons par  Satan , par  qui  vos  enfans  les  chassent-ils  ? Qu'ils 
soient  Tos  juges.  » Ce  qui  prouve  qu’il  y avait  parmi  les  Juifs  dés 
personnes  qui  chassaient  les  démons  (dans  quelque  sens  que 
Tou  entende  le  mot,  possédé  du  démon  ). 


Jean  dit  à Jésus  : « Nous  avons  vu  un  certain  lionime 
qui  cliasseles  démons  en  votre  nom,  et  nous  l’en  avons 
empêclié,  parce  qu’il  ne  vous  suit  pas  avec  nous.  » 
Jésus  lui  répondit:  c<  Ne  l’en  empêchez  point,  car  il  n’y 
a personne  qui  ayant  fait  un  miracle  en  mon  nom 
puisse  aussitôt  après  mal  parler  de  moi.  » Marc,  ix, 
38  j Luc,  IX,  49*  Jésus  dit  enfin,  « que  c’est  parle  fruit 
que  l’on  connaît  l’arbre  , et  que  si  le  fruit  est  bon,  il 
vient  d’un  bon  arbre.  » Mathieu,  xii,  ^3  ; Luc,  vi,  45a 
Cecjui  démontre  clairement  que  la  puissance  de  chasser 
les  dénions  et  celle  de  guérir  les  maladies,  ne  sau- 
raient partir  d’un  mauvais  principe. 

Je  crois  avoir  répondu  suffisamment  aux  objections 
de  toute  espèce,  qui  ont  été  adressées  au  magnétisme 
par  plusieurs  de  ses  adversaires.  Si  les  médecins  me 
blâmaient  d’avoir  pris  la  peine  de  réfuter  de  telles 
accusations  et  de  m’être  écarté  des  limites  scientifiques 
de  mon  sujet,  je  leur  dirais  avec  M.  Deleuze  : « qu’il 
est  des  personnes  timorées  qui  s’éloignent  sans  exaHnen 
de  ce  qu’on  leur  signale  comme  ayant  quelque  affinité 
avec  les  doctrines  impies;  que  ces  personnes,  lors 
même  qu’elles  manquent  de  lumières  , peuvent  avec 
un  bon  coeur  et  des  intentions  droites  faire  beaucoup  de 
bien  par  le  magnétisme,  et  qu’il  était  essentiel  de  les 
guérir  de  leurs  scrupules,  en  leur  démontrant  que  ce 
qu’on  a dit  des  principes  et  des  pratiques  du  magné- 
tisme était  précisément  le  contraire  de  la  vérité.  )> 
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NOTE  IX. 

DE  L OPINION  DE  M.  LE  BARON  LARREY  SUR  LE  MAGNÉ- 
TISME ET  l’opération  de  M’"*.  PLANTAIN. 


Après  que  M.  J.  Gloquet  eut  communiqué  à F Aca- 
démie de  Médecine,  section  Chirurgie,  les  détails  de 
l’observation  de  Mme.  Plantain,  quelques-uns  de  ses 
collègues,  MM.  Hervez  deCliégoin,  Lisfranc,  etc., 
prirent  la  parole  pour  expliquer,  à leur  manière.  Fin- 
sensibilité  de  la  malade.  M.  Larrey  alla  plus  loin  ; 
il  traita  le  magnétisme  de  jonglerie , et  Mme.  Plantain 
de  comniere  des  sotnnambuliseurs.  Il  suffit  de  rappor- 
ter de  telles  expressions,  pour  montrer  à quel  point 
les  préventions  peuvent  égarer  les  hommes  les  plus  ins- 
truits. Cependant  personne  ne  devait  en  être  plus 
exempt  que  M.  Larrey  ; car  ce  n’était  pas  la  première 
fois  qu  il  entendait  parler  des  résultats  avantageux 
du  magnétisme  appliqué  aux  cas  lès  plus  désespérés. 
Lui-même,  d’ailleurs,  en  avait  eu  la  preuve  irrécu- 
sable dans  la  guérison  obtenue  par  M.  de  Puységur 
sur  un  soldat  réformé  comme  incurable  en  1822  , d’a- 
près les  certificats  de  six  médecins  et  chirurgiens^  ap- 
puyés de  sa  propre  autorité. 

Je  crois  ce  fait  assez  important  pour  en  mettre  les 
détails  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Vers  la  fin  d’octobre  1821  , le  nommé  Blanchard, 
soldat  au  troisième  escadron  des  lanciers  de  la  garde 
royale,  fut  envoyé  de  Gompiègne  à l’hôpital  militaire 
du  Gros-Caillou,  à Paris.  Il  était  « atteint  d’ulcères 
» fistuleiix  au  pied  droit,  avec  tuméfaction  du  tissu  cel- 
» lulaire,  et  altération  des  parties  fibreuses  qui  entou- 
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» rem,  cette  arüculatiou  , ainsi  que  des  os  du  tarse.  » 
‘e  baron  Larrey,  jugeant  cette  affection  extrême- 
ment grave,  mit  plusieurs  fois  en  question  V amputa- 
tion de  la  jambe,  mais  le  malade  s y refusa  absolument. 

. '^'^Puységur, alla  voir  Blanchard 

a 1 hôpital  ; il  le  magnétisa  à l’insu  de  tout  le  monde 
(en  ui  tenant  simplement  la  main  comme  pour  lui  tâ- 
ter  le  pouls),  et  le  mit  dans  l’état  de  somnambulisme. 
LeluMi  dit  alors  que  les  remèdes  qu’on  lui  donnait  lui 
■aisaient  mal,  et  qu’il  aurait  besoin  debainsdeBarèges 
pour  sa  jambeseulenient,  etc.  M.  de  Puységurs’empressa 
e faire  part  a M.  Larrey  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 

mais  il  lui  fut  impossible  de  s’en  faire  écouter  sé- 
rieusenient. 

Trois  mois  et  demi  après,  le  18  février  1822  , M.  de 
uysegur  revint  a l’hôpital,  et  trouva  Blanchard  fort 
souHranL  L’ayant  remis  en  somnambulisme,  il  apprit 
qu  on  lui  armait  fait  prendre  quelques  bains  de  Barèges 
ont  il  s’était  parfaitement  bien  trouvé ,-1  mais  que 
malheureusement  on  ne  ^les  avait  pas  continués  ; que 
epuis  son  mal  pétait  aggravé,  et  que  s’il  restait 
plus  long-temps  à J’hôpital,  il  mourrait  inévitable- 
ment, soit  de  la  maladie  occasionnée  p-ar  les  mauvais 
remèdes,  soit  à la  suite  de  V amputation , que  l’on 
était  disposé  à faire,  etc. 

^ D après  ces  détails,  M.  de  Puyséfjur  se  hâta  de  solli- 
citer un  congé  de  convalescence  pour  Blanchard,  afin 
de  pouvoir  l’emmener  et  le  traiter  chez  lui.  11  neVoh- 
tint  qu’au  bout  de  cinq  jours  (i),  le  24  février. 


(0  Ce  congé,  signéparMM.Zrm-cj-ct7?e/zW,  porte  q«e 
le  malade  est  dans  un  état  à' amélioration  sensible.  ^ 


Dès  que  le  malade  (ut.  installé  dans  son  nouveau  lo- 
gement, M.  de  Puységur  le  magnétisa,  et  suivit  ses 
prescriptions  somnambuliques  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude.  Un  succès  complet  couronna  ses  efforts; 
au  bout  d’un  mois  les  progrès  du  mal  étaient  arrêtés. 
Blanchard  ne  souffrait  plus,  et  commençait  à mar- 
cher (i). 

Dans  le  courant  de  mai,  M.  de  Puységur  emmena 
Blanchard  à Buzancy,  pour  lui  continuer  ses  soins 
magnétiques  ; mais  le  6 juin,  à l’expiration  du  congé 
de  convalescence,  il  fut  obligé  de  le  faire  entrer  a 
FHôtel-Dieu  de  Soissons,  pour  pouvoir  obtenir  une 
prolongation.  Le  certificat  d’entrée,  délivré  seulement 
le  20  juin,  s’accorde  parfaitement  avec  le  jugement  de 
M.  Larrey  : « L’on  a reconnu  une  carie  à la  partie 
« moyenne  et  externe  du  calcanéum,  maladie  qui 
» sera  longue,  et  dont  on  ne  peut  prévoir  d’issue. 

J)  Dieu  , médecin.  — Letierce, 

» François,  chirurgiens.  » 

Le  traitement  que  M.  François  fit  suivre  à Blanchard, 
quoique  parfaitement  rationnel,  de  l’aveu  du  malade 
lui-même  en  somnambulisme,  arrêta  cependant  le  tra- 


(t)  Le  23  avril  suivant,  M.  de  Puységur  ayant  rencontré 
M.  Larrey  dans  la  rue  des  Saints-Pères  , s’empressa  de  lui  faire 
part  de  ces  détails  *,  celui-ci  se  mit  a rire  et  lui  répondit  « que 
» Blanchard  ne  guérirait  jamais^  parce  que  les  os  du  tarse 
» étaient  attaqués,  que  le  périoste  était  enlevé,  et  que  tôt  ou 
» tard  il  faudrait  lui  couper  la  jambe,  ' 

L’auteur  de  V Exposé  des  cures  opérées  en  France  par  le 
Magnétisme  {"SI.  S.),  rapporte  fidèlement  toute  cette  conversa- 
tion , et  demande  ce  que  signifie  l’état  d’amélioration  sensible 
indiqué  dans  le  congé  du  24  février.  ( F t.  H , p.  3j2.  ) 
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vail  de  la  nature  nécessaire  pour  amener  sa  guérison. 
Le  8 juillet,  il  dit  à M.  de  Puységur  que  bientôt  il  ne 
pourrait  plus  être  endormi,  parce  que  ses  souffrances 
allaient  cesser  et  qu’il  se  croirait  guéri  ; mais  qu’à  la 
mi-octobre^  la  plaie  se  rouvrirait,  cinq  ou  six  lignes 
plus  bas,  pour  donner  issue  aux  esquilles  que  l’on  ve- 
nait de  renfermer  ; que  du  reste  il  ne  devait  plus  pen- 
ser à rester  au  service,  parce  que  dès  que  l’on  verrait 
une  nouvelle  inflammation  au  pied  ^ on  le  renverrait  à 

I hôpital,  qu’on  le  traiterait  comme  par  le  passé,  et 
qu’il  serait  perdu  sans  ressource,  etc. 

Le  2 août , Blanchard  partit  pour  Fontainebleau  , 
par  la  voiture  d’étape,  avec  un  certificat  de  MM.  Le- 
tierce  et  François,  chirurgiens  à l’Hôtel-Dieu  de  Sois- 
sons,  qui  le  déclarait  « hors  d’état  pour  long-temps 
» de  faire  aucun  service.  » 

Le  i8  août  enfin,  il  y eut  une  nouvelle  inspection 
au  régiment,  à la  suite  de  laquelle  Blanchard  fut  ré- 
formé.  Le  certificat  du  chirurgien-major,  M.  Bigaré, 
porte  que  « le  sieur  Blanchard  est  atteint  d’une  tu- 
» meur  blanche  à la  maléole  interne  de  la  jambe 
))  droite,  avec  carie  des  os,  etc.,  et  dans  l’impossi- 
» hilité  absolue  de  continuer  à servir,  même  dans  les 
V corps  sédentaires.  » Il  était  de  retour  à Buzancv,  le 
2t),  se  portant  a merveille  et  ne  boitant  plus  du  tout. 

II  entra  au  service  de  M.  de  Puységur,  le  4 sep- 
tembre, et  travailla  comme  s’il  n’eût  jamais  été  ma- 
lade. Le  22,  il  dit  à son  maître  qu’il  s’était  formé  une 
petite  crevasse  au-dessus  de  la  plaie,  mais  quelle  ne 
le  faisait  pas  souffrir.  Le  28,  M.  de  Puységur  examina 
la  jambe  de  Blanchard  , et  y reconnut  une  espèce  d’é- 
toile par  les  rayons  de  laquelle  il  y avait  un  léger  suin- 
tement. Enfin,  le  i3  octobre,  la  jambe  s’ouvrit  de 
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nouveau,  après  de  vives  douleurs,  il  en  sortit  un  dépôt 
de  matières  noires  et  infectes,  et  le  i5  , Blanchard  dé- 
clara qu’il  était  guéri.  En  effet,  depuis  cette  époque  , 
il  n’a  cessé  de  jouir  d’une  santé  parfaite.  Tl  est  toujours 
resté  dans  la  maison  de  Mme.  la  marquise  de  Puységur 
( rue  Saint-Guillaume,  n®.  34,  faubourg  Saint-Ger- 
main), où  chacun  peut  aller  le  voir,  et  constater  la 
vérité  de  ce  récit  (t). 

Cette  curieuse  observation  a été  publiée,  en  1824, 
par  M.  de  Puységur,  dans  une  nouvelle  édition  du 
Magnétiseur  amoureux  {Y t.  II,  p.  2o5).  Aucun 
des  médecins  que  j’ai  cités  n’a  élevé  de  réclamation 
sur  son  authenticité. 

Nota.  L’édition  du  Magnétiseur  amoureux  étant 

O 

épuisée,  on  trouvera  une  analyse  très  détaillée  de  ce 
traitement  dans  V Exposé  des  cures  opérées  en  France 
parle  magnétisme , par  M.  S.  (Voy.  t.  Il,  p.  364.) 


(1)  Nous  soussigné,  François-Amand  DesboTes , maire  de  la 
commune  de  Buzancy  , certifions  que  le  nommé  Honoré-Ainaud 
Blanchard,  cocher  de  M’"®.  la  marquise  de  Puységur,  revenu  du 
service  militaire  pour  cause  de  maladie , se  trouve,  dans  ce  mo- 
ment , très  bien  guéri.  En  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le  présent 
certificat. 

liuzancy  , le  10  juillet  183®. 

fx  Maire , 

Beshoves. 


f 
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mvrE  x\,  SUR  paîjl  villaghand. 


La.  Commission  du  ma^jnétisme  a vu  une  grande 
j^artie  des  faits  dont  je  vais  rendre  compte  ; mais  la 
crainte  de  fatiguer  l’Académie  de  médecine  par  une 
liop  longue  lecture,  ne  lui  a point  permis  de  leur  don- 
ner place  dans  son  Rapport.  Je  les  ai  recueillis  fidèle- 
ment, et  je  les  offre  à mes  confrères,  avec  quelques 
observations  particulières,  qui  m’ont  paru  mériter  le 
même  intérêt  que  celles  de  la  Commission. 

On  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de  magnétisme  au- 
cun exemple  des  effets  que  Paul  éprouvait  avant  d’en- 
trer en  somnambulisme.  Les  premières  passes  exci- 
taient d’abord  son  hilarité  ; mais  au  bout  de  deux  mi- 
nutes, sa  figure  devenait  sérieuse  et  peignait  l’éton- 
nement. Tout  le  corps  était  agité  de  secousses  partielles 
OU  générales  ressemblant  à celles  que  détermine  l’ac- 
tion de  1 électricité.  Les  paupières  s’élevaient  et  s’a- 
baissaient en  suivant  la  direction  de  mes  doigts  avec 
une  précision  mécanique  ; bientôt  toute  la  tête  parti- 
cipait à ce  mouvement.  Si  je  m’éloignais,  il  s’avançait 
comme  attiré  par  un  aimant;  si  ma  main  s’arrêtait  à 
quelques  pouces  de  distance  de  ses  yeux,  il  reculait  la 
tête  avec  un  air  effrayé  ; si  je  faisais  des  passes  avec  les 
deux  mains,  il  portait  rapidement  ses  yeux  de  l’une  à 
1 autie,  bientôt  il  en  saisissait  une,  me  pinçait  forte- 
ment les  doigts,  et  les  quittait  presqu’aussilôt  pour 
suivre  les  mouvemens  de  l’autre.'  Quelquefois  il  avan- 
çait sa  figure  vers  ma  main , et  semblait  craindre  pour- 
tant de  la  toiiclier  ; il  la  flairait  ; tuut-à-coup  il  ouvrait 
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la  bouche  pour  la  saisir  ; niais  ses  lèvres  l’avaient  à 
peine  effleurée,  qu’il  se  retirait  avec  effroi. 

Il  nous  arriva  souvent,  à la  Charité,  de  1 engager 
à se  tenir  inimohile  pendant  l’opération  magnétique. 
Nous  placions  une  montre  devant  lui,  en  l’invitant  a 
nous  prévenir  lorsque  la  troisième  minute  serait  écou- 
lée ; il  le  promettait,  et  fixait  les  yeux  sur  cette  mon- 
tre. Pendant  la  première  minute  il  restait  tranquille; 
mais,  a la  seconde,  ses  yeux  allaient  avec  rapidité  de 
la  montre  à mes  doigts,  et  de  ceux-ci  à la  montre  ; 
enfin,  à la  troisième,  après  de  vains  efforts,  il  sem- 
blait perdre  le  souvenir  et  la  volonté,  et  ne  s occupait 
que  de  ma  main.  On  avait  beau  lui  parler,  lui  rappe- 
ler sa  promesse,  le  pincer,  le  tirer  par  les  cheveux,  il 
était  insensible  à tout.  Si  je  lui  adressais  la  parole,  il 
répétait  à plusieurs  reprises,  comme  un  écho  fidèle, 
le  dernier  mot  de  ma  phrase  avec  des  inflexions  de 
voix  différentes  et  fort  bizarres  ; mais  à mesure  que  le 
sommeil  s’emparait  de  lui,  sa  voix  s’affaiblissait;  il 
prononçait  ce  mot  plus  bas  et  moins  distinctement, 
et  enfin  ses  lèvres,  ne  pouvant  plus  émettre  de  sons, 
faisaient  encore  un  mouvement  pour  articuler  la  pre- 
mière syllabe.  Lorsque  je  voulais  arrêter  cette  panto- 
mime amusante , il  me  suffisait  de  placer  une  main 
sur  l’épigastre  du  malade  ; aussitôt  il  baissait  la  tête 
et  ne  tardait  pas  à pousser  un  long  soupir  qui  était 
le  signe  précurseur  du  somnambulisme.  Si  je  lui 
demandais  alors  ce  que  le  magnétisme  lui  faisait 
éprouver,  il  répondait  qu’il  voyait  d’abord  mes  doigts 
multiples , lumineux , et  s’allongeant  quelquefois 
de  manière  h lui  faire  croire  qu’ils  allaient  lui  crever 
les  yeux  ; qu’ ensuite  ses  idées  s’obscurcissaient,  que  sa 
vue  était  éblouie,  et  qu’il  était  sous  l’empire  d’une 


vél  itabîe  fascination.  A son  réveil , toutes  ces  circons- 
tances étaient  effacées  de  sa  mémoire  ; il  répondait 
naturellement  à nos  questions  , et  croyait  avoir  obéi  à 
1 injonction  de  se  tenir  tranquille. 

Paul  ne  pouvait  rester  dans  une  chambre  où  je  ma- 
gnétisais une  autre  personne,  sans  ressentir  un  com- 
mencement d action  qu’il  cbercbait  vainement  à com- 
battre. Il  me  témoigna  un  jour  le  désir  de  voir  endor- 
mir Mlle.  Gœline.  Pendant  que  je  la  magnétise,  Paul 
se  frotte  les  yeux,  parait  inquiet,  souffle  le  feu,  prend 
du  tabac,  baille,  se  lève,  passe  dans  mon  salon  et 
s’assied  sur  un  canapé;  bientôt  il  quitte  le  salon,  ou- 
vre la  porte  de  1 appartement,  descend  l’escalier,  et 
demande  le  cordon  pour  sortir.  Le  concierge  le  voyant 
nu-tête,  lui  fait  observer  qu’il  fait  un  temps  affreux  ; 
il  ne  l’écoute  pas,  il  entre  dans  la  loge  et  tire  le  cor- 
don lui-même.  L’égarement  de  ses  traits  montre  qu’il 
se  passe  en  lui  quelque  chose  d’extraordinaire  : on  le 
retient,  on  m’appelle,  j’arrive.  Paul  vient  à moi  tout 
de  suite.  Je  le  ramène  dans  mon  cabinet,  semblable  à 
un  homme  ivre,  et  je  le  mets  en  somnambulisme  ; il  me 
raconte  alors  que,  magnétisé  malgré  lui,  en  regardant  * 
Mlle.  Cœline,  il  a quitté  la  chambre  pour  éviter  de  s’en- 
dormir ; qu’aussitôt  mille  idées  tristesse  sontprésentées 
à son  esprit;  que  croyant  m’avoir  perdu,  il  sortait  pour 
me  cherçher , et  qu’il  est  fort  heureux  qu’on  l’ait  rete- 
nu, car  il  se  serait  infaillibleinent  tué  en  courant  par 
tout  Paris.  A son  réveil  il  était  souffrant  et  se  plaignait 
surtout  d’un  grand  mal  de  tête.  Je  lui  appliquai  sur 
le  front  une  compresse  d’eau  magnétisée  , en  faisant 
des  passes  transversales  devant  les  yeux , et  en  soufflant 
à froid  sur  cette  partie.  Il  lui  sembla  d’abord  que  ses 
paupières  se  déchiraient,  que  sa  tête  se  partageait  en 
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deux;  mais  en  moins  de  deux  minutes  la  céphalalgie 
élaii  dissipée. 

Une  telle  sensibilité  fait  aisément  comprendre  com- 
bien il  dut  souffrir  de  Finterruption  si  brusque  de 
son  traitement  magnétique  à la  Charité.  En  effet, 
elle  faillit  lui  devenir  funeste.  Bien  qu’il  ne  se  fût 
écoulé  que  quati  e jours , déjà  ses  forces  étaient  anéan- 
ties; les  vertiges  et  les  palpitations  paraissaient  de  nou- 
veau, et  il  n’échappa  qu’avec  beaucoup  de  peine  à une 
attaque  d’apoplexie  dont  il  avait  indiqué  la  marche, 
le  jour  et  l’heure.  Encore  les  saignées  abondantes  et 
réitérées,  les  sinapismes,  les  vésicatoires,  etc.,  ne 
suffirent  pas  pour  la  prévenir.  Il  fallut  le  magnétiser 
un  quart-d’ heure  avant  le  moment  où  l’accès  devait  le 
frapper,  et  le  laisser  plusieurs  heures  en  somnambu- 
lisme. 

Dans  une  autre  circonstance  où  il  avait  passé  deux 
nuits  sans  sommeil,  il  était  fatigué,  faible,  souffrant 
et  tourmenté  d’une  grande  fièvre.  Il  demanda  à être 
rnis  dans  un  bain  magnétisé;  il  s’y  endormit,  et  en 
quelques  minutes  son  pouls  descendit  de  cent  trente 
pulsations  à quatre-vingUquatre  ; le  calme  et  les  for- 
ces revinrent  comme  par  enchantement. 

Je  me  suis  assuré  plusieurs  fois  que  l’imagination 
du  malade  ne  jouait  aucun  rôle  dans  les  effets  éton- 
nans  que  je  produisais  sur  lui.  Un  jour  Paul  dormait 
profondément  à l’heure  où  j’allai  le  voir.  La  porte  de 
sa  chambre  était  ouverte,  j’entrai  sans  faire  le  plus 
léger  bruit,  et  m’approchant  doucement  de  son  lit, 
je  dirigeai  ma  main  vers  lui.  Après  quelques  ins- 
tans,  il  s’éveilla  en  sursaut,  et  me  dit  avoir  senti  que 
j’étais  là.  Dans  une  autre  occasion,  il  éprouva  une 
syncope  complète  à la  suite  d’une  saignée.  Sur-le- 


cliamp,  je  le  magRétisai  avec  rirKenlion  de  le  mettre 
en  somnain]3ulisme.  An  bout  d’une  minute,  un  peu 
de  coloration  revint  aux  lèvres  et  aux  joues  ; il  répon- 
dit à mes  questions  et  resta  une  beure  endormi.  Au 
moment  de  le  réveiller,  je  lui  mis  un  flacon  d’étber 
sous  le  nez.  Paul  ouvrant  les  yeux  me  dit  : « Cela  va 
bien,  très  bien;  je  n’ai  pas  besoin  d’étber,  je  suis 
comme  avant  d être  saigné....  Il  me  semble  cependant 
que  je  suis  resté  bien  long-temps  sans  connaissance.  » 

Voici  une  expérience  qui  peut  servira  démontrer 
la  réalité  d un  fluide  ou  d un  agent  magnétique.  Je 
piesentai  à Paul  deux  verres  d’eau  sur  une  assiette; 
1 un  d eux  était  magnétisé;  il  les  goûta  légèrement,  et 
lecounut  sans  hésitation  celui  qui  était  magnétisé.  11 
trouvait  à cette  eau  un  goût  particulier,  et  dès  qu’il  en 
avait  bu,  il  s’élevait,  disait-il,  de  son  estomac  une 
chaleur  semblable  à celle  qui  sortait  du  bout  de  mes 
doigts.  J ai  répété  souvent  cette  expérience  avec  le 
même  succès,  en  prenant  toutes  les  précautions  possi- 
bles, et  en  portant  le  nombre  des  verres  jusqu’à 
buit  (i). 

Sui  la  fin  du  traitement  de  Paul,  le  magnétisme 
étau  son  unique  remède.  On  a vu  dans  le  Rapport  de 
la  Commission,  qu  il  demanda  à rester  buit  jours  en 


(i)  M.  le  professeur  Fouquier  m’a  rapporté  qu’une  personne 
affectée  de  vomissernens  spasmodiques  très  opiniâtres  fut  guérie 
par  l’usage  de  l’eau  magnétisée  que  lui  préparait  M.  Bertrand. 
Ces  messieurs  voulant  s assurer  si  1 imagination  de  la  malade  n’é- 
tait pas  la  cause  des  effets  salutaires  qu’elle  éprouvait , substituè- 
rent, à son  insu  , de  l’eau  ordinaire  à celle  qui  était  magnétisée , 
aussitôt  les  vomissernens  reparurent.  Enfin  ils  lui  firent  prendre 
de  1 eau  qu  elle  ne  savait  pas  avoir  été  magnétisée  , et  les  diges- 
tions se  firent  parfaitement. 


somnambulisme.  Pendant  ce  temps,  il  ne  se  sépara 
Jamais  de  moi.  J’avais  trouvé  le  moyen  de  lui  ouvrir 

les  yeux  sans  l’éveiller,  cependant  la  lumière  le  fa- 

• • 

ti^juait;  son  regard  était  fixe,  mais  on  ne  pouvait 
se  douter  de  l’état  dans  lequel  il  était  ; il  mangeait 
avec  plus  d’appétit  et  digérait  mieux  que  de  coutume. 
Je  n observai  aucun  cbangement  dans  les  sécrétions. 
Il  couchait  sur  un  lit  à côté  du  mien  ; il  s’endor-' 
niait  et  se  réveillait  plusieurs  fois  la  nuit,  et  tou- 
jours en  somnambulisme. 

La  Commission  a rapporté  quelques  faits  qui 
montrent  le  prodigieux  accroissement  de  forces 
que  le  magnétisme  occasionnait  à ce  somnam- 
bule. A une  époque  cù,  faible,  boiteux,  hale- 
tant, il  pouvait  à peine  se  tenir  debout  et  faire  quel- 
ques pas,  par  suite  de  saignées  abondantes,  de  deux 
vésicatoires  aux  jambes  et  de  deux  sétons,  l’un  à la 
nuque,  l’autre  sur  la  poitrine,  je  Lai  vu  plusieurs 
fois,  1 instant  du  somnambulisme  arrivé,  se  lever 
avec  assurance,  marcher  d’un  pas  ferme  et  délibéré, 
se  livrer  à des  exercices  violens,  soulever  des  fardeaux, 
et  (aire  plusieurs  tours  de  valse  avec  la  plus  grande 
facilité.  Je  l’éveillai  une  fois  subitement  au  milieu  de 
sa  course;  aussitôt  il  quitte  son  danseur;  il  veut  par- 
ler, il  ne  le  peut  pas;  il  se  frotte  les  yeux  , les  ouvre  ; 
un  (remblement  le  saisit;  il  est  près  de  tomber.  Il  se 
plaint  vivement  de  la  douleur  des  vésicatoires,  et  me 
demande  l’explication  de  l’état  où  il  se  trouve,  du 
trouble  qui  l’agite,  de  sa  faiblesse  excessive,  de  son 
déplacement,  enfin  de  ce  réveil  extraordinaire.  Pour 
toute  réponse,  je  le  rendors  aussi  promptement  que 
je  1’  avais  éveillé  ; à l’instant,  ses  forces  reviennent , 


il  continue  sa  danse,  et  cet  incident  ne  laisse  dans  son 
esprit  que  l’image  fugitive  d’un  songe. 

Paul  était  encore  très  faible,  lorsqu’il  me  demanda 
à être  conduit  au  bois  de  Boulogne  en  somnambulisme  j 
et,  comme  je  lui  témoignais  la  crainte  que  cette  lon- 
gue course  ne  le  fatiguât  : « M..  Foissac,  me  dit-il,  dans 


l’état  où  je  suis,  je  pourrais  faire  six  lieues  à pied  ; je 


n’ai  jamais  été  capable  de  cela  en  pleine  santé.  S’il 
m’arrivait^  après  un  trop  long  exercice,  d’éprouver 
de  la  fatigue,  tout  serait  dissipé  par  le  fait  même  du 
réveil;  il  n’en  resterait  aucune  trace  en  moi,  après 
avoir  changé  d’état.  » Résolu  de  faire  cette  expérience, 


j’en  prévins  la  Commission  plusieurs  jours  d’avance. 
Le  27  septembre  je  mis  Paul  en  somnambulisme 
rue  des  Petits-Augustins,  et  le  conduisis  au  bois  de 
Boulogne.  Là  je  Féveillai  ; il  s’étonna  beaucoup  de 
pouvoir  être  ainsi  transporté  d’un  lieu  dans  un  au- 
tre, sans  le  sentir.  Le  soir  je  l’endormis  de  nou- 
veau ; nous  allâmes  d’abord  chez  M.  Bourdois  de 
la  Mothe,  président  de  la  Commission  du  magné- 
tisme, qui  fut  très  surpris  de  voir  qu’un  homme  para- 
lysé put  faire  impunément  d’aussi  longues  courses. 
Lnfin  je  le  ramenai  rue  des  Petits- Augustins,  où  il 
arriva  sans  éprouver  la  plus  légère  fatigue. 

Paul  éveillé,  et  Paul  somnambule,  étaient  deux 
hommes  entièrement  différens.  Dans  l’état  naturel,  il 
était  faible,  timide,  taciturne  et  paresseux  ; sa  mé- 
moire était  très  médiocre.  A peine  endormi,  sa  ligure 
prenait  de  l’expression  ; il  était  actif  et  d’une  gaîté 
remarquable,  mais  bavard  et  vaniteux.  Il  lui  arriva 
un  jour  de  nous  déclamer,  avec  emphase,  de  longs 
fragmens  d’un  sermon  qu’il  avait  composé  pendant 
son  séjour  dans  un  séminaire.  A son  réveil  nous  lui 


en  cîlames  quelques  passages  ; cela  lui  parut  singulier. 
« Il  me  semble,  nous  dit-il,  que  ce  sont  des  frag- 
inens  d un  sermon  que  j’ai  lait  autrefois*,  « mais  il  es- 
saya vainement  de  se  le  rappeier. 

La  première  lois  que  j’endormis  Paul , après  sa  sor- 
tie de  la  Charité,  il  me  pria  de  le  saigner  largement 
du  bras,  le  lendemain  à huit  heures  et  demie  : ce^qui 
fut  fait.  Une  heure  après  cette  opération  je  le  mis  en 
somnambulisme,  et  lui  demandai  combien  je  lui  avais 
Oté  de  sang.  Il  réfléchit  quelques  momens,  et  me  dit 
qu  il  y en  avait  un  peu  plus  d’une  livre,  mais  bien 
peu,  peut-être  un  grain  ou  deux  au-delà.  J’envoyai 
aussitôt  chercher  des  balances,  et  le  sang  pesait  en 
effet  une  livre,  et  deux  ou  trois  grains.  Il  se  prescrivit 
pour  le  lendemain  une  seconde  saignée  plus  forte  en- 
core que  la  précédente  ; et  me  dit  qu’en  faisant  l’ou- 
verture comme  celle  du  matin,  et  laissant  couler  le 
sang  pendant  douze  minutes^  elle  se  trouverait  à peu 
près  de  vingt  onces.  Je  pratiquai  la  saignée  d’après  ces 
indications,  et  le  soir,  en  somnambulisme,  il  jugea 
qu’  elle  était  de  vingt  onces  et  demie  et  quelques  grains, 
ce  qui  était  exact.  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer 
que  jamais  la  science  médicale , séparée  du  magné- 
tisme, ne  peut  arriver  à ce  degré  de  certitude  et  de 
perfection. 

Paul  avait  la  faculté  de  reconnaître  les  maladies  des 
personnes  avec  lesquelles  on  le  mettait  en  rapport.  Il 
se  plaisait,  dans  ses  ordonnances,  à étaler  un  grand 
luxe  d’érudition  pharmaceutique,  et  à prescrire  des 
plantes  qu’on  ne  trouvait  pas  dans  les  officines.  Sa 
tliérnpeutique  était  originale,  et  quelquefois  d’une 
exécution  difficile.  En  voici  un  échantillon  : Mlle,  de 
Loriniier,  peintre,  vint  me  consuiler  pour  une  anki- 


lose  avec  engorgement  scrofuleux  du  genou.  Cette 
maladie  datait  de  plusieurs  années;  tous  les  médecins 
de  Paris  avaient  été  consultés,  et  quelques-uns  d’en- 
tre eux  avaient  proposé  1 amputation  de  la  cuisse.  On 
voyait  autour  du  genou  malade  les  cicatrices  de  cin- 
quante - trois  moæas.  Paul  prescrivit  un  bain  de 
jambes  par  jour , fait  avec  une  décoction  de  cendres 
provenant  du  bois  de  frêne  vert,  et  des  frictions  sur 
le  genou  avec  1 eau  qui  sortirait  par  les  deux  extrémi- 
tés du  bois  en  combustion.  Mlle,  de  JLorimier  suivit 
cet  avis,  et  s’en  trouva  fort  bien. 

Quelques  jours  avant  la  mort  de  Gall , arrivée  le 
22  août  1828,  ce  grand  homme,  qui,  dans  ses 
cours  et  dans  ses  derniers  ouvrages,  s’était  prononcé 
contre  le  magnétisme  (i),  sentant  sa  fin  approcher, 


(t)  Il  est  difficile  de  s’expliquer  une  telle  conduite,  en  lisant 
le  passage  suivant  dans  son  Anatomie  du  cerveau  , t.  I,  p,  i/jd- 
14s.  — (c  Peut-être  nous  sommes-nous  jusqu’à  présent  fait  soup- 
çonner de  vouloir  nier  le  fluide  magnétique  , mais  ce  n’est  nul- 
lement notre  projet.  Le  naturaliste  ne  doit  connaître  d’autre  loi 
que  la  vérité.  Nous  reconnaissons  un  fluide  qui  a surtout  de  l’af- 
finité avec  le  système  nerveux,  qui  peut  émaner  d’un  individu, 
passer  dans  un  autre  , et  s’amasser  en  vertu  de  son  affinité  par- 
ticulière , plutôt  dans  certaines  parties  que  dans  d’autres.  Une 
observation  que  l’un  de  nous  (Gall  ) a par  hasard  faite  sur  lui- 
même  , nous  confirme  , indépendamment  de  tous  les  phénomènes 
vrais  du  magnétisme  , dans  cette  opinion. 

M Ayant  posé  , pendant  la  méditation  , la  main  sur  le  front , et 
promenant  plusieurs  fois,  en  avant  et  en  arrière  , ses  doigts  éten- 
dus sur  toute  la  partie  chevelue  du  devant  de  la  tête , à Ll  dis- 
tance d’un  pouce  à-peu-près  , il  remarqua  entre  la  main  et  la 
partie  supérieure  du  crâne  une  chaleur  douce  comme  celle  de 
Fhaleine  ; il  ressentit  une  chaleur  ascendante  vers  les  épaules  et 
les  joues , de  la  chaleur  dans  la  tête , et  un  frisson  dans  les  jam- 
bes. La  même  chose  s’étant  renouvelée  plusieurs  Ibis  fixa  son  al- 


me  fit  prier  de  lui  conduire  un  soninaniLule  pour  le 
consulter.  Paul,  que  je  choisis,  sans  le  prévenir  du  nom 
et  de  la  maladie  de  la  personne  chez  laquelle  je  l’a- 
menais, reconnut  chez  le  docteur  Gall  une  lésion  or- 


tention  , il  recommença  à dessein  la  même  épreuve,  et  eut  tou- 
jours les  memes  résultats.  S’il  continue  à mouVoir,  pendant  quel- 
ques secondes , la  main  suspendue , les  phénomènes  cités  aug- 
mentent, les  yeux  deviennent  douloureux  , et  il  en  sort  des  lar- 
mes; la  langue  ne  peut  plus  articuler,  les  muscles  du  visage 
prennent  des  mouvemens  spasmodiques , la  respiration  devient 
pénible , et  il  s'élève  des  soupirs  accompagnés  d’oppression  ; les 
genoux  tremblent , et  cliancèlent  ; il  lui  faut  quelques  heures  de 
repos  pour  être  entièrement  rétabli. 

» Il  a produit  plusieurs  fois  des  phénomènes  semblables  chez 
d’autres  personnes  qu’on  n’y  avait  pas  rendues  attentives,  et  par 
le  mouvement  de  la  main  continué  pendant  quelque  temps  , il  a 
même  causé  des  évanouissemens  profonds  et  prolongés  ; il  a , sous 
le  rapport  de  cette  propriété  , une  affinité  particulière  avec  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  ont  les  cheveux  fins  et  un  peu  cré- 
pus. Elles  seules  agissent  sur  lui  de  la  même  manière  , et  il  dis- 
tingue bien , par  cette  impression  singulière  , si  c’est  un  individu 
de  cette  sorte  ou  toute  autre  personne  qui , dans  une  nombreuse 
compagnie,  à une  distance  déterminée,  promène  la  main  en  l’air, 
au-dessus  de  la  partie  supérieure  antérieure  du  crâne  : aussi  ne 
peut' il  agir  que  sur  les  personnes  de  cette  constitution;  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  perd  l’usage  de  ses  sens  , et  surtout  l’im- 
pression extrêmement  désagréable  produite  par  un  abattement 
inexplicable  , ne  lui  ont  pas  permis  de  pousser  cet  essai  plus  loin 
et  d’en  obtenir  un  résultat  ultérieur. 

» Nous  admettons  donc  l’existence  d’un  fluide  dont  la  soustrac- 
tion diminue  la  force  des  nerfs  et  dont  l’accumulation  l’augmente; 
qui  met  une  partie  du  système  nerveux  en  repos  et  exalte  l’activité 
de  l’autre  partie  ; qui  peut , par  conséquent , produire  un  som- 
nambulisme artificiel. 

» De  même  que  souvent  dans  les  rêves  les  pensées  ontplus  de  fi- 
nesse et  ies  sensations  plus  de  vivacité  , qu’on  peut  entendre  et 
répondre  , que  dans  le  somnambulisme  naturel  on  peut  se  lever. 


ganique  du  cœur  et  une  grande  tendance  à la  paraly- 
sie. Il  prescrivit,  en  conséquence,  une  saignée  du 
bras;  des  sinapismes,  une  tisane  de  romarin,  et  l’u- 
sage du  magnétisme.  Deux  choses  s’opposèrent  à ce 
que  ce  traitement  fut  suivi  : d’abord  on  avait  pratiqué 
depuis  quelque  temps  de  nombreuses  saignées,  et  la 
faiblesse  du  malade  était  grande  ; ensuite  Gall , dont 
le  génie  observateur  conservait  encore  un  reste  de  son 
activité  première,  avait  été  frappé  du  développement 
assez  considérable  de  l’organe  de  la  ruse  chez  le  som- 
nambule, et  il  en  tira  cette  conclusion  que  Paul  avait 
eu  l’art  de  savoir  d’avance  de  quelle  maladie  il  était 
affecté.  Un  seul  remède,  à mon  avis,  aurait  pu  pro- 
longer des  jours  aussi  précieux  pour  la  science  : c’est 
le  magnétisme  ; il  ne  fut  pas  même  essayé. 

Pendant  son  séjour  à la  Charité,  Paul  avait  été  si 
vivement  indisposé  contre  les  expériences  de  curiosité 
qu  on  fît  sur  lui,  qu’il  avait  pris  la  résolution  de  se 
laisser  guérir  par  le  magnétisme , mais  de  cacher  avec 
soin  ses  facultés  somnambuliques,  et  de  ne  pas  se  don- 
ner la  peine  de  convaincre  les  incrédules.  Il  en  fut 
/ 


marcher , y voir  les  yeux  ouverts  , toucher  avec  les  mains  , etc.  , 
de  meme  aussi  , nous  con\^enons  que  des  phénomènes  sem- 
hlahles  peuvent  avoir  lieu  dans  le  somnambulisme  artificiel 
et  même  à un  plus  haut  degré. 

» On  doit  eu  général  considérer  ce  fluide  magnétique  comme  un 
très  puissant  irritant  des  nerfs  , qui  peut  dans  les  maladies  pro- 
duire des  effets  pernicieux  ou  bienfaisans  , et  qui,  de  même  que 
les  autres  fluides  , est  soumis  à des  lois  particulières  dont  la  con- 
naissance devrait  être  la  base  de  la  manipulation.  Il  est  donc  tou 
jours  un  objet  très  important  pour  le  naturaliste , pourvu  que 
l’oa  se  tienne  en  garde  contre  ses  propres  illusions  et  contre  celles 
d’autrui,  etc.  » 


/ 
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tout  autrement  après  sa  sortie  de  cet  hôpital  : la  pre- 
mière lois  que  je  le  magnétisai,  j’étais  assis  derrière 
lui,  de  manière  à ce  que,  même  les  yeux  ouverts,  il 
n aurait  pu  me  voir  ; une  personne  me  fit  un  signe  de 
tête,  et  je  répondis  de  même;  Paul  se  retourna  vive- 
ment, et  nous  dit  : « Pourquoi  vous  faites-vous  des 
signes?  w II  était  évident  qu’il  ne  voyait  pas  avec  ses 
yeux.  Les  jours  suivans,  il  se  leva  , et  marcha  dans 
la  chambre,  les  yeux  fermés,  en  évitant  les  obstacles 
qu’on  mettait  à dessein  sur  ses  pas  ; il  distinguait  par- 
faitement dans  la  rue  les  voitures  et  les  personnes  qui 
passaient.  .Lnfin  , le  2-^  décembre,  quatre  jours  avant 
sa  guérison,  je  voulus  acquérir  la  certitude  de  l’exis- 
tence de  cette  faculté  nouvelle  : je  lui  appliquai  les 
doigts  sur  les  paupières  en  pressant  la  supérieure  sur 
l’inférieure,  tandis  qu’une  autre  personne  lui  présen- 
tait des  cartes  à un  pied  de  distance;  il  les  nomma 
sans  balancer;  mais  ses  yeux  se  fatiguèrent,  et  il  versa 
des  larmes  pendant  quelques  minutes. 

Le  lendemain,  je  le  conduisis  à la  Charité  en  som- 
nambulisme. Il  reconnut  très  bien  M.  Fouquier,  les 
élèves  qui  avaient  coutume  de  suivre  la  clinique  de  ce 
professeur  , ainsi  que  beaucoup  de  malades  ; chacun 
s’empressait  de  lui  faire  des  c[uestions  : il  répondit  à 
toutes,  et  il  nomma  divers  objets  avec  assez  de  facilité; 
on  lui  mit  une  bougie  allumée  sous  les  yeux  pour 
s’assurer  qu’ils  étaient  parfaitement  fermés,  puis  on 
plaça  diverses  cartes  à une  certaine  distance,  et  chaque 
fois  Paul  les  désigna;  enfin  je  lui  fermai  le  bord  des 
paupières  avec  mes  doigts;  on  lui  présenta  une  carte, 
il  dit  aussitôt  : « U as  de  trefle^y^  C’était  lui.  On  vou- 
lut le  soumettre  h de  nouveaux  essais,  mais  ses  veux 
étaient  rouges  cl  larmoyans  ; il  demanda  à s’arrêter. 
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TTn  esprit  fort,  qui  se  trouvait  parmi  les  assislans, 
voulut  examiner  s’il  n’était  pas  possible  d’y  voir  les 

On  prit  les  mêmes  précautions  ; mais  il 
de  tels  efforts  pour  soulever  les  paupières,  qu’on 
e enait  p us  que  les  cils.  On  se  récria,  en  lui  repré- 
sentant que  ce  n’était  pas  ainsi  qu’avait  agi  le  som- 
nambde  ; il  répondit  qu’il  ne  faisait  qu’un  essai,  et 
que  d ailleurs  tout  en  trichant,  il  ne  pouvait  disliii- 
guer  ni  la  couleur  des  cartes,  ni  même  s’il  y en.avait 
une  M.  Fouquier,  à son  tour,  voulut  qu’on  lui  plaçât 
es  doigts  sur  les  paupières  et  une  bougie  sous  les  yeux; 
ï avoua  qu  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  il 

ne  voyait  qu’une  clarté  confuse,  mais  qu’il  ne  distin- 
guait  aucun  objet. 

Le  12  janvier  1828,  la  Commission,  réunie  che^ 
moi,  ayant  constaté  le  pbénoinène  de  la  lecture  les 
yeux  fermés,  un  grand  nombre  de  personnes  me  de- 
mandèrent à être  témoins  de  cette  expérience.  Voici 

comment  M.  Aimé  Paris  rend  compte  d’une  séance 
a Jaquelle  il  assista  : 

« Nous  arrivons  à trois  heures  chez  M.  Foissac,  où' 
se  trouvaient  déjà  près  de  quinze  personnes.  Le  som- 
nambule étau  endormi,  mais  aucune  question  ne  lui 
avait  été  adressée.  M.  Foissac  lui  dit  de  se  lever  ■ il 
obéit,  et  vient  près  de  la  fenêtre,  où  la  jalousie  à 
demi-fermée , laisse  pénétrer  plus  de  lumière  que  dans 
e reste  de  1 appartement;  ses  mouveraens  sont  si  li- 
bres, qu  à peine  le  croirait-on  endormi.  M.  Foissac 
invite  l’une  des  personnes  présentes  à tenir  fermées 
les  paupières  du  somnambule,  et  indique  la  manière 
d’obtenir  ce  résultat  sans  couvrir  avec  les  doigts 
e globe  de  1 œil.  M.  Foissac  m’offre  un  jeu  de 
caries,  etniinvue  à les  faire  reconnaître  par  M.  Paul. 
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Je  mêle  les  cartes  à plusieurs  reprises,  et  toujours  une 
réponse  juste  est  faite  a mes  questions.  Cliacüu  des  as- 
sistans,à  son  tour,  tient  fermées  les  paupières  du 
somnambule;  plusieurs  montres,  dont  les  aiguilles 
ont  été  dérangées  a dessein  , lui  sont  présentées  : il 
indique  avec  précision  sur  toutes  l’beure  et  la  minute 
d’après  la  position  des  aiguilles  ; divers  livres  sont  pris 
sans  choix  dans  la  bibliothèque  et  ouverts  au  hasard -, 
une  seule  fois  le  lecteur  hésite:  au  lieu  de  Castor  W 
lit  Canlor,  mais  il  se  reprend  et  lit  : Castor  et  Fol- 
lux  ^ tragédie  lyrique  y etc.;  on  Horaceloi  estoflert; 
après  en  avoir  lu  quelques  vers  , qu  il  prend  pour  ceux 
d’une  hymne,  il  rend  le  livre  en  disant:  C est  bon 
pour  aller  à la  messe,  cela  y etc.  « (Voy.  Y Hermes  , 

loin.  III,  pag.  262  etsuiv.) 

Parmi  les  médecins  et  les  hommes  distingués  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  recevoir , je  dois  citer  particuliè- 
rement jM.  le  professeur  Broussais,  que  le  docteur  Fra- 
part  , son  élève,  conduisit  chez  moi.  Il  était  fort  peu 
disposé  à croire  aux  merveilles  du  magnétisme.  Paul 
ayant  été  endormi,  M.  Frapart  lui  ferma  les  paupières, 
et  M.  Broussais  tira  de  sa  poche  une  lettre,  qu  il  re- 
mit entre  les  mains  du  somnambule  ; celui-ci  lut  aussi- 
tôt : Ministère  de  la  guerre  , Monsieur,  et  la  première 
ligne  de  cette  lettre.  Qu’on  se  figure  l’étonnement  de 
M.  Broussais  1 II  demanda  une  plume  et  de  1 encre  , 
écrivit  un  billet  a l’écart,  revint  a nous,  ferma  lui- 
même  les  paupières  de  Paul,  et  lui  fit  donner,  par 
M.  Frapart , le  billet,  qui  contenait  trois  lignes  assez 
fines;  Paul  le  lut  sans  hésitation.  Je  proposai  de 
faire  de  nouvelles  expériences;  mais  M.  Broussais  me 
dit  qu’il  ne  voulait  pas  fatiguer  le  somnambule  ; qu  il 
en  avait  assez  vu  pour  ne  plus  avoir  de  doute,  et  il  me 
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demanda  a garder  ce  billet. , conune  un  monument  de 
a ^nctoire  remportée  sur  son  incrédulité  (i). 

Je  poursuivis  mes  recherches,  et  je  vérifiai  un  grand 
nombre  de  fois  chez  Paul  la  translation  du  sens  de  la 
vue  a leptgastre.  Voici  l’un  des  premiers  essais  qui 
urent  faits  : je  cite  textuellement  le  procès-verbal 
rédigé,  séance  tenante,  par  M.  Ribes,  professeur 
agrégé  à la  Faculté  de  Montpellier. 


« 7 Mars  1828. 

» M.  Foissac  ayant  mis  le  sieur  Paul  en  somnambu- 
lisme, on  a appliqué  un  bandeau  sur  les  yeux  de  ce 
cernier;  M.  Borel,  placé  derrière  le  somnambule,  ap- 
puyait les  doigts  sur  la  partie  inférieure  du  bandeau  , 
de  manière  a intercepter  entièrement  la  vue  entre  l’es- 


(i)  En  sortant  de  cette  séance  , M.  Broussais  résolut  de  faire 
des  expériences  magnétiques  à l’hôpital  militaire  du  Val-de- 
Grace  dont  il  est  le  premier  professeur.  M.  Frapart  vint  m’en  pré- 
venir le  lendemain,  et  me  demander  des  conseils  sur’un  su  jet  qui 
ne  lui  était  pas  encore  familier.  Muni  de  mes  instructions,  il  nl- 
gnetisa  deiix^  malades  : l’un  d’eux  était  épileptique  ; il  devint 
somnambule  a la  première  séance , et  offrit  tous  les  phénomènes 
de  lucidité  et  de  prévdsion  qu’on  avait  déjà  observés  à la  Salpé- 

étant  la  “ de  sa  maladie 

étant  la  meme  que  celle  de  Pétronille  , somnambule  de  M.  Geor- 

get,il  se  prescrivit  à-peu-près  le  même  remède.  Il  annonça  pour 

une  eure  determiiiee  un  accès  épileptique  d’une  grande  violence, 

et  dit  que  cinq  hommes  vigoureux  devaient  alors  le  saisir,  le  plon- 

pr  entièrement  dans  un  bain  de  glace  et  lui  tenir  la  tête  sous  l’eau 

jusqu  a ce  quela  convulsion  cessât;  qu’en  le  retirant  du  bain,  ilfai- 

ait  bu  appliquer  au  mollet  un  fer  rougi  d , et  ne  l’ôter  que 

lorsqu  il  jetterait  un  cri.  Cela  fut  mis  à exécution,  et  depuis  cette 

époque  , il  n est  survenu  aucuu  accès  qui  puisse  faire  douter  de 

sa  guérison  parfaite.  Ce  fait  s’est.jiassé  en  présence  des  médecins 

des  employés  et  des  élèyes  du  Vaî-de-Grâce.  • ’ 


2'' 

.. 


/)9.0 


tômac  elles  yeux.  M.  l\ibes  lui  remet  le  neuf  de  cœur, 
que  le  somnambule  place  vis-a-vis  son  épigastre  à 
nu  ; après  quelques  minutes  d’examen,  il  demande  une 
autre  carte,  craignant  de  s’épuiser  à regarder  celle-la. 
Dans  les  mêmes  circonstances,  M . Juglar  lui  donne  le 
roi  dépiqué  „ que  le  somnambule  nomme,  après  quel- 
ques minutes  d’examen,  sans  explorer  la  carte  par  le 
tact;  alors  M.  Ribes  appuie  les  doigts  sur  la  partie  in- 
férieure du  bandeau;  M.  Juglar  présente  à Paul  le 
^jalet  de  cœur,  que  celui-ci  nomme,  après  quelques 
minutes  d’attention.  On  lui  ote  le  bandeau  ; M.  Juglar 
place  deux  doigts  sur  le  bord  libre  de  la  paupière  su- 
périeure dans  son  milieu,  de  manière  que  la  vision 
soit  impossible  dans  Pétât  ordinaire;  on  lui  présente 
un  livre,  il  lit  : Code  de  commerce  expliqué.  D’autres 
personnes  lui  ferment  également  les  yeux  , et  il  lit  les 
objets  suivans  : le  professeur  Lordat , qu’on  avait  ecnt 
à la  main,  en  caractères  moyens,  sur  du  papier  gris, 
le  mot  magnétisme,  également  écrit  à la  main;  les 
mots  suivans  : The  Court-Plaster , London , imprimés  ; 
dans  M.  Azaïs  : Le  Crlobe  terrestre,  après  avoir  dit 

d’abord  : Im  gloire  terrestre. 

« Ont  signé  : MM,  Bibes,  Juglar,  A.  Borrel , 
docteurs  en  médecine;  Vernois , Hiard,  élèves  en 
médecine  ; Borrel,  L.  Aiifrere  de  La  Grange,  élèves 
de  l’école  Polyteclinique  ; Mousnier  et  Barrantz.  » 

La  conduite  déréglée  de  Paul  ne  me  permit  pas  de 
donner  à ces  expériences  la  suite  nécessaire.  Pendant 
le  mois  de  juin  suivant,  il  voulut  aller  passer  quelques 
jours  dans  son  pays  natal  (Magnac  - Laval , Haute- 
Vienne)  ; je  lui  en  facilitai  les  moyens,  et,  désirai  faiie 
tourner  ce  voyage  au  profit  de  la  science,  en  essayant 
de  le  mettre  en  somnambulisme  a la  distance  de  cent 


lieues.  Il  fui  arrêté  que  je  ne  l’en  préviendrais  pas  à son 
réveil,  mais  que  le  juillet  à cinq  heures  et  demie  , 
sou  père  lui  remettrait  une  lettre  de  moi,  ainsi  con- 
çue : «Je  vous  magnétise  dans  ce  moment-ci,  soyez 
sans  crainte,  je  vous  réveillerai  après  un  quart 
d heure  de  sommeil.  » M.  Villagrand  rendit  cette 
épreuve  plus  décisive  en  ne  lui  donnant  pas  ma  lettre 
le  2 juillet,  ainsi  que  je  l’en  avais  prié.  Cepen- 
dant, à six  heures  moins  dix  minutes,  Paul,  étant  au 
milieu  de  sa  famille,  ressentit  tout4-coup  une  chaleur 
et  un  malaise  considérables  ; sa  chemise  fut  trempée 
de  sueur;  il  voulait  se  retirer  dans  sa  chambre,  mais 
on  l’engagea  à.  rester  : quelques  instans  après  il  était 
en  somnambulisme.  Il  remplit  d’étonnement  toutes 
les  personnes  présentes,  en  lisant,  les  yeux  fermés, 
quelques  lignes  d’un  livre  pris  au  hasard  dans  la  hi- 
Lliothèque,  et  en  indiquant  avec  précision  l’heure 

d une  montre  qu’on  lui  présenta.  Il  se  réveilla  un 
quart  d’heure  après. 

En  revenant  à Paris,  au  mois  de  juillet,  Paul  gagna 
un  rhume  accompagné  d’une  extinction  de  voix.  Cette 
affection  n avait  rien  de  bien  inquiétant  ; cependant 
elle  exigeait  quelques  soins,  mais  il  me  fut  impossible 
de  lui  faire  prendre  les  remèdes  très  simples  qu’il  s’é- 
tait prescrits  en  somnambulisme;  et  comme  sa  con- 
duite n était  pas  meilleure  qu’avant  son  dép»art,  je  ne 
pus  continuer  les  expériences  de  lecture,  qui  avaient 
été  commencées  avec  tant  de  succès.  Cependant,  le 
24  août^  1 ayant  endormi,  je  lui  présentai  une  carte 
derrière  la  nuque,  à deux  pouces  environ  de  distance  ; 
il  ne  la  reconnut  pas  d’abord,  mais  après  deux  minu- 
tes d attention , il  me  dit  que  g éiüiiile,  dix  de  pique. 
Cela  était  exact.  J y suBstituai  le  roi  de  carreau  ; Paul 
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dit  presque  aussilôt  : « C'est  du  rouge,  mais  e' est  bien 
confus  : n est-ce  pas  le  huit  de  carreau  ? — INon.  — 
Vous  a\>ez  raison  ; c'est  une  figure  : le  J'oi  de  car- 
reau. ))  Je  prends  le  valet  de  pique;  Paul  examine  , et 
après  quelque  hésitation  : « C'est,  dit-il^  le  valet  de 
pique;  je  le  distingue  a ses  jambes  ; la  dame  et  le  roi 
lien  ont  pas.  » 

Trois  jours  après,  un  nouvel  essai  offrit  le  même 
résultat  : je  plaçai  avec  précaution  derrière  la  nuque 
la  dame  de  trèfle.  Paul  réfléchit  quelques  momens,  et 
dit  : (c  C'est  du  tréfilé  j le  neufi;  » je  lui  fis  observer 
qu’il  se  trompait  : (c*  JÏlors , reprit-il,  c'est  la  dame  de 
trhfile.  » Je  lui  présentai  enfin  le  dix  de  pique  : « Quand 
le  diable  y serait , dit  Vdoûy  ce  n'est  pas  une  figure 
cette  fois  ; c'est  le  dix  de  pique.  « 

Ici  finissent  mes  expériences  : les  absences  de  Paul, 
les  excès  auxquels  il  se  livrait,  lui  ôtaient  sa  clair- 
voyance et  ruinaient  sa  santé  ; il  n’écoutait  aucun  avis; 
il  ne  prenait  aucun  remède,  assurant  que  quelques 
jours  de  soins  le  rétabliraient  entièrement;  il  avait 
besoin,  disait-il,  d’avoir  l’esprit  tranquille  et  d’être 
fixé  chez  lui.  Pour  arriver  a ce  but,  il  se  maria,  le 
27  décembre  1828  ; mais  au  lieu  de  suivre  le  ré^^ime qu’il 
s’était  ordonné,  il  voulut  absolument  faire  un  second 
voyage  dans  son  pays.  Je  le  questionnai  à ce  sujet, 
en  somnambulisme  ; il  déclara  qu’il  pouvait  sans  dan- 
' ger  faire  ce  voyage  , pourvu  qu’il  ne  restât  que  quinze 
jours  chez  ses  parens  ; mais  qu’il  ne  pouvait  y séjour- 
ner trois  jours  de  plus  seulement,  sans  craindre  d y 
perdre  la  vie.  A.  son  réveil , il  eut  connaissance  de  ce 
qu’il  venait  de  dire;  son  père  et  sa  femme  en  furent 
instruits.  Il  partit,  le  3i  janvier , par  un  froid  très  ri- 
goureux. L’époque  ou  il  devait  retourner  â Paris  étant 
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arrivée,  il  résista  avec  une  obslination  inconcevable 
aux  prières  de  sa  femme  et  aux  instances  de  son  père, 
afin  de  rester  le  temps  du  carnaval  avec  sa  famille.  Il 
y avait  trente-six  jours  qu’il  était  absent , lorsque,  le 
b mars,  au  moment  de  son  départ,  i]  fut  pris  d’une 
grande  douleur  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  et 
d’une  suffocation  telle,  que  l’on  craignit  d’abord  cju’il 
ne  mourût  subitement.  On  mit  en  usage  les  sangsues, 
les  sinapismes,  eîc.  ; mais  tous  les  secours  furent  inu- 
tiles : il  rendit  le  dernier  soupir,  dans  la  nuit  du  1 1 
au  12  mars,  en  m’appelant  continuellement  a son 
secours. 

Je  dois  faire  observer  que , malgré  ses  excès  de 
toute  espèce,  Paul  n’éprouva  aucune  atteinte  de  la  pa- 
ralysie dont  je  l’avais  guéri  depuis  c[uinze  mois. 

Nota.  Dans  le*  courant  de  l’été  de  1828,  Mme.  F. 
prit  a son  service  une  fille  de  campagne  qui  avait  la 
figure  couverte  d’une  dartre  hideuse,  dont  elleespérait 
pouvoir  la  guérir  par  le  magnétisme.  Cette  personne 
était  somnambule,  et  plusieurs  fois  elle  annonça  qu’elle 
serait  guérie  à telle  époque.  Ce  terme  arrivé,  on  voyait 
à la  vérité  la  dartre  disparaître,  mais  la  guérison  n’é- 
tait que  momentanée,  et  la  maladie  revenait  toujours. 
Fatiguée  des  erreurs  de  sa  somnambule,  Mme.  F.  me 
pria  de  la  faire  examiner  par  Paul.  On  les  endormit 
tous  les  deux,  et  on  les  mit  en  présence  : Paul  trouva 
d’abord  que  le  principe  dartreux  était  dans  tout  le 
corps:  il  indiqua  une  grande  faiblesse  des  poumons  et 
une  disposition  à la  phthisie.  Venant  ensuite  à son  ca- 
ractère, il  se  fit  un  malin  plaisir  de  dire  a Mme.  F. 
que  cette  fille  était  très  menteuse  , et  qu  on  ne  devait 
avoir  aucune  confiance  dans  ce  qu  elle  dirait.  Celle-ci, 
piquée  au  vif,  ne  voulut  pas  être  taxée  d’ingratitude. 
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et  ne  fit  grâce  à aucun  des  défauts  de  Paul.  Cette  pe- 
tite scène  nous  amusa  beaucoup. 

Cependant  cette  consultation  amena  des  aveux  delà 
part  de  la  somnambule  : elle  convint  que,  craignant 
de  fatiguer  Mme.  F.  si  elle  annonçait  sa  guérison  pour 
une  époque  trop  éloignée,  elle  avait  appliqué  des  ré- 
percussifs  sur  la  dartre,  mais  que  la  maladie  générale 
était  loin  d’être  détruite.  Elle  promit  de  ne  plus  trom- 
per sa  maîtresse,  à l’avenir;  mais  il  était  trop  tard,  le  mal 
avait  fait  intérieurement  des  progrès  effrayans  : le 
12  janvier  1829,  cette  fille  fut  prise  tout-à-coup  d’une 
grande  fièvre,  de  toux,  d’oppression  et  de  cracliement 
de  sang.  Ayant  perdu  en  même  temps  toute  sa  clair- 
voyance, elle  déclara  ne  pouvoir  plus  se  traiter  elle- 
même,  et  voulut  cependant  qu’on  la  laissât  en  som- 
nambulisme jusqu  à la  fin  de  sa  maladie , quelle  qu  en 
fut  l'issue.  Comme  elle  avait  désiré  consulter  Paul , 
je  le  lui  conduisis  aussitôt  : celui-ci,  h peine  endormi, 
fut  saisi  d’une  grande  oppression  ; il  sanglotfa,  et  me 
pria  instamment  de  le  réveiller,  en  me  disant  que 
c" était  ainsi  qu  il  mourrait  lui-même.  Il  me  fut  im- 
possible de  le  calmer  et  de  m’en  faire  écouter  : je  le 
réveillai,  je  l’emmenai  dans  une  pièce  voisine  ; et  là  , 
après  l’avoir  entièrement  rassuré,  je  le  mis  de  nou- 
veau en  somnambulisme.  Il  retourna  alors  vers  la  ma- 
lade , l’examina  tranquillement,  lui  adressa  même 
quelques  mots  de  consolation,  et  sortit  avec  nous.  Il 
nous  déclara  que  cette  pauvre  fille  était  sans  ressour- 
ces et  qu’elle  succomberait  dans  quelques  jours.  On  la 
saigna  et  on  la  couvrit  de  vésicatoires,  etc.,  mais  rien 
ne  put  arrêter  les  progrès  du  mal.  Calme,  résignée, 
ignorant  ou  feignant  d’ignorer  sa  position  cruelle,  elle 
fit  appeler  un  prêtre,  reçut  les  secours  de  la  religion 


avec  unepiélé  toachanle,  remercia  Mme.  F.  des  soins 
si  dévoués  qu’elle  lui  avait  prodigués,  lui  demanda 
pardon  de  l’avoir  si  souvent  trompée,  et  enfin  mourut 
en  somnanihulisnie. 


Liste  des  penonnes  qui  ont  assisté  aux  expériences 
de  magnétisme  faites  sur  Paul  et  Cazot,  et  signé 
les  proces-verbaux. 


§•  ler. 


MEDECIKS. 


MM.  Bertelet^  Bertrand^  Bonlîomme^  Borel ^ 
Borredon  ^ Boucharet  ^ Bourdois  de  la  Mothe  , 
Broussais  père.  — Canebier , Chancerel , Chantou- 
relle,  Chirac,  J.  Cloquet,  Collet.— Damotte , Dance , 
Daniel,  De  Léotard,  Delmas , Demougeot,  De 
ICchj,  Désétangs,  Deoaut  , Deoaux  , Dubourg , 
Duchesne,  Dujfouret , Dumérin , Dumontier.  — 
.^stwan,^  Fauconneau  JJufrene  j,  Ferrand^  Fou- 
fiaier , X rapart.  Germain,  Grégor,  Guéneau  de 
Mussy  , Guersent.  — Hautrioe,  Hiard,  Husson.  — 
Itaid.  . Jousse t , Juglar.  — Lapejre , Laprey , 
Laugier,  Laval,  Lefèvre,  Lenormand,  Loubejre. 

— Marc,  Miquel , Mondière , -Moret , Mouret,  Mé- 
rmel.  — Perdrau , Pilon,  Plane.  — Quejssac. — 
Ratier,  Rojer  Rrocai'd , Rejnaud , Ribes , Roux. 

— Sabatier,  Régalas,  Signoret , Sirj.  — Tessier, 
Thiaudi'ere.  — F alat.  Feutre,  Fergoujon,  Fernois, 
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II.  PERSONNES  ÉTRANGÈRES  A LA  MÉDECINE. 

MM.  Alhée , Archugruj,  Aufrercdela  Qrange.' — 
Baillargerj  Basile j,  Bessonnain , Binard,  Boutard, 
Boval  J Bresson  , Buis.  — Cantournet  , Certain  ^ 
Cliemerand , Conti.  • — D’ Ali^ny  , De  Gennj , De 
Lafferriere,  Emm.  De  Las  Cases  (député),  De  Li- 
gnj , De  Noireterre , De  Norman  , De  Rumignj 
( aide -de -camp  du  Roi),  Deslouerres  , Doussan  , 
Duclion. — Fabre,  Fuimnade.' — Galin,  Gautier, 
Gendron,  Giraudan , G or  mi , Graft , Gravier, 
Grezeau.  — Flatourd  , Hé  lier  , Hergel,  Honnel , 
llaj.  • — Lefournier . • — Mabrun , Majorel,  Mange- 
nest,  Martin,  Mialle , Moreau,  Morillion,  Mos- 
mer.^ — Paris  [Aimé)  , Paul  Martin,  Piers. — 
Qaarroj.  — Biclij , Bigaud.  — Salvagnac.  — Tro- 
faiïl.^ — Valet,  V arrique , Viollier , V ageaud. 
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NOTE  xr.,  SE  il  CAZOT. 


Cazot  était  devenu  épileptique  à suite  d’une 
frayeur  que  lui  fit  un  de  ses  camarades  d’enfance , en 
jetant  un  cri  perçant  à ses  oreilles,  pendant  qu’il  dor- 
mait. Il  avait  subi  divers  traitemens  à l’Hôpital  des 
En  fans  et  à l’Hôpital  Saint-Louis.  Un  certificat  de 
M.  Jadelot,  constatant  sa  maladie,  le  fit  exempter  de 
la  conscription. 

Avant  d’entrer  à la  Cbarité,  Cazot  n’avait  jamais 
entendu  prononcer  le  nom  de  magnétisme,  et  lorsqu’il 
fut  soumis  à ce  genre  de  traitement,  il  ignorait  abso- 
lument ce  que  c’était.  Il  éprouva  , dès  les  premières 
séances,  un  engourdissement  général,  desbattemens 
à l’épigastre , des  secousses  et  des  soubresauts  dans  les 
membres,  une  accélération  marquée  de  la  respiration 
et  de  la  circulation.  Les  efforts  qu’il  faisait  pour  tenir 
les  yeux  ouverts,  malgré  la  propension  au  sommeil , 
provoquaient  des  larmes  abondantes. 

Je  le  magnétisais  dans  le  principe,  de  quinze  à vingt 
minutes,  d’abord  en  lui  tenant  les  pouces,  ensuite  en 
exécutant  des  passes  avec  une  main,  au  devant  de  la 
figure  et  de  la  poitrine.  Après  la  dixième  séance,  le 
somnambulisme  se  déclarait  toujours  au  bout  de  sept 
minutes  d’action.  Les  Commissaires  de  l’Académie 
m’ayant  invité  à le  magnétiser  sans  contact , à plusieurs 
pieds  de  distance  et  sans  faire  de  mouvement , je  l’en- 
dormis tout  aussi  vite  j j’ol>lins  également  les  mêmes 
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résultats,  quoique  placé  clans  une  chambre  dilférenle, 
et  bien  qu’il  ignorât  que  je  fusse  présent.  On  objectera 
peut-être  que,  venant  à des  heures  déterminées  dans 
la  salle  des  expériences,  ainsi  que  chez  MM.  Bourdois 
et  Itârd  , où  il  trouvait  la  Commission  assemblée, 
Cazot  devait  s’attendre  à être  magnétisé , et  pouvait 
s’endormir  par  l’effet  de  l’imagination.  Je  répondrai  : 
1.  que  la  Commission  se  réunit  quelquefois  auprès 
de  lui , en  mon  absence , et  sans  le  faire  mettre  en 
somnambulisme  j 2.  que  l’instant  du  sommeil  coïnci- 
dait parfaitement  avec  celui  où  je  le  magnétisais  ; 3. 
que  souvent  il  s’écoulait  un  quart  d’heure,  une  demi- 
heure  avant  qu’il  fût  soumis  à mon  action  ; 4* 
j’arrivais  sans  être  annoncé  et  sans  être  aperçu  j 5. 
enfin,  que  jamais  il  ne  tomba  en  somnambulisme, 
lorsque  je  n’agissais  pas  sur  lui.  Prouvons  cela  par 
quelques  exemples. 

Le  10  septembre  182'^  , à sept  heures  du  soir , Cazot 
était  dans  le  cabinet  de  M.  Itard,  à l’institution  des 
Sourds-Muets , avec  MM.  les  Commissaires.  Arrivé 
dix  minutes  après  lui,  je  restai  dans  l’antichambre  , 
où  bientôt  vinrent  me  trouver  MM.  Itard,  Husson, 
Thillaye  et  le  docteur  Bertrand.  Celui-ci  insista  vive- 
ment pour  que  Cazot  ne  lut  pas  magnétisé,  assurant , 
ainsi  c^^u’il  l’avait  déjà  fait  tant  de  fois  a 1 Holel-Dieu 
et  ailleurs,  que  cet  homme  s’endormirait  Za  5eu/u 
force  de  V imagination.  Cependant  un  quart  d’heure 
s’écoule,  et  Cazot  ne  donne  aucun  signe  de  sommeil. 
M.  Fouquier  survient,  et,  pour  tromper  le  malade, 
fait  observer  que  je  suis  en  retard.  A sept  heures  et 
demie , on  me  dit  de  magnétiser  Cazot  sans  le  voir , 
sans  le  prévenir,  à une  distance  de  douze  pieds,  la 
porte  du  cabinet  étant  fermée.  On  a vu  dans  le  B.apport 
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(le  la  Commission,  p.  i8o,  le  résultat  de  cette  etîpé- 
rience  : mais  M.  Husson  ne  dit  pas,  regardant  ces 
détails  comme  superflus,  que  le  même  soir  à liuit 
heures  et  demie,  lorsque  Cazot  fut  éveillé,  la  Commis- 
sion arrêta  que  je  le  magnétiserais  une  seconde  fois 
sans  gestes  et  sans  parler.  J’entrai  dans  le  cabinet  et 
me  plaçai  derrière  lui.  Quelques  minutes  après  il 
clignotte  des  yeux  , et  malgré  le  sommeil  qui  s’empare 
de  lui  de  la  manière  la  plus  frappante , il  répond 
encore  aux  questions  qu’on  lui  adresse  ; mais  au  bout 
de  sept  minutes  , la  tête  tombe  et  il  s’endort.  Ses  pre- 
mières paroles  furent  celles-ci  : Vous  nétes  donc  pas 
'venu  a ï heure  y M.  Foissac?  Pourquoi  me  faites-vous 
dormir  deux  fois  aujourd'hui?  Pendant  la  séance,  on 
affecta  diverses  fois  de  lui  toucher  le  pied,  de  tousser, 
de  laisser  tomber  une  clef,  afin  de  lui  faire  croire  qu’on 
allait  l’éveiller  : il  ne  fit  aucun  mouvement;  mais  lors- 
que M.  Itard  ôta  la  décoration  qu’il  porte  à sa  bouton- 
nière , signal  convenu  entre  la  Commission  et  moi , 
je  voulus  mentalement  que  le  somnambulisme  cessât, 
et  deux  minutes  après , Cazot  s’éveilla  , malgré  l’atten- 
tion qu’il  prêtait  aux  diverses  questions  qu’on  ne  ces- 
sait de  lui  adresser. 

Je  répétai  cette  expérience  , en  présence  de  la  Com- 
mission , une  fois  chez  M.  Bourdois , et  trois  fois  à la 
Charité.  Voici  les  propres  paroles  du  procès-verbal, 
qui  fut  dressé  à cette  occasion  , le  7 septémbre  : je  les 
cite  afin  que  l’on  voie  toutes  les  précautions  que  pre- 
naient MM.  les  Commissaires.  « Il  élait  convenu  entre 
M.  Fouquier,  la  plupart  des  assistans  et  M.  Foissac, 
que  ce  dernier,  à huit  heures  cinq  minutes,  commen- 
cerait a opérer  le  réveil  par  sa  seule  volonté , sans 
gestes  , sans  bruit ^ sans  mouvement  y sans  être  vu  y 
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et,  dans  la  même  position  où  il  était  en  commençant 
l’expérience  (derrière  un  lit).  M.  Foissac  n a pas  com- 
muniqué avec  le  malade  depuis  la  convention  ci-dessus 
relatée; il  s’est  soumis  à toutes  les  conditions  qu  on  lui 
a imposées;  il  a observé  toutes  les  précautions  piises  ; 
et  le  malade  s’est  réveillé  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle, a liuit  heures  quinze  minutes , malgré  1 entre- 
tien qu^on  n’a  cessé  d’avoir  avec  lui.  Cependant  a huit 
heures  sept  minutes,  il  s’était  écrié  : « Qu  est-ce  que 
cela  veut  dire?  f allais  me  réveiller , et  je  dors  malgré 
moi;  il  j a delà  sorcellerie.  » M.  Foissac  assure  qu  une 
question  adressée  au  somnambule  lui  avait  causé  un 
moment  de  distraction , et  avait  suspendu  et  retardé 
l’action  de  sa  volonté.  » 

Il  ne  nie_ restait  plus  qu’à  vérifier  si  Gazot  s’endor- 
mirait par  cela  seul  qu’il  se  croirait  magnétisé.  A cet 
effet,  le  septembre,  à huit  heures  du  soir , ayant 
réuni  quelques  personnes  chez  moi,  j’invitai  Gazot  a 
s’v  rendre.  Je  commençai  à le  magnétiser,  et  bientôt, 
sans  rien  lui  dire,  je  me  levai  et  passai  dans  la  chambre 
à coté.  Je  sortis  et  je  ne  rentrai  qu’ après  une  demi- 
heure  de  promenade,  m’étant  efforcé,  autant  que  je  le 
pouvais,  de  ne  plus  penser  à Gazot,  et  par  conséquent 
n’exerçant  sur  lui  aucune  action.  Il  éprouva  , me  dit- 
on,  quelques mouveniens  nerveux  dans  les  membres, 
ses  yeux  se  fermèrent,  il  parut  s’endormir  ; puis  il  lut 
pris  d’une  grande  oppression,  de  nausées,  et  vomit 
son  dîner,  ce  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé  ; mais  le 
somnambulisme  ne  vint  pas.  A mon  retour,  il  me  pria 
de  dissiper  le  malaise  qu’il  ressemait  encore.  Dès  qu  il 
fut  endormi , il  me  reprocha  d avoir  commencé  a le 
mîignétiser  et  de  n avoir  pas  continué.  Assurémeui  si 
rimagination  était  la  cause  des  véritables  effets magné- 
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tiques,  Gazot  devait,  entrer  en  somnambulisme;  car  il 
y avait  eu  un  commencement  d’action,  et  toutsemblaifc 
réuni  pour  lui  faire  croire  que  je  cherchais  à l’en- 
dormir. 

Le  magnétisme  avait  sur  lui  une  influence  prodi- 
gieuse ; il  étak  la  hase  de  son  traitement,  et  dissipait, 
comme  par  enchantement , les  lassitudes,  l’oppres- 
sion , et  surtout  les  maux  de  tête  qu’il  éprouvait  sou- 
vent : ((  Il  me  semble,  disait-il  quelquefois,  que 
vous  m’enlevez  avec  la  main  une  peau  qui  me  couvre 
la  cervelle.  » Les  accès  épileptiques  diminuaient  de 
fréquence,  d’intensité  et  de  durée.  Je  pouvais  les  em- 
pêcher d’avoir  lieu,  ou  les  arrêter  au  plus  fort  de  leur 
violence.  Gazot  m’assurait  que  rien  n’était  plus  facile 
c{ue  de  les  prévenir  tous  jusqu’à  sa  guérison  complète. 

Lorsqu’il  était  en  somnambulisme,  l’approche  d’un 
barreau  aimanté  lui  faisait  éprouver  une  grande  agita- 
tion, et  quelquefois  des  mouvemens  convulsifs.  Cette 
expérience  fut  faite  une  seule  fois  devant  là  Commis- 
sion, le  lo  septembre,  dans  la  seconde  séance  qui  eut 
lieu  chez  M . Itard.  On  mit  un  mouchoir  sur  les  yeux 
du  somnambule,  et  on  lui  promena,  à un  pouce  des 
orbites,  un  barreau  aimanté,  qu’on  dirigea  ensuite 
sur l’épigaslre  : mouvemens  convulsifs.  On  repassel’ai- 
mant  sur  les  yeux  : nouveaux  mouvemens  convulsifs. 
L’aimant  est  approché  du  médius  gauche  et  promené 
dans  sa  direction  ; Gazot  paraît  souffrir,  et  m’appelle 
d’une  voix  étouffée  : j’exécute  des  passes,  et  il  se 
calme.  On  approche  ensuite  le  barreau  des  orbites,  à la 
racine  du  nez  ; le  malade  fait  des  soupirs  fréquens  qui 
se  continuent  quelc[ue  temps  après  qu’on  a éloigné 
l’aimant.  Je  le  magnétise,  et  il  dit  ciu’il  va  bien.  Le 
barreau  est  de  nouveau  dirigé  vers  les  yeux  et  l’épi- 
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l^aslre  : mais  on  l’éloî^^ne  bientôt,  parce  que  Cazot  se 
plaint  d^avoir  failli  étouffer.  On  place  l’aimant  sur  le 
lliorax  : il  piétine  et  se  débat  vivement.  Une  nouvelle 
approche  estsuivie  d’une  grande  agitation  ; il  dit,  que 
s’il  avait  attrapé  Joseph,  il  l’aurait  tué  (c’est  le  nom 
du  jeune  homme  qui  était  cause  de  sa  maladie).  « Je 
croyais,  ajoute-t-il,  qu’il  était  mort.  » Enfin,  on 
dirige  une  dernière  fois  le  barreau  vers  les  orbi- 
tes, et  Cazot  ne  paraît  éprouver  ni  la  fatigue  , ni 
l’importunité  observées  dans  les  précédentes  épreu- 
ves. A.  son  réveil,  il  est  triste  et  soucieux.  Je  lui  en 
demande  la  cause  : il  me  dit  avoir  rêvé  qu’il  se  battait 
avec  Joseph,  qu’il  l’avait  tué;  et  qu’on  allait  le  guil- 
lotiner à cause  de  ce  meurtre.  Ce  rêve  avait  été  proba- 
blement déterminé  par  la  dernière  approche  de  l’ai- 
mant. C’est  la  seule  circonstance  dont  Cazot  se  soit 
jamais  souvenu  , en  sortant  du  somnambulisme. 

Il  appréciait  avec  une  rare'  sagacité  l’état  de  ses 
organes  ; il  sè  prescrivait  les  remèdes  applicables  à sa 
maladie , et  pensait  que  les  bains  froids  , les  saignées 
et  le  magnétisme,  étaient  presque  les  seules  choses 
qu’on  dût  employer  dans  l’épilepsie.  Il  prenait  des 
bains  de  rivière,  qu’il  s’était  ordonnés,  par  les  Froids 
les  plus  rigoureux  de  l’hiver,  et  ne  craignait  pas  de 
plonger  dans  la  Seine  au  milieu  des  glaçons. 

Cazot  se  refusa  long-temps  a examiner  des  malades, 
disant  qü’il  n’était  pas  médecin  , qu’il  fallait  songer 
à le  guérir  lui-même  avant  de  s’occuper  des  autres,  etc. 
Cependant,  à force  d’importunités,  on  le  détermina  à 
donner  quelques  consultations.  Cette  expérience  fut 
faite  deux  fois  à la  Charité,  et  depuis,  je  la  renou- 
velai souvent  hors  de  cet  hôpital.  Sa  manière  de  se 
. mettre  en  rapport  avec  le  malade  n’était  pas  ordinaire. 
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Il  «e  tournait  vers  lui,  le  lixait  attentivement  h plu- 
sieurs pieds  de  distance,  et  au  bout  de  quelques  minu- 
tes portait  son  diagnostic.  Malgré  la  difficulté  qu’il 
avait  à s exprimer,  et  les  fréquentes  erreurs  d’ana- 
tomie qui  lui  échappaient,  on  ne  pouvait  méconnaître 
des  indications  positives  et  d’utiles  renseigneraens  (i). 
Voici  un  exemple  qui  montrera  tout  le  'parti  qu’on 
aurait  pu  tirer  de  ses  facultés  somnambuliques. 

Mme.  Desprez,  femme  d’un  de  mes  confrères,  éprou- 
vait des  douleurs  d’entrailles,  une  fièvre  vague,  accom- 
pagnées tantôt  du  gonflement  et  tantôt  de  l’affaisse- 
ment du  ventre.  Après  cinq  mois  de  maladie , je  soup- 
çonnai une  grossesse;  mais  une  sage-femme  expéri- 
mentée déclara  qu’il  n’en  existait  aucun  symptôme 
appréciable  au  toucher.  Nous  consultâmes  Gazot:  au 
bout  de  quelques  instans  d’examen,  il  fit  retirer 
Mme.  Desprez,  et  dit  à son  mari  quelle  était  enceinte 
d un  enfant  mort.  Le  lendemain , il  y eut  une  seconde 
consultation , et  Gazot  maintint  la  certitude  de  la 
grossesse,  mais  il  reconnut  qu’il  s’était  trompé  sur  un 
point,  et  que  1 enfant  était  plein  de  vie  : « Je  le  vois, 
dit-il,  je  suis  ses  mouvemens,  et  si  madame  veut  y 
faire  attention,  je  vais  indiquer  toutes  les  positions 
qu  il  prend  à chaque  minute,  w En  effet , de  l’aveu  de 
la  malade,  il  précisa  les  divers  mouvemens  du  fœtus 


(i)  M.  le  comte  de  la  Fare  avait  plusieurs  fois  consulté  Gazot , 
et  s était  parfaitement  trouvé  de  ses  ordonnances.  Il  s’étonnait 
(|u  on  II  eut  fait  aucune  application  de  la  lucidité  des  somnam- 
bules aux  maladies  des  animaux  domestiques  , lorsqu’un  de  ses 
chevaux  ayant  été  atteint  d’une  grave  indisposition  , il  pria  Gazot 
de  1 examiner.  Gelui-ci  découvrit  avec  facilité  la  nature  du  mal, 
et  ordonna  un  traitement  qui  le  dissipa  en  peu  de  jours. 
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avec  la  plus  grande  exactitude.  Cette  dame  étant  par- 
venue au  terme  de  sa  grossesse,  je  dis  un  jouràCazot  : 
nous  devrions  tâcher  de  découvrir  quel  est  le  sexe  de 
l’enfant.  «Ah!  oui,  répondit-il  d’un  ton  goguenard, 
tachons  de  trouver  cela.  » Quelques  minutes  s écoulent  : 

« Eh  bien  ! avez-vous  trouvé  , vous?..  Mon  affaire  est 
faite.  » Il  s’égaya  sur  le  compte  des  médecins  qui  avec 
toute  leur  science  ne  peuvent  découvrir  une  chose  si 
simple;  et  déclara  que  Mme.  Desprez  était  enceinte 
d’un  garçon.  Nous  lui  demandâmes  des  particularités 
sur  cet  enfant , pensant  que  les  accidens survenus  pen- 
dant la  grossesse  , avaient  ruiné  sa  constitution  : « Il 
est  gros  et  très  bien  portant,  reprit  Gazotj  je  ne  vois 
en  lui  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n’est  des 
doigts  très  longs,  hien  plus  lon^s  cjue  de  coutume... 

Il  faudra  en  faire  un  professeur  de  piano.  » Mme.  Des- 
prez accoucha  en  effet  d’un  garçon  vigoureux,  dont 
les  doigts  avaient  une  longueur  peu  ordinaire. 

On  voit  dans  le  Rapport  delà  Commission,  avec 
quelle  justesse  Cazot  indiquait  le  retour  et  l’invasion 
des  accès  épileptiques.  Dès  les  premières  séances  de 
somnambulisme  , il  avait  eu  beaucoup  de  tendance  à 
étendre  ses  prévisions  aux  événemens  ordinaires  de  la 
vie;  mais  convaincu  par  un  grand  nombre  d’exemples 
du  danger  de  laisser  sortir  un  somnambule  du  domaine 
des  maladies,  ] avais  réprimé  1 essor  de  cette  faculté . 
Qui  le*  croirait!  cette  réserve,  dont  le  motif  était  si 
louable,  fut  peut-être  la  cause  de  sa  mort  ! 

En  arrivant  auprès  du  mallieureux  Cazot,  dont  la 
tête  venait  d’être  fracassée  sous  les  pieds  de  mon  cheval, 
je  ressentis  une  commotion  si  douloureuse,  que  je 
n’eus  pas  la  force  de  le^nagnétiser.  MM.  Husson  et 
Marjolin,  qui  avaient  été  appelés  de  suite,  m’engagé- 


rent  à le  faire  transporter  h l’Hôpital  Beaujon.  Le  len- 
demain de  cet  accident,  je  voulus  enfin  mettre  Gazot 
en  somnambulisme  ; mais  M.  Marjolin  m’invita  à n’en 
lien  faire,  en  disant  que  le  traitement  des  plaies  de 
tête  était  parfaitement  connu,  et  qu’il  serait  à craindre 
que  1 état  de  somnambulisme  n’excitât  trop  vivement 
le  cerveau  , et  ne  déterminât  les  accidens  inflamma- 


toires qu’on  cliercbait  à éviter.  Tel  était  mon  trouble 
dans  cette  cruelle  circonstance,  que  ces  raisons  me 


parurent  sans  réplique.  Je  me  contentai  d’aller  tous 
les  matins  ma(^nétiser  Gazot,  mais  aussitôt  que  je  le 

voyais  sur  le  point  de  s’endormir,  je  cessais  toute 
action. 

Les  premiers  jours,  on  pratiqua  d’abondantes  sai- 
gnées, et  les  symptômes  furent  des  plus  favorables; 
mais  le  délire  se  montra  dans  la  nuit  du  29.  Il  se  re- 
nouvela les  nuits  suivantes,  et  devint  bientôt  conti- 
nuel. (On  a su  plus  tard  qu’on  lui  avait  apporté  à man- 
ger du  dehors.)  Le  malade  désira  enfin  être  transporté 
chez  lui,  cequ  on  fitavec  beaucoup  depeine.  Les  symp- 
tômes s’aggravèrent  de  jour  en  jour.  J’essayai  de  le 
magnétiser,  et  même  je  l’endormis  ; mais  le  somnam- 
bulisme était  désordonné , et  se  dissipait  tout-h-coup  : 
il  ne  fut  donc  d’aucune  ressource  pour  le  traitement. 
Mais  il  est  h remarquer  qu’au  milieu  des  douleurs 


atroces  qu’éprouvait  cet  infortuné  , et  malgré  le  délire 
qui  le  rendait  insensible  aux  soins  de  sa  famille,  il 
m’appelait  sans  cesse  ; ma  présence  le  calmait  toujours: 
et  telle  était  l’influence  que  le  magnétisme  exerçait 
sur  ses  organes,  que  quelques  minutes  avant  d’expirer 
il  me  reconnaissait  encore. 


— '/i3G 


NOTE  Xir.,  SER  MADEMOISELLE  COELiNE. 


• Mlle.  Cœline  étaîl  atteinte  depuis  plusieurs  mois 

d’une  maladie  nerveuse,  caractérisée  principalement 
par  des  accès  convulsifs,  avec  perte  de  connaissance, 
qui  revenaient  plusieurs  fois  par  semaine  et  a 1 impro- 
viste. Tous  les  anti-spasmodiques  avaient  été  épuises, 
sans  apporter  le  moindre  soulagement  à ses  souffran- 
ces, lorsqu’en  désespoir  de  cause  , je  fis  l’essai  du  ma- 
gnétisme. Elle  devint  somnambule  a la  première 
séance,  et  répondit  à mes  questions  avec  la  plus 
grande  facilité.  Elle  m’apprit  que  la  cause  de  son  ma 
Lit  une  frayeur  qu’elle  avait  éprouvée  long-temps 
auparavant  au  cimetière  du  Pere-Lachaise  ; elle  me 
donna  les  renseignemens  les  plus  précis  sur  1 état  de 
ses  organes  et  sur  le  traitement  è suivre  ; elle  fixa  plu- 
sieurs jours  d’avance  l’heure  et  la  minute  de  1 invasion 
des  accès  convulsifs,  et  me  présenta  une  foule  de 
phénomènes  qui , dans  l’état  d’ignorance  ou  j étais 
Lcore,  me  remplirent  d’étonnement  et  dadmira- 

a vu  dans  le  rapport  de  la  Commission  les  chan- 
.emensphjsigues  et  presque  instantanés  que  le  magne- 
Lme  produisait  sur  MIE.  Cœline  , le  tressaillement 
en  quelque  sorte  galvanique  des  membres  , le  refroi- 
dissement si  extraordinaire  de  la  peau  , la  secheresse 
delà  langue,  l’isolement,  l’ insensibilité  , et  enfin  la 

réunion  de  plusieurs  facultés  qui  se  rencontrent  rare- 
ment dans  le  même  somnambule.  Je  ne  reviendra. 


pas  sur  ces  détails , et  je  me  contenterai  de  rappor- 
ter un  petit  nombre  de  faits  non  moins  remarquables 
observés  a différentes  époques,  et  dont  la  Commission 
n’a  pu  être  témoin. 

Lorsque  Mlle.  Coeline  est  très  malade,  il  me  suffit 
de  la  magnétiser  quelques  minutes  pour  la  mettre  en 
somnambulisme  ; à mesure  qu’elle  se  rétablit,  j’ai  be- 
soin d une  action  plus  longue  et  plus  soutenue.  Est- 
elle bien  portante  ? Le  magnétisme  n’opère  que  dea 
effets  insignifians , et  jamais  le  sommeiL 

Chereliant  toujours  à m’assurçr  si  les  phénomènes 
magnétiques  sont  le  produit  de  l’imagination  ou  d’un 
agent  particulier  , je  mis  un  bandeau  sur  les  yeux  de 
Mlle.  Coeline,  et  m’éloignai  de  quelques  pas  comme 
pour  la  magnétiser  à distance  ; mais  au  lieu  d’agir  en 
aucune  manière , je  me  contentai  d’observer  avec  le 
plus  grand  soin  ce  qui  allait  se  passer.  Dix  minutes  s’é- 
coulent : elle  me  dit  qu’elle  n’éprouve  rien.  Je  l’en- 
gage à prendre  patience.  Après  quelques  instans , elle 
me  fait  de  nouveau  la  même  observation.  Elle  parlait 
encore,  lorsque,  soulevant  doucement  la  main,  je  di- 
rigeai mes  doigts  en  pointe  vers  son  épigastre  : je  com- 
mence , reprit-elle  aussitôt , à ressentir  un  grand  effet 
à l’estomac. 


Il  m’est  arrivé  souvent  de  la  magnétiser  mentalement 
et  sans  qu’aucun  signe  extérieur  pût  lui  faire  connaître 
ma  volonté  ; chaque  fois  elle  s’est  endormie.  Si  je  la. 
cjuestionne  en  ayant  l’air  d’ignorer  pourquoi  elle  se 
trouve  dans  cet  état , elle  me  répond  avec  une  grande 
bonne  foi  quelle  ne  le  sait  point  elle-même  ; mais 
qu’elle  est  sûre  que  mon  influence  seule  l’a  produit. 
J’ai  toujours  évité  de  lui  dire  que  j’ai  eu  l’intention  de 
faire  une  expérience. 
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Je  l’ai  magnétisée  assez  fréquemment  pendant  le 
sommeil  ordinaire  : il  me  suffit  de  présenter  la  main 
au-dessus  delà  tête,  ou  vis-'a-vis  l’épigastre,  sans  con- 
tact, pour  la  mettre  en  somnambulisme  ; mais  lorsque 
je  veux  la  retirer  de  cet  état , elle  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  sommeil  ordinaire,  elle  s’éveille  entièrement, 
et  ne  se  doute  pas  même  d’avoir  été  magnétisée. 

J’ai  remarqué  dans  le  cours  de  ses  maladies  que , si 
elle  s’endort  en  ma  présence  sans  que  j’agisse  sur  elle 
par  ma  volonté  , elle  se  trouve  constamment  dans  un 
état  particulier  qui  tient  à-la-fois  du  somnambulisme 
naturel  et  du  somnambulisme  magnétique  ; elle  ré- 
pond toujours  à mes  questions  et  ne  tarde  pas  , si  je 
continue  à l’interroger,  ou  si  j’approche  la  main,  à 
passer  entièrement  dans  le  sommeil  magnétique. 

On  sait  que  plusieurs  somnambules  conservent  à 
leur  réveil  le  souvenir  de  tout  ce  qu’il  plaît  au  magné- 
tiseur d’imprimer  dans  leur  mémoire.  Je  n ai  jamais 
obtenu  cet  effet  sur  Mlle.  Goeline  ; je  puis  seulement  la 
faire  rêver  dans  le  sommeil  naturel  de  la  nuit  tout  ce 
que  je  veux  quelle  sache  et  quelle  se  rappelle.  Les 
images  les  plus  fugitives  se  reproduisent  alors  dans 
son  esprit  avec  une  exactitude  parfaite. 

En  1829,  je  fis  un  voyage  de  trois  mois  dans  les  Py- 
rénées. Gomme  à cette  époque  Mlle.  Goeline  était  encore 
d’une  santé  très  délicate,  je  désirais  vivement  ne  point 
la  priver  jusqu’à  mon  retour  de  ses  propres  conseils. 
Elle  ne  voulut  pas  se  faire  magnétiser  par  une  autre 
personne,  parce  que  cela  n’était  pas  sans  inconvénient. 
Nous  imaginâmes  donc  d’essayer  Faction  du  magné- 
tisme à distance.  Il  fut  convenu  que  je  la  préviendrais 
d’avanèç,  par  lettres,  du  jour  et  de  l’heure  où  je  la 
magnétiserais  , afin  qu’il  se  trouvât  quelqu’un  auprès 


I 
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d elle  pour  rinf  erroger  et  écrire  ses  prescriptions.  La 
première  fois  ma  lettre  ne  fut  remise  que  le  lendemain 
du  jour  que  j’avais  désigné  pour  l’expérience  ( c’était 
le  6 juillet  ).  Mlle.  Cœline  fut  prise  tout-à-coup,  sans 
cause  connue,  d’étouffement,  de  mal  de  tête  et  d’un 
sentiment  de  défaillance  dont  elle  ne  comprenait  pas 
la  cau^e.  Sa  sœur  l’invita  à se  jeter  sur  un  lit.  Elle  s’y 
trama  avec  peine  et  resta  trois  heures  endormie  ; mais 
personne  ne  lui  ayant  adressé  la  parole,  elle  ne  parla 
pas  (i)  ; et  ce  fut  seulement  à l’arrivée  de  ma  lettre  que 
1 on  se  douta  que  ce  sommeil  avait  été  produit  par  le 
magnétisme. 

La  seconde  expérience  se  fit  le  ler.  août,  à trois 
heures  et  demie.  Ce  jour4à  Mlle.  Cœline  était  à Mont- 
morenci  avec  une  société  d’amis.  On  lui  proposa  d’aller 
faire  une  promenade  ( la  pendule  de  l’hôtel  marquait 
trois  heures)  ; mais  on  fut  étonné  de  lui  voir  à l’ins- 
tant même  éprouver  les  signes  précurseui's  du  somnani- 
hulisme  : elles  endort.  On  la  questionne  avec  empres- 
sement sur  les  causes  de  ce  sommeil  anticipé  : elle  dit 
à ses  amis  qu’ils  sont  dans  l’erreur,  et  que  la  pendule 


(i)  Il  y a des  somnambules  qui  ne  parlent  jamais  sans  être  in- 
terrogés et  d’autres  qui  ne  peuvent  s’écarter  des  habitudes  qu’ils 
ont  contractées.  Je  magnétisais  depuis  plusieurs  aimées  une  dame, 
et  chaque  fois  , pour  m assurer  de  son  état , je  lui  adressais  cette 
question  : Donnez-vous  P Un  jour , pressé  de  la  consulter , j’ou- 
bliai ma  formule  accoutumée.  Quelle  est  ma  surprise  ! ne 

répond  pas  ; je  renouvelle  ma  question  , même  silence.  Enfin  je 
lui  demande  si  elle  dort?  « Oui,  Monsieur,  me  dit-elle.  — Et 
pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  répondu  plus  tôt?  — Parce  que  je  ne 
vous  ai  pas  entendu.  » On  voit  par-là  que  l’influence  des  pre- 
mières impressions  mérite  d’être  étudiée  fort  altentivement  chez 
les  somnambules. 
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retarde  d’une  demi-lieure.  Chacun  regarde  sa  montre 
et  découvre  la  vérité  du  fait.  Dans  cette  séance,  qui  se 
passa  en  présence  de  Mme.  la  baronne  Vandermaesen, 
de  ses  deux  demoiselles  et  de  son  gendre,  M.  Plan- 
tin  (i)  , Mlle.  Cœline  donna  des  preuves  d’une  grande 
lucidité.  Elle  indiqua  des  particularités  curieuses  sur 
quelques  personnes  qui  étaient  dans  une  chambre  voi- 
sine ; et , ce  qui  n’est  pas  moins  extraordinaire  , elle 
me  vit  à deux  cents  lieues  , souffrant  d’une  irritation 
d’entrailles  et  de  vertiges  , et  pria  ces  dames  de  m é- 
crire  pour  m’indiquer  le  traitement  qu’elle  me  con- 
seillait de  suivre  ; mais  je  n’avais  pas  attendu  celte 
lettre  pour  soigner  mon  indisposition. 

Je  pouvais  a volonté  diriger  la  clairvoyance  de 
Mlie.  Cœline  sur  toutes  sortes  d’objets.  Elle  m’assura 
que  je  parviendrais  avec  un  peu  de  peine  a la  faire  lire 
par  l’épigastre,  par  la  nuque ^ etc.  Je  lui  présentai  d a- 
bord  une  pièce  de  cinq  francs,  à deuxpouccs  de  distance 
du  sommet  du  front.  Après  quelques  secondes  d atten- 
tion : « C’est  un  métal , dit-elle  ; je  crois  que  c est  de 
l’argent.  J’ai  une  telle  douleur  au  front  que  je  ne  puis 
mieux  voir  aujourd’hui.  » Cette  douleur  persista  une 
semaine  entière  : ce  qui  fit  que  je  renonçai  à cette  sorte 
d’expériences  pour  observer  celles  que  la  nature  m of- 
frait avec  tant  de  prodigalité  , sans  me  les  faire  ache- 
ter au  prix  du  repos  des  malades  (2). 


(i)  M.  Plantin  est  le  fils  de  la  malade  qui  fut  opérée  d’un  can- 
cer en  somnambulisme  , par  M.  J.  Cloquet,  sans  donner  le  plus 
léger  signe  de  sensibilité.  Voy.  p.  i56. 

(9.)  Le  19  mars  1828,  M.  Em.  de  Las  Cases  ayant  mis  en  som- 
nambulisme IVP'.  B.  de  lui  appliqua  les  doigts  sur  les  bords 

de  la  paupière  supérieure  , de  manière  à couvrir  ])arfailemcnt  le 


Depuis  liuît  ans  Mlle.  Coeline  a éprouvé  des  affec- 
tions très  graves  et  très  variées,  auxquelles  sans  doute 
elle  aurait  succombé,  si  le  somnambulisme  ne  l’avait 
guidée  dans  l’indication  de  moyens  énergiques  qu’au- 
cun médecin  n’aurait  osé  employer.  Atteinte  en  1826 
des  premiers  symptômes  d’une  fièvre  cérébrale,  elle 
se  prescrivit  une  saignée  de  trois  livres  : après  la  sai- 
gnée, dit-elle,  le  sommeil  maladif,  dont  j’ai  ressenti 
les  préludes,  me  saisira  encore  ; magnélisez-moi  aussi- 
tôt, je  verrai  ce  qu’il  me  restera  à faire.  Je  n’avais 
pas  tiré  la  moitié  de  la  dose  indiquée,  lorsque  effrayé 
de  cette  énorme  déperdition  de  sang  cbez  une  per- 
sonne frêle  et  délicate,  je  m’arrêtai.  Un  sommeil  co- 
mateux vint  l’accabler;  je  la  magnétise  aussitôt.  Dès 
qu’elle  est  en  somnambulisme,  elle  me  reproche  ma 
faiblesse  et  mon  peu  de  confiance  dans  sa  lucidité  : rou- 


glohe  de  l’œil.  Je  choisis  une  carte  , le  roi  de  cœur  , que  je  pré- 
sentai à la  somnambule.  Elle  dit  aussitôt  : Je  vois  du  rouge 

c' est  du  cœur le  roi  de  cœur.  Alors  on  ferme  entièrement 

ses  yeux  avec  les  deux  mains  , et  je  mets  le  dix  de  pique  sur 
l’épigastre  de  M“®.  de  Elle  désigne  d’abord  la  couleur  de 

la  carte  , puis  elle  ajoute  : C’est  le  dix  de  pique.  Ces  deux  expé- 
riences l’aYant  fatiguée  , elle  se  plaint  de  douleur  dans  les  yeux. 
Nous  l’invitons  à se  reposer.  M.  de  Las  Cases  la  magnétise  quel- 
ques momens  , et  dès  qu’elle  est  bien  rétablie  , nous  recommen- 
çons. Je  lui  pose  sur  l’épigastre  une  carte  tournée  du  côté  blanc. 
M'”°.  de  la  jette,  en  disant  : Vous  me  trompez  ; c’est  du 
blanc.  Elle  ne  voit  plus  , et  assure  qu’une  petite  matière  opaque 
couvre  un  œil  quelle  avait  au-dessous  du  diaphragme.  Cepen- 
dant elle  signe  , les  yeux  fermés , la  relation  de  ce  qui  vient  de  se 
passer.  A son  réveil , M""®.  de  se  plaignit  d’un  grand  malaise 
dans  la  région  épigastrique , et  nous  dit  qu’elle  y sentait  un  point 
douloureux  de  la  grosseur  d’un  pois  , qui  lui  faisait  craindre  k 
tout  moment  de  s’évanouir. 


vrez  la  veine,  me  dit-elle,  je  n’avais  parlé  que  de  trois 
livres  de  sang,  il  en  faut  quatre.  Mais  rassurez-vous,  je 
n’aurai  pas  même  de  faiblesse.  Cette  fois  je  me  laissai 
guider  par  ses  conseils.  Il  liy  eut  pas  d apparence 
de  syncope.  A son  réveil  elle  se  leva , surprise  de 
sentir  un  si  grand  bien-être  par  tout  le  corps;  et  les 
jours  suivans  il  ne  restait  d’autre  vestige  de  la  maladie 
du  cerveau,  et  de  la  saignée,  qu’une  grande  lassitude 
dans  les  jambes. 

Pendant  l’été  de  iSsi'j  y l’ennui,  l’isolement  et  le 
chagrin,  affaiblirent  tellement  ses  organes,  quelle 
tombait,  pendant  des  heures  entières,  dans  un  état 
d’idiotisme  complet.  Elle  me  dit,  en  somnambu- 
lisme, qu’avant  peu  elle  deviendrait  tout-à  -fait  im- 
bécille,  et  qu’elle  resterait  six  mois  privée  de  la  raison. 
La  mort  lui  paraissait  préférable  à cette  cruelle  situa- 
tion. Je  l’engageai  vivement  à chercher  les  moyens 
de  la  prévenir.  Elle  n’en  trouva  qu’un  seul  ; mais 
il  était  terrible  : c’était  l’annonce  subite  d’un  évé- 
nement qui  la  mît  au  désespoir.  Elle  passa  en  re- 
vue tous  les  malheurs  qui  pouvaient  lui  arriver,  cal- 
culant l’effet  qu’ils  produiraient  sur  son  esprit.  « Il 
faut , me  dit-elle,  que  Mlle.  Dal  m’écrive  que  l’on 
vient  d^apprendre  la  mort  de  ma  sœur,  et  que  ma 
mère,  a cette  nouvelle,  a été  frappée  a l’instant  d’une 
attaque  d’apoplexie,  etc.  En  recevant  cette  lettre,  je 
tomberai  sans  connaissance,  dans  d’affreuses  convul- 
sions: oh!  combien  je  souffrirai!.,  mais,  n’importe,  il 
n’y  a pas  d’autre  chance  de  salut.  » La  lettre  fut  écrite 
le  lendemain  ; son  effet  peut  être  comparé  à celui  de 
la  foudre.  J’avais  placé  quelqu’un  auprès  d’elle  pour 
l’empêcher  de  se  blesser  et  lui  donner  les  premiers 
soins.  J’arrivai  à l’heure  nécessaire  pour  la  magnétiser, 
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la  mettre  en  somnambulisme,  et  lui  faire  écrire  un 
billet  qui  pût  la  désabuser  à son  rév^eil , et  lui  prouver 
qu’elle  avait  elle-même  demandé  cette  terrible  se- 
cousse, afin  de  prévenir  une  maladie  plus  g^rave,  etc. 
La  joie  qu’elle  ressentit  en  le  lisant  contribua  au  .suc- 
cès de  l’ébranlement  nerveux  qu’elle  cherchait  à pro- 
voquer. Depuis  ce  jour,  tous  les  symptômes  de  cette 
maladie  s’évanouirent  ; mais  l’excitation  cérébrale 
avait  été  si  vive,  qu’il  y eut  encore  quelques  crises 
nerveuses  ; elles  ne  tardèrent  pas  à disparaître.  Je 
laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  des  conclusions  d’un 
fait  aussi  extraordinaire. 

Les  consultations  des  somnambules,  si  parfaites,  si 
étonnantes  lorsqu’il  s’agit  de  leurs  maladies,  n’ont  pas 
toujours  la  même  valeur  et  la  même  efficacité  en  s’ap- 
pliquant à des  personnes  étrangères.  Cependant  il  est 
peu  de  cas  graves  où  l’on  ne  puisse  retirer  d’eux  des 
indications  salutaires.  Depuis  que  Mlle.  Coeline  est 
somnambule,  il  ne  s’est  pas  écoulé  une  année  sans 
que  je  n’aie  dû  à ses  conseils  la  guérison  de  quelque 
malade  abandonné.  L’une  de  ses  premières  cures  est  la 
mienne;  elle  me  délivra,  ainsi  que  je  l’ai  dit  au  com^ 
mencement  de  cet  ouvrage  (page  2),  d’une  maladie 
du  cœur,  qui,  depuis  trois  ans,  faisait  mon  désespoir. 
Le  remède  fut  bien  simple  : c’était  le  suc  de  par  iétaire 
à la  dose  de  quatre  onces,  ainsi  continué  pendant 
plusieurs  mois.  Depuis,  je  m’en  suis  servi  fort  utile- 
ment dans  ma  pratique,  soit  pour  les  affections  du 
cœur,  soit  pour  les  hydropisies,  et  en  général  les  mala- 
dies des  voies  urinaires. 

Mlle.  Cœline  a guéri  plusieurs  cas  de  phthisie,  au 
premier  et  même  au  second  degré.  Le  diagnostic  de 
cette  maladie  n’est  facile  à porter  que  lorsqu’elle  est 
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incurable,  tandis  que  cette  somnambule  sifçnale  quel- 
quefois dans  uu  poumon,  que  l’on  croit  sain,  la  pré- 
sence d’un  petit  nombre  de  tubercules  miliaires  : et  si 
l’on  né(5li(^e  le  traitement  convenable,  des  symptômes 
redoutables  se  déclarent  a une  époque  plus  ou  moins 
éloignée,  et  justifient  sa  clairvoyance.  Gela  est  arrivé 
pour  Mme.  la  comtesse- de  L.  F.,  dont  il  est  parlé  dans 
le  rapport  de  la  Commission.  On  trouva,  a l'ouverture 
du  corps^  une  caverne- au  sommet  de  chaque  poumon, 
dont  aucun  médecin  ne  soupçonnait  l'existence,  et 
que  Mlle.  Gœline  avait  indiquée  dès  l’origine  de*  la. 
maladie.  Je  pourrais  citer  un  assez  grand  nombre 
d’exemples;  j’en  mentionnerai  un  seul,  obtenu  sur 
une  personne* d’un,  rang  distingué  ; c’est  Mlle.  Marie- 
. dont  la  plitliisie  était  parvenue  au  second  degré. 

Un  traitement  de  deux  ans  la  guérit  complètement. 
MM.  Gall  et  Dubois  avaient  soigné  cette  malade,  et 
la  regardaient  comme  incurable.  Le  traitement  qu’emr 
ploie  généralement  ma  somnambule,  consiste  dans  un 
grand  u^age  de  suc  de  cresson.,  le  lait  d’âuesse,  la  ti- 
sane de  lichen  , les  pilules  de  thridace,  les  saignées, 
les  bains  de  gélatine,  les.  bains  de  rivière,  et  le  ma- 
gnétisme. 

Parmi  les  consultations  que  Mlle.  Gœline  a don- 
nées a un  grand"  nombre  de  malades,  celle  de  M.  le 
duc  de  Vicence  mérite  d’être  rapportée. 

Le  8 janvier  y M.  Em.  de  Las  Cases  me  de- 
manda une  consultation  magnétique  pour  un  géné- 
ral de  ses  amis , dont  il  avait  promis  de  taire  le  nom. 
Le  lendemain , le  malade  vint  chez  moi , et  pour  être 
plus  sur  de  l’incognito , il  laissa  sa  voiture  à une  cer- 
taine distance  de  ma  maison.  Il  entra  , sans  me  parler, 
et  alla  s’asseoir  auprès  de  la  cheminée,  tournant  le  dos 
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à la  lumière , de  manière  à n^être  vu  que  le  moins  pos- 
sible. Mlle.  Cœline  ayant  été  endormie,  M.***  s’appro- 
cha d’elle,  gardant  toujours  le  plus  profond  silence. 
La  somnambule  l’examina,  en  promenant  fort  légère- 
ment sa  main  de  la  tête  à la  poitrine  et  au  ventre.  « Je 
trouve,  dit-elle,  trois  maladies  : une  très  grave  de  l’es- 
tomac, une  autre  moins  dangereuse  des  intestins , et 
une  troisième  plus  légère  de  tous  les  nerfs  du  ventre. 

» Celle  de  l’estomac  consiste  dans  une  grosseur  située 
à l’endroit  où  finit  cet  organe  ; elle  est  fort  ancienne,  et 
doit  occasionner  des  douleurs  dans  cette  partie  , beau- 
coup de  vents,  des  digestions  très  laborieuses , la  perte 
totale  de  l’appétit,  et  enfin  des  vomissemens.  » 

Je  lui  demandai  quelle  était  la  nature  de  cette  tu- 
meur, si  c’était  un  squirrhe?  « J’ignore,  me  répondit- 
elle  , ce  que  c’est  qu’un  squirrhe  ; mais  si  la  maladie 
n’est  pas  traitée  convenablement,  elle  ne  tardera  pas  à 
dégénérer  en  cancer. 

))  La  maladie  des  intestins  procure  des  coliques,  des 
chaleurs,  tantôt  de  la  constipation,  tantôt  du  dévoie- 
ment ; c’est  une  inflammation.  Quant  à la  maladie 
nerveuse,  elle  a été  causée  par  la  fatigue,  par  de  longs 
travaux,  des  chagrins  profonds  ; c’est  un  épuisement 
de  la  vie,  et  tous  les  organes  du  bas-ventre  doivent 
s’en  ressentir  par  la  difficulté  qu’ils  ont  à remplir 
leurs  fonctions.  » 

I 

La  physionomie  de  M.***  annonçant  de  la  force  et 
de  l’élévation  dans  le  caractère,  je  demandai  à ma 
somnambule  si  l’on  pouvait  espérer  la  guérison. 

«Assurément,  répondit-elle  ; je  me  contenterai  de 
vous  dire  aujourd’hui,  qu’elle  est  extrêmement  pro- 
bable, si  l’on  suit  fidèlement  le  traitement  que  je  vais 
prescrire.  Dans  quinze  jours,  je  pourrai  vous  en  don- 
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ner  la  certitude  ; mais  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre. 
11  faut  : I.  prendre,  tous  les  soirs , quatre  onces  d’é- 
mulsion avec  quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs  d’oran- 
ger ; 2.  une  tisane  d’orge  gommée  ; 3.  tenir  presque 
continuellement  de  la  gomme  arabique  dans  la  bouche  ; 
4*  dans  huit  jours  , prendre  une  once  d’huile  de  ricin 
avec  un  grain  de  camphre,  et  recommencer , la  se- 
maine suivante  5 5.  poser  aujourd’hui,  sur  le  côté 
gauche  du  ventre,  et  un  peu  au-dessous  de  l’estomac , 
un  large  vésicatoire,  dont  on  entretiendra  la  suppura- 
tion ; 6.  faire,  tous  les  jours,  deux  frictions  sur  l’épi- 
gastre, avec^ingt  gouttes  de  laudanum  desydenam, 
et  y appliquer,  ainsi  que  sur  le  reste  du  ventre,  des 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin,  détrempée 
dans  une  forte  infusion  de  ciguë  ; 'j.  tous  les  jours, 
prendre  un  lavement,  tantôt  de  laitue,  tantôt  de  gui- 
mauve ; 8.  se  nourrir  de  lait,  de  bouillon  gras,  d’un 
peu  d’épinards  et  autres  légumes  analogues  ; sortir, 
tous  les  jours,  soit  à pied,  soit  en  voiture;  9.  une 
demi-heure  de  magnétisme  par  jour  ferait  du  bien.  » 

.En  remettant  à M***  sa  consultation  écrite,  je  le 
priai  de  me  dire  si  Mile.  Goeline  ne  s’était  point  trom- 
pée : — « La  maladie  nerveuse  et  l’inflammation  des 
intestins  existent  ; j’ai  aussi  une  maladie  de  l’estomac, 
mais  sajis  vomissemens , et  les  meilleurs  médecins  de 
Pa  ris  m’ont  assuré  qu’il  n’y  avait  aucun  danger  de 
squirrhe  ou  de  cancer  ; c’est  la  seule  erreur  qu’elle 
ait  commise.  Adieu,  Monsieur,  nous  nous  rever- 
rons ! » 

J’ai  su,  plus  tard , que  le  consultant  était  M.  le  duc 
de  Vi  cence,  et  qu’il  sortit  de  chez  moi  très  affecté; 
car  il  redoutait  beaucoup  le  cancer  de  l’estomac.  Ce- 
pendant, qnoicpie  Mlle.  Goeline  lui  eTit  dit  assez  de 
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choses  pour  l’alarmer,  il  n’était  pas  assez  convaincu 
pour  suivre  le  traitement.  Il  réunit  chez  lui  plusieurs 
médecins  , et  leur  fit  part  de  cette  consultation  ; 
tous  ces  messieurs  furent  d’un  avis  opposé  à celui  de 
la  somnambule.  Cependant,  les  voniissemens  étant 
survenus  au  bout  de  dix  jours,  les  mêmes  médecins 
furent  appelés  de  nouveau.  Cette  fois,  ils  reconnurent 
le  squirrhe  de  V estomac , mais  ils  n’indiquèrent  pas  le 
remède.  M.  de  Las  Cases  ayant  conseillé  au  malade  de 
me  faire  venir,  celui-ci  lui  répondit  «qu’il  n’était 
plus  temps,  et  qu’après  les  vornissemens,  il  ne  restait 
plus  que  le  Père-Lacbaise.  » 

M.  le  duc  de  Vicence  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  février  L’autopsie  cadavérique  montra 
un  squirrhe  de  l’estomac  non  ulcéré,  et  une  inflam- 
mation générale  des  intestins,  qui  avait  avancé  sa 
mort  de  quelques  mois. 

« Il  est  des  facultés,  dit  le  Rapport,  que  les  magné- 
tiseurs avaient  annoncé  exister  chez  les  somnambules, 
et  que  la  Commission  n’a  pu  vérifier,  parce  qu’elle 
n’en  a pas  été  témoin.  » fie  ce  nombre  est  la  faculté 
de  voir  la  maladie  d’une  personne,  en  touchant  une 
mèche  de  ses  cheveux.  ‘Cette  épreuve  fut  proposée  à 
la  Commission  par  MM.  Chapelain  et  Dupotet; 
mais  elle  n’eut  point  de  suite.  Je  vais  citer  quelques 
exemples  d’une  réussite  complète,  en  prévenant  tou- 
tel’ois  qu’on  ne  saurait  apporter  trop  de  circonspec- 
tion dans  l’emploi  de  ce  moyen. 

M.  B***,  ancien  notaire,  vint  me  prier  de  soumet- 
tre à l’examen  d’un  somnambule  les  cheveux  d’une 
malade  à laquelle  il  prenait  le  plus  vif  inlérèt.  Je  re- 
fu  sai,  en  lui  exposant  les  raisons  ([ui  me  fiiisaient 
douter  de  la  justesse  d’un  tel  diagnostic.  Il  parut  si 


affligé  (le  mon  refus,  que  je  finis  par  lui  accorder  sa 
demande.  Celte  consultation  fatigua  beaucoup  Mde. 
Cœline;  mais  elle  découvrit  chez  la  personne  a qui  ap- 
partenaient les  cheveux  : I.  une  maladie  de  poitrine 
commençante  ( elle  croyait  pouvoir  compter  huit  ou 
dix  tubercules  dans  le  côté  gauche  du  poumon,  un 
peu  au-dessus  du  cœur).  Interrogée  sur  les  symptômes 
qui  dénotaient  celte  affection , elle  indiqua  de  l’op- 
pression, des  douleurs  de  dos,  un  peu  de  toux,  une 
légère  fièvre  le  soir,  et  peut-être  des  crachemens  de 
sang  déjà  anciens.  2.  Une  inflammation  chronique  de 
l’estomac  et  des  intestins,  caractérisée  par  des  coli- 
ques, de  la  constipation,  ou  du  dévoiement,  des  di- 
gestions très  pénibles,  et  enfin  des  vomissemens  glai- 
reux; elle  vit  aussi  une  suppression  de  règles,  et 
déclara  que  l’inflammation  était  plus  grave  que  la 
phthisie.  ^ 

Tous  les  symptômes  annoncés  étaient  véritables. 
M M.  Fouquier  et  Espiaud  avaient  reconnu  par  la  per- 
cussion l’existence  des  tubercules  au  poumon  gauche  , 
immédiatement  au-dessus  du  cœur.  Les  règles  jusqu’à 
ce  moment  avaient  été  ‘régulières;  mais  à dater  de  la 
consultation  somnambulique  , elles  ne  reparurent 
plus.  Enfin  la  gastro-entérite,  peu  prononcée  encore, 
prit  de  jour  en  jour  plus  de  gravité,  et  abrégea  de 
beaucoup  la  vie  de  la  malade,  qui  avait  d’abord  con- 
senti à voir  la  somnambule , mais  jamais  à suivre  le 
traitement  quelle  lui  indiqua.  MM.  Fouquier  et 
Espiaud  ont  connu  tous  ces  détails  : le  dernier  même 
voulut  assister  à une  consultation  de  Mlle.  Cœline. 

V oici  un  second  exemple  non  moins  curieux.  La  san- 
té de  Mme.  la  comtesse  m’inspirait  de  l’inquié- 

tude. Les  médecins  qui  avaient  été  appelés  avec  moi 
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t-î  ^ient  d a\is  diflerens.  Je  parvins  à me  procurer  une 
mèche  de  ses  cheveux,  et  les  ayant  remis  à Mlle.  Cœ- 
Iine  en  somnambulisme,  celle-ci  me  demanda  à qui 
ils  appartenaient;  je  lui  répondis  que  la  personne  lui 
était  entièrement  inconnue.  « On  dirait,  reprit-elle, 
après  les  avoir  examinés,  que  ces  cheveux  sont  d’une 
sœur  de  Mme.  la  comtesse  de  M«*;  >,  et  aussilôt  elle 
m indiqua  l’âge  de  la  personne  , et  tous  les  symptômes 

de  .sa  maladie.  Ces  détails  étaient  de  la  plus  exacte 
vérilé. 

Un  journal  de  Bruxelles,  l’Industriel,  dans  un  ar- 
ticle sur  le  choléra  , a exprimé  le  vœu  que  l’on  con- 
sultât des  somnambules  magnéliques  sur  ia  nature  et 
le  traitement  de  ct^üe  maladie  (i).  Dans  les  premiers 
jours  de  son  invasion,  j’apportai  k Mlle.  Cœline  des 
cheveux  d’une  dame  enlevée  en  quelques  heures  par 
1 épidémie.  Elle  les  avait  à peine  touchés,  quelle  me 
dit:  la  personne  est  morte.  Pour  ne  pas  l’affecter  désa- 
gréablement, je  répondis  que  non.  Après  un  longexa- 
men  , voici  l’opinion  cju’elle  émit  sur  cetSe  maladie. 

« Il  existe  une  disposition  générale  de  l’atmosphère , 
qui  probablement  est  transmise  des  pays  infectés  jus- 
qu’à nous,  au  moyen  de  l’air.  Cette  qualité  fâcheuse 
se  combine  avec  les  exhalaisons  delà  terre,  engen- 
drées par  les  temps  humides.  L’air  introduit  dans  les 
poumons,  mais  principalement  celui  qui  pénètre  dans 
l’estomac,  frappe  le  sang , le  décompose,  ï empoi- 
sonne^ et  cause  les  désordres  observés  dans  tous  les 
organes,  lous  sont  plus  ou  moins  affectés. 

» Il  fautéviter  de  respirer  l’haleine  des  malades;  il 


(i)  Voy-,  vol.  V,  a',  et  3'.  iiv.,  n"‘.  4 et  5,  i83i,p.85. 


pourrait  en  résulter  de  grands  malaises  , plus  de  faci- 
lité à contracter  le  choléra  , et  enfin  le  choléra  lui- 
même,  si  une  forte  prédisposition  existait  déjà.  Ce 
point  excepté  , le  contact  des  malades  est  sans  danger. 

On  ne  doit  jamais  sortir  à jeun  dans  les  pays  ou  règne 
l’épidémie;  on  prendra  souvent  dans  la  journée  des 
morceaux  de  sucre , de  gomme  ou  de  chocolat. 

« Le  médecin  appelé  dans  la  période  de  Tinvasion , 
doit  faire  une  saignée  du  bras,  si  elle  est  praticahle  ; 
dans  le  cas  contraire,  appliquer  de  quinze  a trente 
sangsues  , au-dessus  de  l’ombilic  , si  les  vomissemens 
prédominent,  et  au-dessous  de  cette  région,  si  le  dé- 
voiement est  très  considérable.  On  couvrira  tout  le 
ventre  de  cataplasmes  émolliens,  ar|Osés  de  laudanum, 
et  qu’on  aura  soin  de  renouveler  de  deux  heures  en 
deux  heures.  On  promènera  des  sinapismes  sur  les 
jambes  et  les  cuisses.  Il  faut  faire  boire  au  malade  , de 
quart-d’heure  en  quart  d’heure,  une  tasse  à café  d’une 
infusion  de  fleurs  de  tilleul  gommée,  aune  tempéra- 
ture convenable.  Si  le  tilleul  est  rejeté  par  les  vomis- 
semens,  on  se  contentera  de  donner  de  petites  quantités 
d’eau  froide,  ou  de  glace  ; on  peut  combiner  avanta- 
geusement la  glace  avec  le  tilleul. 

Qyant  au  refroidissement  des  cholériques,  ce  n est 
que  progressivement  et  sans  moyens  extrêmes  qu’on 
doit  chercher  a le  combattre.  On  y parviendra  à l’aide 
de  frictions  légères  faites  sur  tout  le  corps  avec  une 
flanelle  , des  bains  de  pieds  et  des  bains  de  mains  , soit 
avec  la  moutarde,  soit  avec  des  herbes  aromatiques. 

» Il  n’est  pas  de  maladie  où  le  magnétisme  soit  plus 
utile;  ce  remède  seul  peut  en  remplacer  beaucoup  . 
d’autres,  ou  seconder  puissamment  l’action  des  moyens 
indiqués  plus  haut.  » 


Je  fis  examiner  trois  cholériques,  par  Mlle  Cœline, 
à l’aide  de  cheveux;  tous  trois  guérirenl.  Je  dois 
avouer  qu’elle  contribua  beaucoup  au  succès  par  les 
conseils  qu’elle  me  donna,  et  surtout  en  m’éclairant 
d’avance  sur  des  symptômes  qui  ne  se  déclaraient  sou- 
vent qu’au  bout  de  plusieurs  heures.  Les  remèdes 
quelle  prescrivait,  étaient  si  rigoureusement  indiqlés, 
^ue  dans  les  consultations  des  médecins  qui  suivaient 
avec  mot  ces  malades,  on  les  adoptait  presque  toujours 
^^sur  ma  proposition,  sans  savoir  qui  me  les  avait  sug- 
gérés. Je  dirai  àcetteoccasion  quele  magnétisme,  réuni 

au  traitement  médical,  m’a  été  du  plus  grand  secours 
pendant  tout  le  cours  de  l’épidémie.  Mais  je  revien- 
drai sur  ce  sujet  en  traitant  de  la  thérapeutique  du 
magnétisme. 

J’avais  magnétisé  Mlle.  Cœline  pour  une  maladie 
convulsive  des  plus  graves;  elle  me  disait  d’avance 
avec  facilité,  le  jour,  1 heure,  et  la  minute  où  les  ac- 
cès devaient  avoir  lieu.  La  Commission  a vérifié  tant 
de  faits  de  cette  nature,  ils  ont  été  observés  avec  tant 
de  soin  par  M.  Georget,  à la  Salpétrière,  que  je  crois 
inutile  d’entrer  dans  de  plus  amples  détails  à ce  sujet . 
Ce  genre  de  prévision  a été  reconnu  par  les  médecins 
modernes.  « On  voit,  dit  Cabanis,  des  malades  qui  sont 
en  état  d’apercevoir  dans  le  temps  de  leurs  paroxismes 
ou  certaines  crises  qui  se  préparent,  et  dont  la  termi- 
naison prouve  bientôt  après  la  justesse  de  leurs  sen- 
sations, ou  d’autres  modifications  organiques  attestées 
par  celles  du  pouls,  ou  des  signes  plus  certains  encore.  » 
Cette  faculté  ne  se  borne  pas  chez  Mlle.  Cœline  .à  des 
accidens  de  sa  maladie  , et  à la  détermination  de 
1 instant  précis  où  ses  règles  doivent  la  prendre;  plu- 
sieurs fois  elle  m a annoncé  d’avance  des  événemens 


dont  la  cause  n’était  point  en  elle,  mais  qui  devaient 
avoir  sur  sa  santé  une  influence  plus  ou  moins  directe.  , 
Dans  le  mois  de  février  i83o  , elle  me  dit  que  le  17  à 
minuit,  elle  aurait  un  vomissenienl  de  san^  occasionné 
par  un  accident  qui  surviendrait  le  même  jour  entre 
neuFet  dix  heures  du  soir.  Elle  demanda  à être  sai- 
gnée immédiatement  après,  si  on  voulait  prévenir 
le  vomissement;  mais  elle  n’en  juit  dire  davantage. 
Le  17,  la  famille  inquiète  était  réunie  autour  d’elle  ; 
je  m’y  rendis  également^  Neuf  heures  et  demie  son-^ 
lient;  nous  nous  félicitons  intérieurement  de  ce  que 
la  prévision  somnambulique  est  en  défaut , lorsque 
Mlle.  Gœline  ayant  besoin  de  prendre  quelque  chose 
sur  la  cheminée,  se  lève , glisse  et  tombe  en  avant  sur 
l’angle  aigu  d’un  poêle  de  métal.  Malgré  la  douleur 
qu’elle  ressentait , je  différai  la  saignée.  Le  vomisse- 
ment de  sang  arriva  à minuit,  et  il  n’y  eut  plus  moyen 
de  me  refuser  à suivre  tout  ce  qu’elle  se  prescrivit 
dans  cette  occasion. 

Quelques  jours  après,  elle  prévit  qu’elle  serait  em- 
poisonnée, le  1 1 mars  suivant,  sans  toutefois  pouvoir 
me  faire  connaître  les  circonstances  dont  ce  malheur 
serait  accompagné.  Je  voyais  approcher  l’époque  avec 
effroi  ; cependant  la  veille,  elle  me  dit  : je  ne  serai 
empoisonnée  que  demain  à onze  heures  du  soir  ; en- 
donnez-moi  a dix  heures  ; peut-être  je  verrai  ce  que 
cest.  Je  me  rendis  chez,  elle  au  moment  indiqué;  elle 
était  dans  son  lit,  un  peu  souffrant e.  Lorsqu’elle  fut 
en  somnambulisme,  elle  vit  que  le  poison  était  dans 
une  tasse  de  lait  qu’on  avait  posée  sur  sa  table  de  nuit. 
Voici  l’explication  du  tait.  Mlle.  Gœline  prenait  tous 
les  soirs  une  pilule  de  sulfate  de  quinine  ; il  ne  lui  en 
restait  plus  qu’une  seule.  Sa  mère  croyant  la  lui  don- 


ner , versa  par  erreurdans  la  tasse  de  lait  une  boîte  de 
pilules  d’acétate  de  morphine,  dont  Mlle.  Cœllne 
avait  fait  usage  un  mois  auparavant.  Je  visitai  cette 
tasse  à l’instant,  et  j’y  trouvai  douze  pilules  à moitié 
dissoutes,  qui  auraient  infailliblement  causé  la  mort 
de  ]a  somnambule. 


Quoique  ces  deux  prévisions  aient  pour  dernier 
résuliat  la  santé  de  la  malade,  on  doit  convenir 
qu  elles  se  rapportent  à des  événemens  fortuits,  ou 
pour  parler  un  langage  plus  pliilosopliique , à des  évé- 
nemens dont  les  causes*  nous  sont  inconnues.  J’ai  vu 
des  faits  si  extraordinaires,  dans  ce  genre,  chez  deux 
somnambules,  que  malgré  la  plus  intime  convic- 
tion, je  n’ose  point  les  rapporter  (i);  toutefois  je  dois 
prévenir  que  les  meilleurs  somnambules  sont  sujets  à 
1 erreur,  et  que  nous  n avons. encore  aucun  moyen  de 
distinguer  la  véiilé  des  illusions  qui  l’accompagnent 

trop  souvent.  Nous  dirons  d’ailleurs  avec  Lucain  ; 

/ ' 

....  Sit  cceca  futuri 

Mens  hominumfaii;  liceat  sperare,  tùnentL 


« Que  l’esprit  de  riiomme  soit  aveugle  sur  sa  desti- 
née future  ; qu  il  soit  permis  à celui  qui  craint  d’es- 
pérer encore.  » 


(r)  La  même  chose  est  arrivée  à M.  Georget.  Voy.  Physioh^ 
gie  du  système  nerveux,  t.  II , p.  404. 
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NOTE  XIII*. 

SUR  LE  MAGNÉTISME  DANS  L’ANTIQUITÉ. 


L’oüVRAGEde  Thouret  intitulé  : Recherches  et  Dou- 
tes sur  le  magnétisme  animal  y fut  publie  en  1784? 
h Tinstigation  de  la  Société  royale  de  médecine,  pour 
dépouiller  Mesmer  d’une  célébrité  qui  commençait  à 
devenir  importune.  On  voulait  prouver  que  le  magné- 
tisme était  une  chimère,  dont  l’invention  n’apparte- 
nait même  pas  à Mesmer,  puisque  toute  sa  théorie  se 
retrouvait  dans  les  auteurs  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle,  Paracelse,  AVirdig,  Kircher , Santanelli, 
Van  Helmont  et  surtout  Maxwel.  Mais  cet  ouvrage, 
remarquable  d’ailleurs  par  Térudition  de  1 auteur  et 
l’apparente  modération  qui  y règne,  produisit  un  effet 
tout  opposé  à celui  qu’on  s’était  promis  de  sa  publi- 
cation. Il  appela  l’attention  des  partisans  du  magné- 
tisme sur  l’immense  quantité  de  faits  analogues  que 
rapportent  les  historiens,  et  qui  se  rattachent  à cette 
doctrine  d’une  manière  si  évidente.  Aujourd’hui, 
grâce  aux  travaux  des  médecins  allemands , et  de 
MM.  Abrial(i),  Deleuse,  Bertrand,  etc.,  on  peut  suivre 
la  trace  du  magnétisme  chez  les  Egyptiens.,  les  Juifs, 
les  Grecs,  les  Romains,  et  plus  tard,  dans  les  divers 
pays  de  l’Europe.  Partout  on  le  retrouve  avec  les 
caractères  essentiels  que  lui  assignent  les  observateurs 
modernes,  pourvu  qu’on  isole  soigneusement  le  fait 


(1)  M.  le  comte  Abrial,  ancien  sénateur  et  pair  de  France. 


principal  des  circonstances  purement  accessoires,  dont, 
la  diversité  des  notions  scientifiques  et  des  croyances 
religieuses  l’ont  souvent  environné.  Cette  opinion  est 
celle  de  la  Commission  de  l’Académie  royale  de  Mé- 
decine et  de  tous  les  hommes  éclairés  de  notre  époque. 
{V qy.  le  Rapjjort^  p.  197.) 

Quel  que  soit  le  nom  qu’on  donne  au  magnétisme  et 
la  fo  rce  qui  le  détermine , sa  partie  pratique  peut  se 
réduire  à deux  points  principaux  : i“.  La  guérison  des 
maladies  ; 2*^.  Les  phénomènes  du  somnambulisme. 
Or,  en  étudiant  l’iiistoire  et  les  coutumes  des  ancieils 
peuples,  on  voit  ces  guérisons  et  ces  phénomènes  re- 
produits à l’aide  des  mêmes  procédés  que  ceux  dont 
on  fait  usage  maintenant.  Ce  sont  : les  frictions , le 
toucher,  le  souffle,  le  massage,  l’imposition  des 
mains  et  la  prière.  11  n’est  pas  jusqu’à  la  musique  et 
aux  objets  magnétisés,  tels  que  les  talismans  et  les  amu- 
lettes, dont  les  anciens  n’aient  connu  le  pouvoir  leel 
ou  imaginaire. 

« 

Le  somnambulisme  et  la  plupart  des  phénomènes 
merveilleux  qui  l’accompagnent,  l’isolement,  l’insen- 
sibilité^ l’exaltation  de  l’intelligence,  l’intuition, 
l’instinct  des  remèdes,  la  vue  sans  le  secours  des  yeux, 
la  communication  des  pensées,  la  prévision,  furent 
observés  dans  tous  les  temps.  Les  somnambules  ont 
été  désignés  tour-à-tour  par  les  noms  d’onéiropoles,  de 
pythies,  de  sibylles,  de  devins,  de  prophètes,  de 
voyans,  d’inspirés,  de  fées,  de  sorciers,  d’extatiques, 
de  convulsionnaires,  etc.  Cet  état  singulier  avait  frappé 
d’étonnement  et  d’admiration  les  plus  grands  hommes 
de  l’antiquité.  La  plupart  ne  pouvant  l’expllcjner  par 
des  forces  naturelles  ([ui  leur  étaient  inconnues,  Fat- 
Iribuèreiil  à la  bienfaisance  des  dieux,  Isis,  Oiisis, 
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Serapis,  Apollon,  Vulcain,  Jupiler,  Esculape,  etc. 

Les  SS.  PP.  et  même  des  savans  modernes,  parmi  les- 
quels je  citerai  Debaé'n,  entraînés  par  l’esprit  de  leur 
siècle  elles  préjugés  populaires,  n’y  virent  que  l’action 
du  démon.  Cette  ignorance  de  la  cause  première  des 
plié  nomè  nés  magnétiques  égara  de  sages  esprits,  al  lu-  / 
ma  les  bucbers  du  moyen-âge  et  fut  la  source  de  mille 
superstitions,  de  schismes  déplorables  et  des  plus 
odieuses  cruautés. 

Il  est  extrêmement  probable  que  la  pratique  du  ma- 
gnétisme était  connue  et  soumise  à des  règles  précises 
dans  les  collèges  des  prêtres  grecs  et  égyptiens.  Mais 
ce  secret,  renfermé  dans  le  fond  de  leurs  temples, 
n’était  dévoilé  qu’a  un  petit  nombre  d’initiés,  soit 
afin  de  conserver  pour  une  caste  privilégiée,  l’in- 
fluence que  par  ce  moyen  ils  exercèrent  long-temps 
sur  les  destinées  des  peuples  et  des  rois,  soit  parce 
qu’effrayés  des  abus  que  la-  multitude  en  pourrait 
faire,  ils  jugèrent  que  des  hommes  consacrés  parle 
sacerdoce  devaient  seuls  disposer  d’une  force  aussi 
surprenante.  Toutefois,  il  n’est  pas  indispensable 
d’être  instruit  dans  la  science  du  magnétisme,  pour  le 
pratiquer  avec  succès.  Les  premiers  élèves  de  Mesmer 
guérissaient  aussi  bien  que  lui-même,  sans  connaître 
le  pouvoir  dont  ils  étaient  dépositaires. 

Quoique  le  magnétisme  soit  aujourd’hui  le  seul 
agent  en  possession  de  reproduire  avec  certitude  sur 
certaines  organisations , l’ensemble  des  phénomènes 
propres  au  somnambulisme  , on  doit  convenir  cepen- 
dant que  la  nature  peut  les  faire  naître  spontanément 
sans  le  secours  d’une  force  étrangère,  ainsi  que  l’attes- 
tent les  vies  de  Socrate  et  de  Cordan  , et  qu’ils  peu- 
vent d’autres  fois  être  excités  par  des  causes  diverses, 


telles  que  la  douleur,  le  fanatisme,  la  superstition  , 
une  foi  vive,  et  toutes  les  fortes  impressions  morales  ; 
riîistoire  des  persécutions  religieuses  et  de  la  magie 
en  fournit  la  preuve.  Ces  exemples,  dont  les  savaris 
inoaernes  n ont  jamais  pu  se  rendre  compte  d’une 
manière  satisfaisanle,  démontrent  que  les  pliénomènes 
du  magnétisme  soumis  à des  lois  qui  nous  sont  encore 
inconnues,  dépendent  toutefois  de  facultés  naturelles 
inhérentes  à l’organisation  humaine. 

DU  MAGNÉTISME  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS. 

La  médecine  en  Lgypte  était  regardée  comme  un 
art  divin  et  secret.  Il  était  défendu,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  à qui  que  ce  soit  du  peuple  de  s’en  mêler, 
ny  ayant  que  les  rois,  les  prêtres,  et  quelques-uns 
des  plus  grands  seigneurs  à qui  ces  pratiques  mysté- 
rieuses fussent  permises.  Dans  les  premiers  temps  du 
Christ  ianisme  , Celse  opposait  aux  guérisons  de  Jésus, 
celles  que  pour  quelques  oboles,  des  charlatans  égyp- 
tiens opéraient  sur  les  places  publiques,  en  chassantles 
démons  du  corps  des  hommes  et  guérissant  les  maladies 
parlesoufde.  {F oj,  Oiugène  co/z^.  Celse,  lib.  i,  p.  54.) 

Arnobe  confirme  le  même  fait  et  rappelle  en  ces 
termes  les  reproches  que  les  païens  adressaient  à Jésus: 
« C’est  un  magicien,  disaient-ils,  qui  a fait  toutes  ces 
choses  par  un  art  clandestin  ; il  a extrait  furtivement 
des  temples  égyptiens  le  nom  des  anges  puissans , et 
leur  a dérobé  leurs  antiques  usages  , leurs  discipliues 
secrètes.  Magus  Juit,  clandestinis  artibus  omnia  ilia 
perfccit;  Egjptioriim  ex  adytis  angeloriim  potentium 
nomina,  et  remotas  furatas  est  disciplinas,  » {Foy, 
Atinobe  , lib.  1.  Adv,  gentes). 
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Pr.ospER  Alpiwus  {^Traité  de  la  médecine  des  Égyp- 
tiens) dit  que  les  frictions  médicales,  les  frictions 
mystérieuses,  étaient  les  remèdes  secrets  dont  les  prê- 
tres se  servaient  pour  les  maladies  incurables.  Après 
de  nombreuses  cérémonies,  les  malades,  enveloppés  de 
peaux  de  béliers  , étaient  portés  dans  le  sanctuaire  du 
temple,  oiile  Dieu  leur  apparaissait  en  songe,  et  leur 
révélait  les  remèdes  qui  devaient  les  guérir.  Lorsque 
les  malades  ne  recevaient  pas  les  communications 
divines,  des  prêtres  appelés  onéiropoles  s’endormaient 
pour  eux,  et  le  Dieu  ne  leur  refusait  pas  le  bienfait 
demandé.  Des  tablettes  qui  constataient  ces  merveilles 
étaient  suspendues  aux  colonnes  des  temples  ; elles 
furent  long-temps  le  seul  livre  de  médecine  pratique. 
La  famille  des  Asclipiades,  et  Hippocrate  lui-même,  en 
retirèrent  un  grand  nombre  des  temples  de  Memphis 
et  d’Héliopolis.  Les  savans  nous  ont  conservé  quelques- 
unes  de  ces  inscriptions,  dont  cinq  ont  été  traduites  et 
commentées  par  Sprengel,  dans  rilisloire  pragmatique 
de  la  médecine. 

Les  prêtres  égyptiens  {f^oy.  Diodore  de  Sicüe  ^ 
liv.  ) prétendent  que  du  sein  de  son  immortalité,  • 
Isis  prend  plaisir  au  culte  des  hommes,  cju’elle  vient 
à leur  secours  dans  des  songes  où  elle  manifeste  toute 
sa  bienfaisance,  en  indiquant  des  remèdes  à ceux  qui 
souffrent,  et  que  l’observation  fidèle  de  ses  avis  a 
sauvé,  contre  l’attente  de  tout  le  monde,  un  grand 
nombre  de  malades  abandonnés  des  médecins. 

Mvcrobe  rapporte  que  l’empereur  Trajan  voulut 
sonder  l’oracle  d’Héliopolis  , en  lui  envoyant  un  billet 
Liane  cacheté , et  que  le  prêtre,  sans  ouvrir  celui-ci, 
renvoya  pour  toute  réponse  un  billet  blanc  a l’empe- 
reur. SaturnaL  , lib.  i,  cap.  33.) 
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DU  MAGNÉTISME  CHEZ  LES  HÉBREUX. 

On  voit  dans  l’Exode  (Ch.  VII  et  viii)  qu’Aaron  ayant 
opéré  les  prodiges  les  plus  surprenans  en  présence  de 
Pharaon,  celui-ci  appela  les  sages  et  les  magiciens 
qui,  par  des  encliantemens  et  des  sciences  sécrétés 
connues  parmi  les  firent  d’abord  les  mê- 

mes miracles.  Mais  n’ayant  pu  imiter  le  dernier,  ils 
s’écrièrent  : Le  doigt  de  Dieu  est  Là! 

• Dieu  ayant  appelé  Aaron  et  Marie,  leur  dit  : « S’il 
se  trouve  parmi  vous  quelque  prophète,  je  lui  appa- 
raîtrai dans  ses  visions,  ou  je  lui  parlerai  en  songe.  » 
{Nomb.^  cap.  xii.) 

S’il  s’élève  au  milieu  de  vous  un  prophète  ou  quel- 
qu’un qui  dise  avoir  eu  en  songe  une  vision,  et  qu’il 
ait  prédit  un  signe  ou  un  prodige,  et  que  ce  qu’il  a 
prédit  soit  arrivé,  et  qu’il  vous  ait  dit  : « Allons  et 
suivons  des  dieux  étrangers,  » vous  n’écouterez  pas  les 
paroles  de  ce  prophète  ou  de  ce  songeur,  et  il  sera 
misa  mort,  a {Deuter.y  cap.  xiii.) 

Il  y avait  che::  les  Hébreux  une  quantité  innombra- 
ble de  prophètes  et  de  prophétesses.  Elie  fit  mettre 
à mort  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal,  et 
quatre  cents  prophètes  des  Grands  Bois.  {Les  Kois y 
liv.  iii,  ch.  i8.  ) Jehu  voulant  en  exterminer  la  race, 
les  fifc  rassembler  dans  le  temple  de  Baal,  et  la  maison 
en  fut  remplie  depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre.  {T^es 
Dois  y liv  . IV  , ch.  lo.) 

Autrefois,  dans  Israël  (voy.  Dois  y ch.  ix),  les 
prophètes  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Voyans. 
On  les  consultait,  soit  pour  les  choses  saintes,  soit 
pour  les  événemens  ordinaires  de  la  vie. 


Saül  ayant  cherché  vainement  les  ânesses  de  son 
père,  qui  étaient  égarées,  son  serviteur  lui  dit  : « Al- 
lons trouver  un  homme  de  Dieu  qui  est  dans  cette 
ville;  tout  ce  qu’il  dit  arrive  infailliblement.  Peut-être 
qu’il  nous  donnera  quelque  lumière  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe.  » Saül  s’y  refusait  d’abord,  parce  qu’il 
n’avait  ni  pain,  ni  argent,  ni  quoi  que  ce  soit  cà  porter 
à l’homme  de  Dieu  : « Voici,  dit  le  serviteur,  un  quart 
de  cicle  d’argent  que  j’ai  trouvé  sur  moi  par  hasard.  » 
Ils  allèrent  donc  vers  Samuel  qui,  étant  prévenu  de 
leur  dessein  , leur  dit  : C’est  moi  qui  suis  le  ojyant,,,^ 
les  ânesses  que  vous  avez  perdues,  il  y a trois  jours, 
n’en  soyez  pas  en  peine,  parce  qu’elles  sont  retrou- 
vées. (Rois  y îiv.  I,  ch.  9.) 

Les  gens  du  roi  Balac  allant  consulter  le  prophète 
Baîaam,  lui  portaient  aussi  le  prix  de  la  divination. 

Saül,  saisi  de  frayeur  à Tapproche  des  Philistins, 
consulta  le  Seigneur,  qui  ne  lui  répondit  ni  par  les 
songes,  ni  par  les  prêtres,  ni  par  les  prophètes.  Il  alla 
trouver  pendant  la  nuit  une  femme  qui  avait  un  es- 
prit de  Pjlhojiy  et  qui  savait  ce  qui  devait  arriver. 
(Rois,  liv.  I,  ch.  28.) 

Achab,  roi  d’Israël,  voulant  savoir  s’il  devait  faire 
la  guerre  pour  prendre  Ramolli  et  Gaîaad  , assembla 
ses  prophètes  qui  étaient  au  nombre  de  quatre  cents. 
(Rois,  liv.  III,  ch.  22.) 

Sous  le  règne  de  Sédécias,  Israël  s’étant  abandonné 
à toutes  les  abominations  des  Gentils,  le  Seigneur 
leur  adressa  souvent  la  parole  par  l’entremise  de  ceux 
qu’il  leur  envoyait,  et  il  ne  cessait  de  leur  donner, 
soit  de  nuit,  soit  de  jour,  des  avertissemens,  afin 
d’exciter  leur  repentir,  et  de  pouvoir  leur  pardonner. 
( Paralip.,  liv.ii,  ch.  86.) 


Dieu  parle  pendant  les  songes,  dans  les  visions  de 
la  nuit,  afin  d’avertir  l’homme  du  mal  qu’il  fait,  et 
l’instruire  de  ce  qu’il  doit  savoir.  {Job  , ch.  xxxiii.  ) 

On  trouve  certainement  dans  ces  divers  passages , 
que  nous  pourrions  multiplier  à l’infini,  plusieurs  des 
caractères  du  soninambuîisnie  moderne  ; je  citerai 
maintenant  quelques  exemples  de  guérison  des  mala- 
dies, dans  lesquels  on  reconnaît  l’action  du  magné- 
lisme,  quoique,  dans  presque  tous  les  cas,  elle  soit 
alliée  h*une  force  surnaturelle  et  divine. 

Le  fils  de  la  veuve  de  Sarepta  devint  malade,  et  sa 
langueur  était  si  forte,  qu’il  ne  lui  restait  plus  un 
soul'fle  de  vie.  Elie  prit  l’enfant  dans  ses  bras,  le  porta 
dans  la  chambre  ou  il  demeurait,  et  le  mit  sur  son 
lit.  Ensuite,  il  s étendit  p)ar  trois  fois  sur  Eenfant,  en 
se  mesurant  à son  petit  corps,  et  il  s’écria  : Seigneur 
mon  Dieu,  faites,  je  vous  prie,  que  l’âme  de  cet  en- 
fant rentre  dans  son  corps  ; et  l’enfant  fut  rendu  à la 
vie.  {Rois y liv.  iii,  ch.  ly.) 

Elysée  entra  dans  la  maison  de  la  Sunamite,  et  trouva 
son  enfant  mort,  étendu  sur  un  lit.  Il  ferma  aussitôt  la 
^porte  sur  lui  et  sur  l’enfant,  et  pria  le  Seigneur.  En- 
suite il  se  coucha  sur  l’enfant,  mit  sa  bouche  sur  sa  bou- 
che, ses  yeux  sursesyeux,  ses  mains  sur  ses  mains;  et  la 
chairde  l’enfant  fut  réchauffée.  Après  cela,  il  se  prome- 
na à grands  pas  dans  la  chambre,  se  coucha  encore  sur 
l’enfant  qui  bailla  sept  fois  et  ouvrit  enfin  les  yeux. 

Naaman  , génér;;l  de  l’armée  du  roi  de  Syrie,  était 
lépreux.  Une  petite  fille  du  pays  d’Israël , que  des  vo- 
leurs avaient  emmenée  captive, «et  qui  depuis  fut  mise 
au  service  de  la  femme  de  Naaman , dit  à sa  maîtresse  : 
et  Plût  â Dieu  que  mon  seigneur  fût  allé  trouver  le 
prophètequi  est  à Samarie  î il  l’aurait  sans  doute  guéri 
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de  sa  lèpre.  » Naaman  part,  et  arrive  avec  ses  chevaux 
et  ses  chariots  à la  porte  de  la  maison  d’Elysée.  Elysée 
lui  envoya  dire  qu’il  eut  à se  laver  sept  fois  dans  les 
eaux  du  Jourdain.  Naaman , tout  fâché,  commençait 
à se  retirer,  en  disant:  « Je  croyais  qu’il  me  viendrait 
trouver,  et  que  se  tenant  debout  devant  moi , il  invo- 
querait le  nom  du  Seigneur  son  Dieu,  quil  toucherait 
ma  lèpre  de  sa  mairiy  et  qu’il  me  guérirait,  etc.  « 
(Roisj  liv.  IV  , ch.  5.  ) 

L’imposition  des  mains  était  une  pratique  fort  usitée 
chez  les  Juifs  *,  c’est  par  ce  signe  visible  que  les  livres 
sacrés  représentent  le  moment  de  l’inspiration  : Et 
facta  est  super  eum  manus  Domini,  et  la  main  de  Dieu 
descendit  sur  lui.  Josué,  fils  de  Nun,  fut  rempli  de 
l’esprit  de  sagesse , parce  que  Moïse  lui  avait  imposé 
les  mains.  {Deuter. , ch.  xxxiv,  v.  9.) 

Moïse  ayant  envoyé  Josué  combattre  contre  les 
Amalécites,  monta  sur  une  colline  avec  Aaron  et  Hur. 
Et  lorsque  Moïse  tenait  les  mains  élevées,  Israël  était 
victorieux;  mais  lorsqu’il  les  abaissait  un  peu,  Amalec 
avait  l’avantage.  Cependant  les  mains  de  Moïse  étaient 
lasses  et  appesanties  ; c’est  pourquoi,  ils  prirent  une 
pierre,  et  l’ayant  mise  sous  lui,  il  s’y  assit,  tandis 
que  Aaron  et  Hur  soutenaient  les  mains  des  deux  cô- 
tés. Ainsi  les  mains  ne  se  lassèrent  pas  jusqu’au  coucher 
du  soleil,  et  Josué  passa  les  Amalécites  au  fil  de  l’épée. 

Jésus  chassait  les  dénions  et  guérissait  les  maladies 
par  l’imposition  des  mains.  Etant  arrivé  à Bethsaïde, 
on  lui  amena  un  aveugle,  qu’on  le  pria  de  toucher. 
Et  prenant  l’aveuglp  par  la  main,  il  le  mena  hors  du 
bourg,  lui  mit  de  la  salive  sur  les  yeux,  et  lui  ayant 
imposé  les  mains,  lui  demanda  s’il  voyait  quel([ue 
chose.  Cet  homme  regardant,  lui  dit  : Je  vois  marcher 
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des  hommes  qui  me  paraissent  comme  des  arbres. 
Jésus  lui  mit  encore  les  mains  sur  les  veux,  et  il  com- 
mença  à mieux  voir,  et  fut  enfin  si  bien  guéri,  qu’il 
voyait  distinctement  toutes  choses.  (Saint  Marc, 

ch.  VIII.) 

Jésus  possédait  à un  si  haut  degré  cette  vertu  pro- 
digieuse , qu’il  suffisait  de  le  toucher , lui  ou  quelque 
chose  qui  lui  avait  appartenu , pour  être  aussitôt  guéri. 
Et  quicumque  tangebant  eum^  salvi  Jîebant.  Jésus 
entra  dans  la  maison  de  Simon  dont  la  belle-mère 
avait  la  fièvre,  et  debout  auprès  de  la  malade,  il 
comrfiajida  à la  fièvre  de  la  quitter,  et  la  fièvre  la 
quitta  : Et  stans  super  impera\^it fehri.  Le  so- 

leil étant  couché,  tous  ceux  qui  avaient  des  malades^ 
les  lui  amenaient , et  imposant  les  mains  sur  chacun 
d’eux  J il  les  guérissait.  (Saint  Luc^  ch.  iv.  ) 

Jésus  étant  pressé  par  la  foule  du  peuple , une  femme 
qui  était  malade  d’une  perte  de  sang , depuis  douze 
ans,  et  qui  avait  dépensé  tout  son  bien  à se  faire  trai- 
ter par  les  médecins,  sans  qu’aucun  d’eux  l ent  pu 
guérir,  s’approcha  de  lui  par  derrière,  et  toucha  le 
bord  de  son  vêtement  ; au  même  instant,  son  sang 
s’arrêta.  Et  Jésus  dit  : Qu’est*-ce  qui  m’a  touché?  Mais 
tous  assurant  que  ce  n’était  pas  eux  , Pierre  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui , dirent  : Maître  , la  foule  du  peuple 
vous  presse  et  vous  accable,  et  vous  demandez  qui 
vous  a touché  ! Mais  Jésus  dit  : Quelqu’un  m’a  lou- 
ché J car  fai  reconnu  quune  xertu  est  sortie  de  moi. 
Nam  ego  novi  virtutem  de  me  excisse.  ( Saint  Luc^ 
ch.  VIII. — Saint  Matth.  , ch.  ix.) 

Deux  aveugles  s’étant  approchés  de  lui , en  criant  : 
Fils  de  David  , ayez  pitié  de  nous  ! il  leur  dit  : Croyez- 
vous  que  je  puisse  faire  ce  que  vous  me  demandez?  Ils 


lui  répondirent.  : Oui,  Seigneur.  Alors  il  loucha  leurs 
yeux , en  disant,  : Qu’il  vous  soit  fait  selon  votre  foi  ! 
Aussitôt  leurs  yeux  furent  ouverts  ; et  Jésus  leur  dé- 
fendit fortement  d’en  parler.  Cette  défense,  si  souvent 
répétée  ailleurs,  prouve  que  c’était  par  la  sainteté  de 
sa  vie  et  de  sa  doctrine,  et  par  des  miracles  d’un  ordre 
plus  élevé,  qu’il  voulait  établir  sa  divinité  : il  guéris- 
sait, parce  qu’il  avait  pitié  des  malades.  Il  arriva 
même  qu’étant  allé  à Nazareth,  il  ne  put  faire  aucun 
miracle,  vsi  ce  n’est  qu’il  guérit  un  petit  nombre  de 
malades  par  l’imposition  des  mains.  Il  s’étonnait  de 
leur  incrédulité,  en  disant  : Nul  n’est  prophète *dans 
son  pays,  nulliis  propheta  in  patrid  sud.  La  foi  était 
donc  une  des  conditions  du  succès  ; ce  qui  porte  à 
croire  que  Jésus  se  servit  du  magnétisme  pour  guérir, 
de  même  qu’il  se  servait  de  la  parole  pour  instruire  ; 
quoique,  dans  ces  deux  cas,  il  déployât  une  puissance 
bien  supérieure  à celle  des  hommes. 

La  plupart  des  guérisons  opérées  par  les  Apôtres, 
après  qu’ils  eurent  reçu  F Esprit-Saint,  sont  d’un  ordre 
surnaturel  ; cependant,  il  faut  remarquer  que  l’impo- 
sition des  mains  est  presque  toujours  employée  : non 
que  cette  imposition  fut  toujours  la  cause  de  la  guéri- 
son , mais  elle  en  était  seulement  le  signe  et  le  moven. 
(Voy.  les  Actes  des  Apôtres.  ) 

DU  MAGNÉTISME  CHEZ  LES  GRECS. 

Toutes  les  pratiques  usitées  dans  les  temples  de 
Cos,  de  Delphes  et  d’Ephèse,  avaient  été  empruntées 
à rinde  et  â l’Egypte.  La  médecine  se  ressentait  telle- 
ment des  mystères  de  son  origine,  que  du  temps  même 
d’Hippocrate,  (fêtait  un  sacrilège  de  révéler  aux  pro- 
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fanes  les  choses  sacrées.  Aussi , disait-on  des  médecins 
les|.dus  célèbres  de  l’an titjue  Grèce,  qu’ils  étaient  des 
devins  et  des  enchanteurs.  Achille  s’occupant  des 
moyens  de  délivrer  l’armée  de  la  peste,  dit  qu’il  faiu 
consulter  quelqu’un  qui  vaticine.  (Homère,  liv.  ler.  ) 

Pythagore  calmait  la  douleur  par  des  enchantemens 
et  des  vers  magiques. 

Plutarque  rapporte  que  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  gué- 
rissait les  personnes  qui  souffraient  de  la  rate,  en  les 
touchant  lentement  et  long-temps  sur  l’endroit  de  la 
douleur.  (Plut.,  in  Pjrrho,) 

ÉLiEN  dit  que  les  psylles  guérissaient  les  morsures 
des  serions  venimeux,  en  appliquant  de  la  salive  sur 
la  blessure.  Quand  la  douleur  était  très  forte  et 
I liommeplus  malade,  ils  lui  faisaient  boire  de  l’eau 
qu’ils  avaient  promenée  dans  leur  bouche.  Enfin,  si 
la  douleur  devenait  insupportable,  ils  se  couchaient 
sur  le  malade,  et  brisaient  ainsi  la  force  du  mal.  Élien 
ajoute,  qu’en  approchant  du  psylle,  on  était  frappé 
de  stupeur,  comme  si  on  avait  bu  une  potion  sopori- 
fique, et  qu  on  restait  privé  des  sens,  jusqu’à  ce  que  le 
psylle  se  fût  retiré.  ( Æliahus,  Jiùt.  animalium, 

lib.  XVI,  cap.  28.) 

Lorsque  les  magistrats  de  Lacédémone  étaient  em- 
barrassés dans  l’administration  des  affaires  publiques, 
ils  allaient  dormir  dans  le  temple  de  Pasiphaé,  et  sui- 
vaient avec  confiance  les  conseils  qui  leur  étaient  don- 
nés par  les  songes.  (Cicero,  de  Divin.,  lib.  1,  cap.  43,) 

Strabon  parle  d’une  caverne  consacrée  à Pluton  et 
à Junon,  qui  était  située  entre  Népe  et  Fralèes.  Les 
prêtres  s’y  endormaient  pour  les  malades  qui  venaient 
les  consulter  ; si  toutefois  les  malades  le  préféraient, 
on  les  conduisait  plusieurs  fois  dans  l’antre,  jusqu’à  ce 


(lue  les  (lieux  leur  envoynssenl  des  songes.  Les  jneues 
alors  leur  servaient  d’interpriîles,  s’il  en  était  besoin. 

Les  affections  qu’éprouve  le  corps,  dit  le  père  de  la 
médecine  (livre  iii  du  régime),  l’ame  les  voit  très 
bien  , les  yeux  fermés. 

L’intelligence  des  songes  est  une  grande  partie  de  la 
sagesse.  Oart?  oOv  i-Kkxcf.xy.1  ■/ptvsf.v  raura  /xeya  f/epov 

(HiPP..  de  Somn. , tom.I,  lib.  ii,  m 


fine.  ) » 1 J 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  l’oracle  de 

Delplies  fut  découvert  par  des  chèvres,  cjui  s’étant  ap- 
prochées d’une  ouverture  pratiquée  dans  la  terre, 
firent  des  bonds  extraordinaires.  Un  pâtre  surpris  de 
ce  prodige,  approcha  la  tète  de  la  même  ouverture, 
et  saisi  d’une  fureur  divine,  il  se  mit  a prophétiser. 
Il  arriva  que  des  hommes  voulant  respirer  trop  sou- 
vent la  vapeur  prophétique , périrent  victimes  de  leur 
cupidité.  Enfin,  un  collège  de  prêtres  s’empara  de 
cette  ouverture,  et  confia  le  sort  de  l’oracle  à une 

femme. 

((  Nous  retirons  beaucoup  d avantages  de  cette  fa- 
veur que  les  dieux  ont  accordée  aux  sibylles  -,  celle  qui 
est  â Delphes  et  les  prêtresses  de  Dodonne  ont  rendu 
a la  Grèce  les  plus  grands  services , soit  publics , soit 
privés.  Il  serait  impossible  de  compter  tous  les 
biens  que  la  sibylle  a produits  par  cette  science  qui 
perce  dans  l’avenir  ; et  c’est  d’ailleurs  une  chose  si  bien 
connue  de  tout  le  monde,  quelle  n’a  pas  besoin  de 

preuves.  » (Plut,  in  Phcedro.) 

« La  pythie,  » dit  Plutarque,  <<  ne  le  cède  â per- 
sonne pour  la  pureté  de  la  conduite  et  des  mœurs. 
Elevée  chez  de  pauvres  paysans,  d’où  elle  n’apporle 
ni  art,  ni  expérience,  ni  talent,  elle  vient  à Delphes 
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pour  servir  d’inlerprèle  au  Dieu.  On  lui  demande  si 
on  peut  se  marier,  si  on  entreprendra  un  voyage  sur 
mer,  si  on  aura  des  récoltes  abondantes  ; on  la  con- 
sulte aussi;sur  les  maladies  et  la  sauté  du  corps.  Les 
réponses  de  la  pythie,  quoique  soumises  à un  examen 
sévère,  n ont  encore  été  convaincues  par  personne  de 
mensonge  ou  d’erreur  ; au  contraire,  leur  véracité  re- 
connue a rempli  le  temple  des  offrandes  de  toute  la 
Grèce  et  de  celles  des  barbares.  » 

Lorsque  les  pretres  voulaient  interroger  l’esprit 
prophétique  de  la  pythie , ils  la  forçaient  à s’as- 
seoir sur  le  trépied  d’Apollon.  Saisie  par  la  va- 
peur, elle  se  débattait  violemment,  elle  écumait  ; 
ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa  tête.  Du  temps  de 
Plutarque,  une  de  ces  malheureuses,  à peine  placée 
sur  le  trépied,  fut  saisie  d’une  horrible  convulsion,  qui 
la  renversa  par  terre  sans  connaissance,  et  elle  mourut 
quelquesjours  après. 

La  simplicité  de  la  pythie,  son  célibat  propre  à en- 
tretenir l’hystérie,  la  pâleur  ou  la  chlorose  dont  on 
rapporte  qu’elle  étaitaffectée  ; les  convulsions,  lescris 
confus,  ses  facultés  extraordinaires  pendant  l’inspira- 
tion, 1 affaissement  après  la  crise,  et  surtout  Fouhli 
total  de  ce  qui  s’était  passé,  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  son  état  ne  fût  entièrement  semblable  à celui 
des  somnambules  modernes. 

Socrate  n’était  pas  seulement  le  plus  sage  des  hom- 
mes, mais  la  nature  l’avait  doué  de  facultés  particu- 
lières, qui  le  rapprochaient  de  la  divinité.  Platon, 
Aristote,  Xénophon,  Plutarque  et  d’autres  philo- 
sophes ont  parlé  avec  admiration  de  sa  morale  si  pure, 
de  l’ascendant  prodigieux  qu’il  exerçait  sur  l’esprit  et 
le  cœur  de  ses  élèves,  et  enfin  de  ses  prévisions  éton- 

3o.. 
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naîiles.  Son  esprit  familier;  son  démon,  cette  voix  in- 
térieure qui  l’avertissait  de  ce  qui  devait  arriver,  de  ce 
qu’il  devaitl^ire,  n’était  autre  chose  qu’un  état  de  crise 
ou  de  somnambulisme  naturel.  Plalonrapportequ  Aris- 
tide avançait  dans  l’étude  de  la  sagesse , par  cela  seul 
qu’il  était  dans  la  même  maison  que  Socrate,  mais  qu  il 
avançait  encore  plus , quand  il  pouvait  être  dans  la 
même  chambre  *,  et  toutes  les  fois  que  Socrate  parlait, 
Aristide  sentait  qu’il  profitait  davantage  de  ses  leçons, 
lorsque  ce  philosophe  avait  les  yeux  sur  lui , que  lors- 
qu’il regardait  ailleurs  : mais  le  progrès  était  bien 
plus  grand  encore,  lorsqu’ Aristide  était  assis  auprès 
de  lui , et  qu’il  le  touchait. 

Socrate  avait  prédit  les  événemens  les  plus  impor- 
lans  de  sa  vie.  En  allant  à l’assemblée  du  peuple  qui 
devait  le  juger , il  savait  qu’il  serait  condamné  à mort  *, 
et  cependant , d’après  l’accusation  portée  contre  lui, 
la  peine  était  une  simple  amende.  On  attendait  k 
Athènes  le  vaisseau  qui  était  allé  en  Crète , en  com- 
mémoration de  la  victoire  de  Thésée  sur  le  Minotaure, 
et  pendant  le  temps  du  voyage  , on  ne  pouvait  infliger 
la  mort  k aucun  condamné.  Ses  disciples  désolés 
croyaient  que  ce  vaisseau  arriverait  le  lendemain  ; mais 
Socrate  assura  qu’il  avait  éprouvé  un  retard  en  mer,  et 
qu’il  ne  rentrerait  au  Pyrée  que  le  troisième  jour.  L é- 
vénement  prouva  la  justesse  de  sa  prévision.  ( Voyez 
Platon,  Aïustote,  Xénophon,  Diogène  de  Laerce, 
Plutarque,  etc.  ) 

C.  Elien  rapporte  qu’Aspasie,  fille  d’Hermotimus, 
également  célèbre  par  son  esprit  et  sa  rare  beauté  qui 
la  firent  monter  sur  le  trône  de  Perse,  avait,  dans  son 
enfance,  une  tumeur  fort  désagréable,  qui  s’étendait 
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depuis  là  face  jusqu’au  dessous  du  meiilon.  Son  père 
la  fit  voir  a un  médecin  qui  demanda,  pour  la  guérir, 
une  somme  considérable  qu’on  ne  put  lui  donner. 
Aspasie  se  retira  fondant  en  larmes.  Mais  bientôt  un 
doux  sommeil  s’empara  d’elle  ; une  femme  lui  appa- 
rut et  lui  ordonna  de  pulvériser  une  des  couronnes  de 
roses  dont  on  ornait  la  statue  de  Vénus,  et  qui  main- 
tenant étaient  desséchées,  et  de  l’appliquer  sur  la  tu- 
meur. La  jeune  fille  ne  manqua  pas  de  faire  ce  qui  lui 
avait  été  prescrit,  et  la  tumeur  se  dissipa.  (Ælian., 
V ariœ  Historiœ^  ) 

Ptolémée  ayant  été  blessé,  dans  un  combat,  par  une 
fïècbe  empoisonnée  qui  le  faisait  mourir  au  milieu 
d atroces  douleurs,  Alexandre  s’assit  auprès  de  son  lit , 
et  sentit  un  doux  sommeil  s’emparer  de  lui.  Alors  le 
serpent  que  nourrissait  Olympias,  sa  mère,  lui  appa- 
rut, portant  dans  sa  gueule  une  racine,  et  lui  dési- 
gnant le  lieu  ou  il  la  trouverait  ; il  lui  assura  que  c’é- 
tait un  remède  assuré  pour  la  blessure  de  son  ami. 
Alexandre , à son  réveil , raconta  le  songe  à ses  offi- 
ciers, qui  s’empressèrent  de  chercher  cette  racine.  En 
effet,  elle  guérit  Ptolémée^  et  avec  lui,  un  grand 
nombre  de  soldats  qui  avaient  reçu  des  flèches  empoi- 
sonnées. (CiCER, , de  Divin,') 

Jambliqüe  rapporte  que  Farmée  d’Alexandre  était 
en  proie  à une  maladie  épidémique  dont  elle  fut  déli- 
vrée par  les  remèdes  qui  furent  indiqués  en  songe  par 
le  dieu  Bacchus. 

Apollonius  de  Thyawe  avait  été. initié  aux  mystères 
par  les  prêtres  du  temple  d’Égé,  consacré  à Esculape. 
Il  alla  ensuite  à Éphèse , à Smyrne,  à Alhènes,  a 
Corinthe,  à Ninive , et  jusqiies  eu  Perse  et  dans  Flndc, 
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où  il  apprit  des  mages  et  des  brachmanes  des  secrets 
merveilleux  pour  la  guérison  des  maladies.  Il  fit  des 
cures  si  surprenantes  et  opéra  de  si  grands  prodiges, 
qu’il  passait  auprès  des  uns  pour  un  magicien,  et  au- 
près des  autres  pour  un  dieu.  On  voit  dans  sa  vie , 
qu’un  jeune  homme  boiteux,  par  suite  d une  blessure 
qu’un  lion  lui  avait  faite  au  genou,  fut  parfaitement 
redressé  et  guéri  par  des  frictions  que  des  sages  indiens 
firent  avec  leurs  mains  sur  la  jambe  malade,  ün  autre 
retrouva  l’usage  de  l’œil  qu’il  avait  perdu  ; un  troi- 
sième, celui  delà  main  qui  était  paralysée.  On  raconte 
qu’ Apollonius  rappela  à la  vie  une  jeune  fille  que  1 on 
croyait  morte,  et  que  l’on  conduisait  à la  sépulture. 
Il  fait  arrêter  le  convoi,  touche  la  jeune  fille,  se  penche 
sur  elle , comme  s il  lui  disait  tout  bas  quelque  chose, 
et  la  jeune  fille  revient  à elle,  se  lève,  parle  et  re- 
tourne guérie  a la  maison  paternelle. 

A l’exemple  de  Socrate , Apollonius  prédisait  1 ave- 
nir, et  voyait  les  événemens  qui  se  passaient  au  loin. 
Étant  à Éphèse,  au  milieu  d’un  grand  concours  de 
peuple,  il  vit  et  annonça  l’assassinat  de  Domitien  à 
Rome.  Peu  de  jours  après,  la  nouvelle  fut  confirmée  , 
et  tout  s’était  passé  le  jour  et  l’heure  indiqués  par 
Apollonius. 

L’orateur  Aristide,  qui  vécut  dans  la  familiarité  de 
Marc-Aurèle  , a laissé  six  discours  qui  sont  un  modèle 
de  traitemens  somnambuliques.  Il  s’endormait  sous  le 
portique  du  temple  d’Esculape  ; il  voyait  1 intérieur 
de  ses  organes,  et  les  remèdes  qu’il  devait  employer. 
Toutes  ses  prévisions  s’accomplirent  , au  grand  éton- 
nement des  médecins  et  de  ses  amis  qui  Taccusaient 
cependant  d’accorder  trop  de  confiance  aux  conseils 
que  le  dieu  lui  transmettait  en  songe. 


Origène  parle  des  liommes  qui  chassaient  les  mala- 
dies par  le  souffle  ; il  affirme  que  les  guérisons  opérées 
en  songe  par  Esculape,  existaient  de  son  temps  dans 
toute  leur  force , et  que  le  temple  de  ce  dieu  était  tou- 
jours plein  d’une  multitude  de  Grecs  et  de  Barbares, 
qui  venaienj:  consulter  l’oracle  pour  des  maladies. 

D’après  tous  ces  faits,  Jamblique  ne  balance  pas  à 
croire  que  lu  médecine  ne  se  soit  formée  par  les  songes. 
Phii  .OSTRATE  dit  aussi  que  l’art  de  la  divination  rend 
aux  hommes  d’importans  services,  dont  le  plus  grand 
toutefois  est  l’inyeution  de  la  médecine. 

DU  MAGNÉTISME  CHEZ  LES  ROMAINS. 

Plaute,  dans  son  Amphjtrion , nous  fait  voir 
Mercure  montant  la  garde  à la  porte  d’Alcmène,  lors- 
que Sosie  se  présente  pour  entrer.  Le  dieu  voulant 
s’eu  débarrasser,  parle  de  l’assommer  à coups  de  poing. 
Sosie  s’écrie  : « C’est  mon  maître  qui  me  fait  veiller 
ainsi  ; celui-là  va  m’endormir  tout  de  bon  : je  suis  un 
homme  mort.  » Mercure  ajoute  : « Hier  j’en  ai  en- 
dormi quatre  de  cette  façon.  — J’ai  bien  peur,  reprend 
Sosie,  de  m’appeler  Quintus.  » Maisledieu,  revenant 
à des  sentimens  plus  humains,  dit  ; « Quid  si  ego 
illuîu  traclim  tangam  , ut  dormiaty  si  je  le  touchais  à 
grandes  passes  , pour  le  faire  dormir  ? — Serv azéris , 
ré])ond  Sosie,  nam  continuas  has  très  noctes  peivigi- 
lavi ^ vous  me  sauveriez  la  vie,  car  voilà  trois  grandes 
nuits  que  je  veille.  » Tractim  tangere  signifie,  d’a- 
près les  commentateurs,  caresser  d’une  main  douce 
et  ouverte,  comme  nous  caressons  les  chats,  en  leur 
passant  la  main  de  la  tète  à la  queue.  On  ne  peu(  dé- 
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signer  plus  clairement  le  magnétisme,  ses  procédés  et 
son  effet  le  plus  ordinaire.  Dans  une  autre  comédie, 
Plaute  fait  dormir  un  marchand  d’esclaves  dans  le 
temple  d’Esculape,  pour  se  guérir  de  la  fièvre. 

Depuis  trois  ans,  Rome  était  désolée  par  la  peste. 
On  consulta  les  livres  sibyllins,  qui  ordonnèrent  d’al- 
ler chercher  Esculape  à Épidaure  ; il  fut  amené  à 
Piome  sous  la  forme  d’un  serpent.  On  lui  bâtit  dans 
File  du  Tibre  un  temple  célèbre,  où  les  malades  al- 
laient dormir  pour  obtenir  en  songe  la  connaissance 
des  remèdes  qui  devaient  les  guérir.  (Val.  Max., 

lib.  I.) 

Cicéron  (liv.  iii,  de  la  Divin.')  parle  du  culte 
d’Esculape  et  des  oracles  qu’il  rendait  en  songe  pour 
la  guérison  des  maladies. 

Tite-Live,  Tibulle,  Strabon,  rendent  témoignage 
aux  cures  merveilleuses  opérées  en  songe  dans  le 

Varron  ayant  consulté  Esculape,  le  dieu  lui  apparut 
en  songe,  et  lui  ordonna  de  manger  de  l’oignon  et  du 
sésame  pour  obtenir  sa  guérison. 

« Je  ne  souffrirai  point,  dit  le  même  auteur , que 
l’on  conteste  à la  sibylle  d’avoir  donné  aux  hommes 
d’utiles  conseils  pendant  sa  vie,  et  d’avoir  laissé  après 
sa  mort  des  prédictions  que  l’on  consulte  encore  avec 
empressement  dans  toutes  les  occasions  difficiles.  » 
( V AR . , de  lie  riLSticâ.  ) 

La  pythie,  à Delphes,  était  excitée  par  les  vapeurs 
de  la  terre , la  sibylle  l’était  par  la  nature.  ( Gic. , de 
Div.  y lib.  I.  ) 

Maiit.  Capella  (an  490)  prétend  que  les  sibylles 
avaient  apporté  en  naissant  la  faculté  de  prévoir  l’a- 


ven u'. 


Saint  Jérôme  dit  que  les  sibylles  avaient  reçu  de 
Dieu  le  don  de  prophétie  en  récompense  de  leur  vir- 
ginité. Saint  Hilaire  les  regarde,  au  contraire,  comme 
inspirées  du  démon. 

Saint  Justin  assure  que  les  sibylles  disaient  aVec 
justesse  et  vérité  beaucoup  de  grandes  choses,  et  que 
lorsque  l’instinct  qui  les  animait  venait  à s’éteindre, 
elles  perdaient  la  mémoire  de  ce  qu’elles  avaient  an- 
noncé. Il  cite  l’opinion  de  Platon  qui  est  entièrement 
semblable  à la  sienne.  (Justin,  ^dm.  ad  Grœcos.) 

Saint  Athanagore  est  du  même  avis  que  saint  Jus- 
tin : (c  Quant  à cette  faculté,  dit-il,  de  prévoir  l’ave- 
nir et  de  guérir  les  maladies,  elle  est  étrangère  aux 
démons,  elle  est  propre  à l’âme.  L’âme,  attendu 
sa  qualité  d’immortelle,  peut  par  elle-même  et  par  sa 
propre  vertu,  percer  dans  l’avenir  et  guérir  les  infir- 
mités et  les  maladies  ; pourquoi  donc  en  attribuer  la 
gloire  aux  démons  ? » 


Marius,  dans  la  guerre  des  Cimbres,  mena  partout 
avec  lui  une  prophétesse  appelée  Marthe,  que  l’on 
traitait  avec  les  plus  grands  honneurs.  Un  jour, 
Marthe  étant  assise  dans  l’amphithéâtre  à côté  de  la 
femme  de  Marius,  pour  voir  le  combat  de  deux  gla- 
diateurs célèbres,  lui  nomma  d’avance  celui  qui  rem- 
porterait la  victoire. 

Le  jour  où  se  livra  la  bataille  de  Pharsale,  un 
prêtre  nommé  Cornélius,  recommandable  par  la  sain- 
teté de  sa  vie  et  par  sa  naissance,  de  la  ville  de  Padoue 
qii  il  habitait  alors,  décrivit  tout  le  combat  comme 
s’il  eu  avait  été  témoin  lui-même,  et  s’écria  ensuite  : 
« César  est  vainqueur  ! » ( Aulu-Gelle',  1.  xv,  c.  i8.) 

Cicéron  admet  avec  répugnance  une  faculté  qui 
nous  lait  lire  dans  Pavenir.  « Si  les  dieux,  dit-il,  iious 
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envovaieii!  des  songes  prophétiques,  ce  serait  pour 
que  nous  eu  fissions  usage  ; et  ces  dormeurs  n en  con- 
seivent  pas  eux-mémes  le  souvenir.  Il  convient  cepen- 
dant que  les  anciens,  plutôt  avertis  par  1 exemple, 
que  guidés  par  la  raison,  ont  reconnu  et  prouvé  la 
réalité  de  la  prévision. 

Suivant  Diojv  Cassius,  Trasyle  lisait  dans  toutes  les 
pensées  de  Tibère,  et  lui  avait  promis  l’empire.  Un 
jour , se  promenant  sur  les  bords  de  la  mer , ils  aper- 
çurent un  bâtiment  dans  le  lointain  ; Trasyle  dit  aus- 
sitôt à Tibère,  que  ce  vaisseau  avait  à son  bord  un 
messager  d’Auguste  et  de  Livie  qui  le  rappelaient  a 
Rome.  Trasyle  fit  sans  doute  part  de  ses  secrets  ma- 
gnétiques à Tibère,  car  il  est  dit  que,  par  suite  de  ses 
leçons,  celui-ci  prédisait  aussi  l’avenir,  et  qu’il  an- 
nonça positivement  à Galba  qu’il  serait  empereur, 
mais  qu’il  ne  le  serait  pas  long-^temps.  (Tac.  , jinn.  , 

lib.  VI.) 

Le  fils  de  Trasyle  prédit  aussi  l’empire  àlNéron. 
( Tac.  , id.  ) 

Pendant  que  Vespasien  était  â Alexandrie  en  Égypte, 
un  homme  du  peuple,  connu  pour  être  aveugle,  se 
jeta  h ses  pieds,  lui  demandant  en  grâce  de  le  guérir  ; 
il  venait,  par  l’avertissement  de  Sérapis  qui  lui  était 
apparu  en  songe,  supplier  le  prince  de  daigner  lui 
mouiller  les  joues  et  les  yeux  avec  sa  salive.  Un  autre, 
paralysé  de  la  main , vint  également , par  le  conseil 
du  même  dieu,  prier  Vespasien  de  le  toucher  seule- 
ment avec  le  pied.  Vespasien  d’abord  se  mit  à riie  et 
se  moqua  d’eux  ; ils  insistèrent.  Tantôt  il  craignait 
qu’on  ne  l’acciisât  de  vanité,  tantôt,  ébranlé  par  les 
sup})lications  des  malades  et  les  louanges  des  courti- 
sans, il  s’abandonnait  a l’espoir.  Enfin,  il  ordonna 
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aux  médecins  d’examiner  si  une  telle  cécité  et  cette 
paralysie  étaient  au-dessus  de  tout  pouvoir  humain. 
Les  médecins  furent  d’avis  différent  : cependant,  ils 
di  rent  que  la  faculté  de  voir  n’était  pas  entièrement 
détruite  dans  le  premier,  et  qu’elle  pourrait  revenir, 
si  les  obstacles  étaient  enlevés  ; que  la  main  du  second 
pourrait  reprendre  sa  vigueur,  si  on  lui  appliquait  une 
force  salutaire  , si  vis  salutaris  adhibeatur  ; que  peut- 
être  les  dieux  l’avaient  choisi  pour  opérer  ces  deux 
guérisons  ; qu’après  tout,  la  gloire  était  pour  lui  si  les 
malades  guérissaient , et  la  honte  pour  les  malades  s’ils 
ne  guérissaient  pas.  En  conséquence,  Vespasien  per- 
suadé que  tout  devait  céder  à sa  fortune,  et  ne  croyant 
rien  impossible,  se  rendit,  le  visage  rayonnant  d’es- 
poir, au  milieu  d’un  grand  concours  de  peuple,  de- 
vant lequel  il  voulut  accomplir  l’ordre  des  dieux  ; et 
aussitôt  la  main  du  paralytique  reprit  son  mouvement 
ordinaire,  et  les  yeux  de  l’aveugle  revirent  la  clarté 
du  jour.  Tacite,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  qu’il 
existait  encore,  de  son  temps,  des  témoins  oculaires, 
qui  en  soutenaient  la  réalité,  sans  qu’on  pût  leur  sup- 
poser aucun  intérêt  à mentir.  Suétone  confirme  tous 
ces  détails. 

Vespasien  entretenait  sa  santé  en  jeûnant  un  jour 
par  mois  , et  en  se  pratiquant  lui-même,  avec  la  main , 
des  frictions  sur  la  gorge  et  sur  tous  les  membres. 

Marc-Aurèle,  au  chapitre  troisième  de  ses /w/uor- 
telles  Pensées  J énumérant  les  bienfaits  qu’il  a reçus 
des  dieux,  les  remercie  particulièrement  de  lui  avoir 
indiqué  en  songe  différens  remèdes,  mais  surtout 
pou  r ses  crachemens  de  sang  et  ses  étourdissemens , 
ainsi  que  cela  lui  arriva  à Gaèle  et  h Chrèse. 

Did  ius  Julianus,  écrit  Spartien  , croyait  aux  en- 
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chantemens.  Dans  le  temps  où  il  craignait  tout  de 
Sévère  qui  lui  succéda  , il  eut  recours  à un  genre  de 
di  vination  qui  se  pratiquait  ainsi  : On  enchanle  la 
tête  d’un  enfant  J,  et  ses  yeux  étant  fascinés  j on  lui 
dit  de  regarder  dans  un  miroir  qu’on  lui  présente,  et 
l’enfant  voit  ce  qui  doit  arriver.  On  assure  que,  dans 
cette  expérience , l’enfant  vit  le  retour  de  Sévère  et 
le  départ  de  Julianus. 

On  lit  dans  Hérodien,  queCaracalla  se  fit  transpor- 
ter à'Perganie,  pour  se  servir  des  remèdes  d’Escu- 
lape.  Il  passa  dans  son  temple  autant  de  nuits  qu’il  le 
jugea  à propos , afin  de  recevoir  les  songes  qui  de- 
vaient l’éclairer  sur  la  nature  de  son  mal  et  les  moyens 
de  guérison. 

CowsTANTm , après  sa  conversion , fit  abattre  dans  la 
Cilicie  un  temple  où  une  infinité  de  personnes,  même 
les  sages  du  pays,  adoraient  un  démon,  qui  tantôt 
leur  apparaissait  pendant  qu’ils  dormaient,  et  tantôt 
guérissait  leurs  maladies, 

<c  Esculape  guérit  nos  corps,  dit  l’empereur  Julien, 
et  il  m’a  souvent  guéri  quand  j’étais  malade,  en  m’in- 
diquant des  remèdes  : j’en  prends  Jupiter  à témoin  1 » 

Nicéphore,  historien  du  Bas-Empire,  nous  apprend 
que,  lorsque  le  malheureux  Valens  se  fut  réfugié 
dans  une  grange  où  les  Goths  mirent  le  feu,  un  soli- 
taire appelé  Paul  tomba  comme  en  extase,  et  s’écria  , 
en  présence  de  ceux  qui  étaient  prisonniers  avec  lui  à 
Constantinople  : C'est  maintenant  que  Valens  brûle  ! 

Pline  dit  qu’il  y a des  hommes  dont  tout  le  corps 
est  médicinal.  Il  avoue  qu’il  existe  un  grand  doute  qui 
n’est  pas  encore  résolu,  savoir,  si  les  charmes  ou  les 
paroles  servent  de  quelque  chose  en  médecine.  Quoi- 
qu’il emploie  la  lôrme  duhitalii  c,  il  convieiu  cepen- 
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(lant  que  la  force  de  rintention  et  de  la  volonté  peut 
donner  à ce  qui  émane  de  l’homme  une  vertu  de 
guérison. 

Pline  rapporte  que  l’âme  d’Hermotyme  de  Claza- 
mones  abandonnant  son  corps,  avait  coutume  d’errer, 
de  voyager  et  de  rapporter  des  pays  lointains  beaucoup 
de  nouvelles  qui  ne  pouvaient  être  connues  que  par 
une  personne  présente.  Pendant  cette  émigration , le 
corps  restait  presque  sans  vie  ; jusqu’à  ce  que,  dans 
l’un  de  ces  voyages,  les  ennemis  d’Iiermotyme  fermè- 
rent le  retour  à son  âme,  en  brûlant  son  corps.  (Plin., 
Hist.  nat. , lib.  vu,  cap.  52.) 

On  lit  dans  Celse,  liv.  iii,  qu  Asclépiade  em- 
ployait les  frictions  pour  procurer  le  sommeil  à ceux 
qui  étaient  atteints  de  la  frénésie.  Il  recommandait 
de  ne  point  trop  appuyer  avec  la  main  qui  faisait  les 
frictions,  et  de  recommencer  le  second  jour.  C’était 
un  sûr  moyen,  au  dire  d’ Asclépiade , d’obtenir  le 
sommeil.  Il  arrivait  même,  et  assez  souvent,  que 
trop  de  frictions  poiw aient  plonger  le  malade  dans  la 
léthargie.  Il  est  évident  que  c’est  le  somnambulisme 
dont  l’auteur  veut  parler. 

Galien  avoue  qu’il  doit  une  grande  partie  de  son 
expérience  aux  lumières  qui  lui  sont  venues  par  les 
songes. 

CoELiüs  Aurélianus  prescrit  les  frictions  dans  la 
pleurésie,  la  léthargie,  les  migraines,  etc.  <c  II  faut, 
dit-il,  conduire  les  mains  des  parties  supérieures  aux 
parties  inférieures , en  parcourant  les  membres  suc- 
cessivement. Dans  l’épilepsie,  la  friction  partielle  est 
préférable  aux  autres  ; c’est  tantôt  la  tête  et  le  front , 
tantôt  le  cou  et  la  gorge  sur  lesquels  il  fant  promener 
un  toucher  délicat  avec  des  mains  qu’on  aura  soin  de 


chauffer  auparavant.  D’autres  fois,  il  faut  tenir  Tex- 
tréniité  des  pieds  et  des  mains.  Pour  les  maux  d’esto- 
mac, il  faut  frictionner  légèrement  les  articulations, 
en  les  embrassant  avec  les  mains  réchauffées,  afin  que 
nous  guérissions  par  V action  même  de  tenir,  » ( De 
tardispass,y  lib.  i,  cap.  i et  4*  ) 

La  secte  des  Marcosiens,  contre  laquelle  écrivit 
saint  lrénée(an  iS^  de  J.-G.),  avait  dans  son  sein 
plusieurs  prophétesses,  et  lorsque  Marc  voulait  leur 
communiquer  le  don  de  prophétie,  il  faisait  sur  elles 
certaines  invocations,  au  point  de  jeter  ces  femmes 
dans  la  stupeur.  (S.  Iren.  adi^.  Hœr.  ) 

Un  autre  hérésiarque , appelé  Montan,  avait  avec 
lui  deux  femmes,  Prisca  et  Maximilla,  qui  tombaient 
en  extase,  et  prédisaient  l’avenir.  Cette  sec  le  fit  des 
prosélytes,  et  gagna  jusqu’au  célèbre  Tertullien,  qui 
parle  ainsi  d’une  de  ces  crisiaques  « Elle  conversait 
avec  les  anges,  voyait  à découvert  les  mystères,  pro- 
phétisait, lisait  dans  les  cœurs,  et  indiquait  contre 
les  maladies  des  remèdes  k ceux  qui  en  demandaient.  » 
Tertullien,  dans  son  traité  de  ^ ni  ma  y définit  ainsi 
l’extase  : « Ce  n’est  pas  un  sommeil,  car  dans  le  som- 
meil tout  repose  ; dans  l’extase  , au  contraire  , si  le 
corps  repose,  l’âme  est  toute  en  action.  C’est  donc  le 
mélange  du  sommeil  avec  l’extase  qui  constitue  l’état 
prophétique Voilà  pourquoi , lorsque  nous  tom- 

bons en  extase,  nous  ne  sommes  pas  dits  être  en  fu- 
reur ou  en  folie,  sommeiller  y songer,...  » « Pen- 

dant le  sommeil,  dit  encore  Tertullien , il  nous  est 
révélé,  non  seulement  ce  qui  tient  a l’honneur,  aux 
richesses,  mais  encore  ce  qui  tient  aux  maladies  , aux 
remèdes  et  k la  guérison.  » (Tertul.  , de  Anima.  ) 
Un  jeune  homme  d’Hippone  était  malade  et  souf- 
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irait  infiniment;  mais  au  plus  fort  «le  la  (l«6ileiir,  il 
éfait  ravi  en  extase  et  privé  de  l’usage  de  lous  les  sens. 
On  avait  beau  le  pincer,  le  secouer,  il  ne  se  réveillait 
pas.  Quand  il  revenait  à lui,  il  disait  qu’il  voyait  sou- 
vent deux  personnages,  l’un  vieux  et  l’autre  jeune, 
qui  lui  conseillaient  de  prendre  un  bain  dans  la  mer, 
jusqu’à  la  ceinture,  en  lui  promettant  la  fin  de  ses 
souffrances.  Le  jeune  homme  fit  ce  qui  lui  avait  été 
ordonné  en  songe , et  guérit.  (S.  Steph.,  de  Genes.  , 

lib.  XII,  cap.  4*  ) 

Cependant ia  religion  chrétienne  ayant  entièrement 
détrôné  les  dieux  du  paganisme,  les  anciens  oracles 
devinrent  muets,  Esculape  cessa  d’opérer  des  guéri- 
sons dans  les  songes,  et  le  magnétisme  se  réfugia  aux 
pieds  des  tombeaux  et  des  reliques  des  saints.  Jam- 
blique,  Eunapius,  Godefroy  et  autres  auteurs  disent 
que  ces  pratiques  innocentes  et  ces  prétendus  enchan- 
temens,  pour  faire  le  bien,  subsistèrent  long-temps 
encore  parmi  les  chrétiens. 

mi  MAGNÉTISME  CHEZ  LES  GAULOIS. 

Les  anciens  Gaulois  avaient  aussi  leurs  sibylles.  Les 
fonctions  du  sacerdoce,  telles  que  la  prophétie  et  la 
divination,  étaient  exercées  par  des  femmes  druides 
ou  de  la  race  des  druides;  et  on  les  consultait  sur 
toutes  sortes  d’objets,  ainsi  que  les  prêtresses  de 
Delphes.  Chez  les  Germains,  elles  étaient  appelées 
Alironies  ; dans  la  suite,  on  les  désigna  sous  le  nom 
de  Fées. 

Les  druides  attachaient  une  grande  importance  à 
leurs  sibylles , et  donnaient  un  soin  particulier  à leur 


éducatîonl  On  les  réunissait  dans  File  de  Sain  , sur  les 
côtes  de  la  Bretagne.  On  cultivait  leurs  dispositions 
par  tout  ce  que  l’expérience  avait  indiqué  de  plus 
convenable,  et  quand  il  était  prouvé  qu’elles  avaient 
éminemment  le  don  de  prophétie,  on  les  nommait  si- 
bylles en  titre.  Elles  étaient  ordinairement  neuf,  pré- 
posées à la  garde  du  temple.  Douées  de  talens  sûigu- 
liers  ^ elles  guérissaient  les  maladies  réputées  incu- 
rahleSj,  connaissaient  V avenir , et  V annonçaient  aux 
hommes.  (Pomp.  Mêla,  t.  ni,  cap.  6.) 

Tacite,  Lampridius  , Vopiscus,  en  parlant  des 
druides , prennent  plaisir  à vanter  la  justesse  et  le  suc- 
cès de  leurs  prédictions.  ^ 

« J’ai  connu  parmi  les  druides , dit  Quiivtus  a Ci- 
céron, Divitiac  d’Autun,  votre  hôte  et  votre  panégy- 
riste, qui  prétendait  avoir  la  connaissance  des  choses 
naturelles,  ce  que  les  Grecs  appellent  physiologie  ; il 
disait,  qu’en  partie  par  science  augurale,  en  partie 
par  conjecture,  il  prévoyait  ce  qui  devait  arriver.  » 

Pline  qualifie  les  druides  par  ces  expressions  : 
Cette  sorte  de  devins  et  de  médecins  y hoc  genus  va- 
tum,  medicorumque. 

Tacite  rapporte  qu’une  druide,  appelée  Velleda  , 
du  pays  des  Bructères,  avait  promis  aux  Germains  des 
victoires  et  la  destruction  des  légions  romaines.  Nam 
prospéras  res  Germanis  , et  excidium  legionumprœ- 
dixerat.  (Tac.,  Hist. , lib.  iv.) 

» 

Une  autre  drudie,  consultée  par  Alexandre  Sévère, 
s’écria  : Ne  compte  pas  sur  la  victoire , et  ne  te  fie  pas 
à tes  soldats  ? En  effet,  cet  empereur  fut  tué  dans  une 
émeute  par  une  troupe  de  Germains  qui  faisaient  par- 
tie de  son  armée. 

Aurélien  ayant  voulu  savoir  des  druides,  si  l’eni- 


piie  res(eraii,  dans  sa  famille,  elles  lui  répondirent, 
/ ^ J ^lurnitj  dans  la  vepiiblique ^ aucun  nom  plus 

glorieux  que  celui  des  descendans  de  Claude. 

La  druide  de  Tongres,  qui  prédit  l’empire  à Dioclé- 
tien, est  la  dernière  dont  il  soit  fait  mention  dans 
riiistoire:  « Tu  seras  empereur,  lui  dit-elle,  lorsque  tu 
auras  tué  le  sanglier,  imper ator  eris ^ cum  aprum 
occideris.  » Dioclétien  crut  qu’il  s’agissait  d’un  véri- 
table sanglier,  ainsi  cpe  le  mot  aprum  pouvait  le  faire 
présumer.  Aussi,  depuis  ce  moment,  il  se  livra  à la 
chasse  aux  sangliers  et  en  tua  un  grand  nombre  de  sa 
propre  mam.  Cependant,  quand  il  vit  régner  succes- 
sivement Aurélien , Probus,  Tacite,  Carus,  il  disait  : 
« Je  tue  toujours  les  sangliers,  et  toujours  un  autre 
les  mange.  » Enfin,  Arrius  Aper  ayant  poignardé, 
dans  sa  litière,  l’empereur  Numérien,  le  peuple  s’at- 
troupa, en  demandant  quel  était  l’auteur  de  cet  assassi- 
nat : «Le  voilà  î » s’écria  Dioclétien,  en  plongeant  son 
épée  dans  le  sein  d’Aper.  «Je  l’ai  donc  enfin  tué, 

ajouta-t-il,  ce  fatal  sanglier,  Il  succéda  en  effet  à 
N umérien. 

DU  MAGNÉTISME  DANS  LE  MOYEN  AGE. 

Alexandre  de  Tralles,  le  dernier  des  médecins  de 
l’antiquité,  placé  au  commencement  du  moyen  âge, 
qui  rappelle  par  ses  écrits  le  génie  observateur  d’Hip- 
pocrate, nous  fait  retrouver  la  trace  du  magnétisme 
lorsqu’il  prescrit,  dans  la  frénésie , défaire,  avec  la 
main  , de  douces  frictions  sur  les  membres  et  prin- 
cipalement sur  les  membres  inférieurs.  Il  prétend 
quelles  attirent  vers  le  bas  la'  matière  morbifiaue,  et 
qu  en  outre,  elles  calment  les  convulsions.  Après  avoir 
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énuméré  les  remèdes  de  Fart  qui  conviennent  dans 
l’épilepsie,  il  dit  qu’on  doit  aussi  recourir  aux  re- 
medes  occultes,  aux  rernedes  naturels  - et  il  recom- 
mande, à ce  sujet,  d’employer,  pendant  les  accès  , les 
frictions  lon^^itudinales  sur  les  membres  , et  de  tou- 
cher légèrement  les  yeux  avec  les  doigts.  Il  ne  parle 
de  ces  remèdes  secrets,  que  pour  ceux  qui  ont  un 
grand  désir  d’en  faire  usage  : ^vec  une.  forte  inten- 
tion, dit-il,  ils  obtiennent  ce  qu'ils  dési^xnt.  Il  a cru 
devoir  donner  ces  préceptes  pour  les  hommes  stu- 
dieux et  zélés  qui  veulent  attaquer  les  maladies  lon- 
gues et  difficiles  par  tous  les  moyens  réunis.  Il  ter- 
mine en  ces  termes  : « Pour  moi , je  me  suis  servi 
des  uns  et  des  autres  ; mais  comme  dans  notre  siècle, 
les  ignorans  accusent  ceux  qui  mettent  en  usage  les 
remèdes  naturels,  j’ai  eu  soin  de  ne  pas  m’en  servir 
continuellement,  et  j’ai  fait  tous  mes  efForls  pour 
traiter  les  maladies  par  la  méthode  ordinaire.  Je  vous 
préviens  que  vous  ne  devez  communiquer  les  remèdes 
naturels  qu’à  ceux  ({ui  ont  vraiment  de  la  vertu  et  qui 
savent  garder  un  secret.  C’est  là  le  sens  du  précepte 
d’Hippocrate  : « Qu’on  ne  doit  montrer  les  choses  sa- 
crées qu’aux  hommes  sacrés  -,  que  c’est  un  crime  de  les 
dévoiler  aux  profanes.  » 

Après  Alexandre  de  Tralles,  l’exercice  de  l’art  de 
guérir  passa  dans  les  mains  du  clergé.  C’est  dans  les 
monastères  que  plusieurs  rois  de  France,  Louis  le 
(iros,  Philippe  II,  saint  Louis,  etc.,  prirent  leurs  mé- 
decins. Les  églises  succédèrent  aux  temples  des  an- 
ciens, dans  lesquels  étaient  consignés  les  traditions  et 
les  procédés  du  magnétisme.  Mêmes  habitudes  d’y 
passer  les  nuiis  , mêmessonges,  mêmes  visions,  mêmes 
guérisons.  Les  vrais  miracles  opérés  sui'  les  tombeaux 


< es  saints  se  reconnaissent  à des  caractères  qn’il  nVst 
pas  au  pouvoir  des  hommes  d’imiter.  Mais  on  doit 
retrancher  de  la  liste  des  anciennes  légendes  une  foule 
de  cures  très  surprenantes,  où  la  religion  et  la  foi  ne 
sont  intervenues  que  comme  des  dispositions  éminem- 
ment favorables  à l’action  naturelle  du  magnétisme. 
Onpourrattciler,  à l’appui  de  cette  opinion,  l’aulorité 
de  saint  Augustin  et  celle  de  Melchior  Cano , l’un  des 
pères  les  plus  éclairés  du  concile  de  Trente. 

Saot  Grégoire,  évêque  de  Tours,  en  parlant  de 
saint  Cosme  et  de  saint  Damien  , nous  dit  qu’ils  furent 
médecins  de  leur  vivant,  et,  qu’après  leur  mort,  ils 
continuèrent  d’être  d’un  grand  secours  à ceux  qui  les 
invoquaient;  car  si  quelqu’un  étant  malade,  priait, 
plein  de  foi , auprès  de  leurs  tombeaux,  aussitôt  il  ob- 
tenait la  guérison  de  ses  maux.  « Plusieurs  personnes 
même,  ajoute-t-il,  rapportent  qu’ils  apparaissent  la 
nuit,  en  vision,  aux  malades,  et  leur  indiquent  ce 
qu  ils  ont  a faire  pour  recouvrer  la  santé,  d (Greg.  , 
de  (jtlor . Mart.  cap.  xcviii.  ) 

Saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  voulant  chasser 
nn  démon  du  corps  d’un  pauvre  malade,  souffla  à 
plusieurs  reprises  sur  un  voile  qu’il  jeta  sur  la  tête  du 
possédé.  {Dœmoniaci,  etc.  , Pierre  Thyrée  .jésuite, 
professeur  de  théologie.  ) ^ 

L’évêque  Maltonius  ,se  servit  du  même  procédé,  en 
pareille  circonstance;  mais  le  démon  ne  s’en  alla  que 

lorsqu’il  eut  fait  boire  à la  malade  de  l’eau  qu’il  avait 
bénite,  (/d.) 

Une  jeune  fille,  possédée  d’un  démon,  fut  également 
rendue  à la  santé,  en  buvant  de  l’eau  dans  laquelle 
saint  bernard  avait  trempé  les  mains.  (^Id.  ) 

SuEPiTius,  dans  la  vie  de  saint  Martin,  dit  qu’une 

3i., 
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femme  ftU  délivrée  d’une  perte  de  sang,  par  le  seul 

oDTitact  (le  riiabit  du  saint.  ^ 

Protogène,  prêtre  d’Edesse  (Thieks,  Traite  des 
superstitions ■ vi),  guérissait,  par  ses^ prières  et 
par  son  seul  attouchement,  les  malades  qu’-l  instrui- 
sait. Le  moine  Benjamin  délivrait  de  toutes  les  infir- 
mités, en  touchant  seulement  avec  la  main  les  parties 
souffrantes  , et  en  les  oignant  d’une  hnde  qu’il  avait 
Bénite.  L’évêque  Parthénius,  Moyse  de  Lyshie,  Julien 
d’Edesse , et  plusieurs  autres  saints  ecclésiastiques, 
avaient  aussi  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  et  de 
chasser  les  démons,  par  leurs  prières  et  par  l’imposi- 

lion  des  mains.  . ^ ’ 

On  lit  dans  le  recueil  des  Bollandistes  : « Qu  uu 

paralytique  étant  allé  au  tombeau  de  saint  Litard, 
évêque  de  Senlis,  pour  y implorer  son  secours,  se 
sentit  tout-h-coup  envahi  par  le  sommeil.  Alors,  le 
suint  lui  apparut,  et  se  plaignant  de  l’ingraütude  des 
hommes  qui  oublient  les  bienfaits  de  Dieu  sitôt  qu’ils 
les  ont  reçus,  il  lui  dit  qu’il  ne  sera  guéri  que  d’une 
seule  jambe.  Celle  qui  sera  guérie  , ajouta-t-il , te  fera 
ressouvenir  de  la  bonté  de  Dieu  , et  celle  qui  ne  le  sera 
point,  te  reprochera  la  commune  ingratitude  des 
hommes.  Le  malade  se  releva  donc  , à moitié  guéri , se 
portant  sur  une  jambe,  et  ne  pouvant  se  servir  de 

l’antre. 

D Une  pauvre  femme,  du  territoire  d’Urbain, 
était  dans  un  état  déplorable,  percluse  de  la  moitié 
du  corps.  Elle  cavait  les  doigts  adhérons  au  bras,  et 
sa  cuisse  raccourcie  tenait  son  pied  suspendu  en 
l’air.  Avertie  par  une  vision  nocturne,  elle  se  rend  au 
tombeau  de  saint  Fortuné,  Zà,  elle  était  eji  prières , 
lorsque  tout-à-coup  une  grande  stupeur  s'empara 
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d elle  ^ a ce  point  que ^ privée  de  tout  sentiment ^ elle 
resta  étendue  par  terre,  et  quoiquelle  eut  les  jeux 
ouverts^  elle  ne  voyait  absolument  rien.  Cependant, 
ses  os  contournés  font  entendre  une  sorte  de  craque- 
ment ; les  nerfs  desséchés  reprennent  leur  vigueur  : 
enfin,  la  femme  revenant  à elle,  se  relève  en  trem- 
blant, s’appuie  sur  ses  jambes,  marche  sans  bâton, 
mais; elle  boîte  encore.  C’est  que  Dieu,  ajoute  l’au- 
teur, dispense  ses  faveurs  comme  et  dans  quelle  éten- 
due il  lui  plaît.  « (Boll.  ) 

George  Fabricius  , dans  son  commentaire  sur  les 
poètes,  rappelant  qu’il  a vu  à Padoue  des  gens  de  la 
campagne  qui  allaient  dormir  dans  l’église  de  Saint- 
Antoine,  dit  que  cela  ressemble  exactement  au  culte 
des  anciens  payens.  Cet  usage  d’aller  dormir  dans  les 
églises,  pour  recevoir  des  songes  et  des  visions  salu- 
mires,  subsistait  encore  en  Italie,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  ( Dajvielis  VmcK,  Amœnitates  philo- 
logico-medicœ , 1720,  p.  y 3.) 

Depuis  l’origine  de  la  monarchie,  les  rois  de  France 
avaient  le  privilège  de  guérir  les  écrouelles,  en  les 
touchant.  Voici,  selon  André  Laurent,  à quelle  occa- 
sion ce  pouvoir  leur  fut  départi.  Lanicetus , un  des 
olficiers  de  Clovis , était  affligé  de  cette  terrible  mala- 
die, et  avait  essayé  sans  succès  tous  les  remèdes  de  la 
médecine.  Le  Boi  eut  alors  un  songe  pendant  lequel 
il  lui  semblait  toucher  la  gorge  de  Lanicetus,  et  voir 
celle  -ci  guérir  aussitôt,  sans  qu’aucune  cicatrice  rap- 
pelât la  trace  du  mal  qu’il  avait  éprouvé.  Dès  qu’il  fut 
jour,  Clovis  se  rendit,  plein  de  joie,  chez  le  malade  ; 
il  fil  sur  lui  l’expérience  qu’il  avait  apprise  en  songe  , 
et  le  guérit  entièrement  aux  applaudissemens  de  tous 
les  assisians.  Ce  privilège,  ajoute  l’auteur,  a depuis^ 
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par  une  bonté  du  Ciel,  passé  comme  un  héritage  aux 
enfans  et  aux  successeurs  de  Clovis  au  trône  de 
F rance. 

Le  vénérable  Guibert  , abbé  de  Nogent , atteste  que 
Philippe  P*’. , qui  monta  sur  le  trône  en  1060,  usait  du 
droit.de  toucher  les  écrouelles^  mais  que  quelque 
crime  le  lui  fit  perdre. 

Etienne  de  Conti  décrit  dans  son  histoire  de  France 
les  cérémonies  que  Charles  VI  observait  en  touchant 
les  écrouelles.  ( i38o.)  Après  que  le  roi  avait  entendu 
la  messe  , on  lui  apportait  un  vase  plein  d’eau  ; il  fai- 
sait ses  prières  devant  l’autel , touchait  le  mal  de  la 
main  droite,  et  le  lavait  avec  cette  eau. 

André  Laurent,  dans  son  Traité  des  écrouelles, 
nous  rappelle  les  paroles  que  le  roi  prononçait  à cette 
occasion  ; les  voici  : Le  Roi  te  touche  ^ Dieu  te  guérit. 
Cet  auteur,  premier  médecin  d’Henri  IV  , dans  une 
gravure  qui  est  à la  fin  de  son  livre , a décrit  la  céré- 
monie telle  qu’elle  fut  pratic^uée  de  son  temps.  Le  pre- 
mier médecin  lui  présente  les  malades  ; le  roi , avec 
l’air  de  douceur  qui  le  caractérise,  les  touche  les  uns 
après  les  autres,  par  l’imposition  des  mains.  Henri  IV 
en  touchait  plus  de  quinze  cents,  chaque  année. 

Les  autres  monarques  dfe  l’Europe  ne  purent  voir 
sans  jalousie  ce  privilège  des  rois  de  France  ; bientôt^ 
le  roi  d’Espagne  , le  roi  d’Angleterre,  les  ducs  d’Haps- 
bourg  et  plusieurs  princes  d^ Allemagne  se  l’arro- 
gèrent. Suivant  quelques  auteurs  anglais,  cette  grâce 
fut  accordée  â Edouard-le-Confesseur , a cause  de  ses 
vertus  et  de  sa  sainteté,  avec  le  droit  de  le  transmettre 
à ses  successeurs.  C’est  pour  cette  raison,  disent-ils, 
<|uc  les  écrouelles  s’appellent  de  temps  immémorial , 
le  tuai  du  roi  (king’s  evii),  comme  maladie  dont  la  gué- 
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rison  élaiL  réservée  au  roi  seul.  Aussi,  élait-ce  un  spec- 
tacle assez  singulier,  de  voir  le  roi  Jacques  111,  réfu- 
gié en  France  après  la  perte  de  ses  états,  s’occuper  à 
toucher  les  écrouelles  dans  nos  hôpitaux. 

Flisaheth,  reine  d’Angleterre,  quoique  hérétique j, 
jouissait  éminemment  du  droit  de  guérir  les  écrouelles. 
Guillaume  1 ockerus  a écrit  un  petit  traité  des  cures 
qu’elle  a faites. 

Durant  cette  suite  de  siècles  barbares  qui  composent 
le  moyen  âge,  la  superstition  exerça  le  plus  grand  em- 
pire sur  les  esprits,  et  la  magie  devint  une  croyance 
populaire.  Ce  fut  au  commencement  du  quatrième 
siècle  qu  il  commença  à être  question  du  sabbat,  sous 
le  nom  d assemblée  de  Diane  ou  d’Hérodias  , folie  ab- 
surde et  digne  de  pitié,  si  plus  tard  elle  n’eût  point  été 
punie  par  le  supplice  du  feu.  Les  sorciers  étaient  de 
véritables  crisiaques,  des  somnambules  naturels,  qui 
tombaient  en  extase,  soit  par  l’effet  delà  maladie, 
soit  par  l’effet  de  l’art.  Lorsque  leur  imagination  dé- 
réglée , ou  la  perversité  de  leurs  penchans,  leur  faisait 
désirer  de  se  mettre  en  communication  avec  Belzébut  , 
ils  se  frottaient  avec  une  pommade  narcotique  qui 
provoquait  promptement  la  crise  naturelle  du  som- 
nambulisme. Dans  cet  état,  on  pouvait  les  piquer,  les 
blesser  jusqu  au  sang  et  les  brûler  même  sans  qu’ils 
donnassent  le  plus  léger  signe  de  sensibilité.  Les  juges, 
imbus  des  préjugés  de  cette  époque  , concluaient  de  là 
que  le  démon  avait  substitué  ces  fantômes  aux  vérita^ 
blés  corps,  tandis  que  ceux-ci  étaient  allés  au  sabbat. 
Cependant,  le  lendemain  ces  malheureux  en  se  réveil- 
lant , retrouvaient  leurs  pauvres  corps  mutilés,  et  ac- 
cusaient Belzébut  de  ces  blessures  et  de  ces  souffran- 
ces. Pendant  ces  extases  désordonnées,  les  sorciers  se 
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croyaieiil  véritablement  sous  le  charme  de  la  posses- 
sion diabolique  ; ils  communiquaient  par  la  pensée 
avec  d’autres  crisiaques  plus  ou  moins  éloignés , et 
voyaient  souvent  ce  qui  se  passait  à de  grandes  dis- 
tances. Conduits  devant  les  tribunaux,  ils  avouaient 
avec  simplicité  et  bonne  foi,  ce  qu’ils  regardaient 
comme  la  vérité,  et  leur  déclaration  entraînait  leur 
propre  supplice.  Ainsi,  l’ignorance  des  lois  naturel- 
les engendra  pendant  une  longue  suite  de  siècles  des 
abus  qui  font  frémir  l’iiumanité. 

Au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge , vers  le  hui- 
tième siècle , les  Arabes  fondèrent  une  école  de  méde- 
cine, un  hôpital,  et  la  fameuse  bibliothèque  de  l’Es- 
curial.  Dans  cet  amas  de  volumes  qu’enfanta  la  stérile 
abondance  des  auteurs  arabes,  on  trouve  cependant 
la  première  étincelle  de  la  doctrine  du 'magnétisme  , 
qui  devint  bientôt  une  opinion  dominante  en  méde- 
cine et  en  philosophie  : « L’imagination  , dit  Avicen- 
jNEs,  peut  agir  non  seulement  sur  son  propre  corps, 
mais  encore  sur  des  corps  très  éloignés  ; elle  peut  en 
conséquence  les  altérer,  les  fasciner,  les  rendre  mala- 
des ouïes  guérir.  » (Av.,  de  la  Nature.) 

Marcille  Ficin  , né  â Florence  en  i4d3  , soutient  la 
même  doctrine  : « Si  une  vapeur,  dit-il,  et  un  certain 
esprit  lancé  par  les  rayons  des  yeux  , ou  autrement 
émis,  peuvent  affecter  d’une  manière  quelconque  une 
personne  qui  est  près  de  vous , à plus  forte  raison 
vous  devez  attendre  un  effet  plus  marqué,  quand  cet 
esprit  découle  plus  abondant  et  plus  animé  de  l’ima- 
gination et  du  cœur.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
!es maladies  de  l’esprit  et  du  corps,  puissent  quehpie- 
fois  de  la  sorte  être  enlevées  , ou  communiquées.  » 
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( Mar.  Filius  Ficinus^  de  Vitâ  cœlitus  coniperendd , 
cap.  XX.  ) 

La  connaissance  du  magnétisme  peut  seule  expliquer 
d’une  manière  satisfaisante  l’histoire  merveilleuse  de 
Jeanne-d’Arc , et  le  triomphe  des  armées  françaises 
commandées  par  une  jeune  fille  sans  éducation  et  sans 
expérience.  Ces  prodiges  furent  enfantés  par  l’état 
d’extase , qui  éleva  tout-a-coup  une  simple  bergère 
au-dessus  des  généraux  de  Charles  VII , et  les  subju- 
gua par  l’ascendant  d’un  génie*  surnaturel  qu’ils 
croyaient  envoyé  par  Dieu  pour  délivrer  la  France  du 
joug  des  étrangers.  Mais  les  Anglais  virent  ou  feigni- 
rent de  voir  dans  Jeanne-d^Arc , un  suppôt  de  Satan  , 
et  l’héroïne  française,  qui  avait  pressenti  sa  chute  et  sa 
fin  déplorable  après  avoir  accompli  sa  mission , fut 
condamnée  à mort  comme  sorcière  par  un  tribunal  pré- 
sidé par  ie  duc  de  Bedfort,  oii  siégeait  l’archevêque  de 
Canlorbéry,  et  brûlée  vive  sur  la  grande  place  de  Rouen, 
en  iqdo. 

DU  MAGNÉTISME  DANS  LES  TEMPS  MODERNES. 

Les  ténèbres  du  moyen  âge  commençaient  à se  dis- 
siper. Des  médecins  et  des  chimistes  d’un  génie  supé- 
rieur étudièrent  les  forces  secrètes  de  la  nature  , 
et  découvrirent  des  moyens  naturels  différens  de  ceux 
que  la  médecine  avait  enseignés  jusque-la  , pour 
la  guérison  des  maladies.  Dans  le  seizième  siècle,  on 
appela  pour  la  première  fois  du  nom  de  magnétisme 
animal,  cette  puissance  merveilleuse , par  laquelle  un 
homme  peut  communiquer  la  santé  aux  malades  par 
l’acie  de  sa  volonté.  Un  ])etit  nombre  d’extraits  des 
principaux  ouvrages,  suffira  pour  faire  connaître  leur 
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doctrine  , et  suivre  sans  interruption  Flilstoire  du 
magnétisme  jusqu’au  temps  où  parut  Mesmer. 

PoMPONACE , né  a Mantoue  en  1462,  s’attache  à 
prouver  que  tout  ce  qu’il  y a de  réel  dans  la  magie  et 
les  sortilèges  provient  de  causes  naturelles,  jusqu  alors 
ignorées  , et  ne  doit  pas  être  attribué  aux  démons.  « Il 
n’est  pas  incroyable  , dit-il,  que  la  santé  puisse  être 
produite  au-dehors  par  l’âme  qui  le  veut  ainsi...  Il  y 
a des  hommes  qui  sont  doués  de  ces  propriétés  sa- 
lutaires à un  très  haut  degré.  On  conçoit  facilement 
les  effets  merveilleux  que  peuvent  produire  la  con- 
fiance et  l’imagination  , surtout  quand  elles  sont  réci- 
proques entre  les  malades  et  celui  qui  agit  sur  eux. 
Les  guérisons  attribuées  à certaines  reliques  , sont 
l’effet  de  cette  imagination  et  de  cette  confiance.  Les 
médecins  et  les  philosophes  savent  que  si  on  mettait 
à la  place  des  ossemens  d’un  saint,  ceux  de  tout  autre 
animal,  les  malades  n’en  seraient  pas  moins  rendus  à 
la  santé,  s’ils  croyaient  approcher  de  véritables  reli- 
ques. a ( PoMP. , de Incantatj  p.  5i  et  secj.  ) 

La  hardiesse  des  opinions  philosophiques  de  Poni- 
ponace  lui  attira  des  persécutions  et  fit  mettre  son 
livre  à l’index.  , 

/Vgrippa,  né  à Cologne  en  i486,  dit  que  l’âme  en- 
flammée par  une  imagination  véhémente  , envoie 
la  santé  ou  la  maladie,  non  seulement  dans  son  propre 
corps,  mais  encore  dans  les  corps  étrangers.  {De  oc- 
ciUtd philosophia  , lib.  iv.  ) 

Paracelse,  né  en  1498  , s’étant  livré  à la  médecine 
occulte  , guérit  un  grand  nombre  de  maladies  répu- 
tées incurables.  Il  rejette  comme  vaines  et  inutiles  les 
céréinonies  et  conjurations  magiques  , et  prouve  que 
la  foi  et  rimagination  donnent  â riiomme  une  puis- 
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sauce  supérieure  à celle  de  toutes  les  créatures,  « Tout 
doute  brise  1 ouvrage,  dit  Paracelse,  et  le  laisse  impar- 
fait dauÿ  les  desseins  de  la  nature.  C est  dans  la  foi  (jue 
rimagination  puise  sa  force  ; c’est  par  la  foi  qu  elle  se 
complète,  et  se  réalise.  Celui  qui  croit  en  la  nature, 
obtient  de  la  nature  suivant  l’étendue  de  sa  foi...  Que 
1 objet  de  votre  foi  soit  réel  ou  imaginaire,  vous  n’en 
obtiendrez  pas  moins  les  mêmes  effets,  et  c’est  là  la 
cause  de  la  superstition. 

))  L(  imagination  et  la  foi,  dit-il  encore,  peuvent  don- 
ner des  maladies  ou  les  enlever.  La  confiance  dans  les 
amulettes  est  tout  le  secret  de  leur  vertu.  Otez  l’imagi- 
nation et  la  confiance , vous  n’obtiendrez  rien,  absolu- 
ment rien.  » 

Gaudan  ( né  à Pavie  en  i5oi  ) opéra  des  guérisons 
extraordinaires  par  des  moyens  inconnus,  ce  qui  le  fit 
traiter  de  magicien,  et  mettre  en  prison  à Bologne. 
On  crut  d’abord  que,  semblable  à Socrate,  il  avait  un 
génie  familier  ; mais  il  déclara  ensuite  qu’il  devait  ses 
faculîés  merveilleuses  à l’excellence  de  sa  nature.  Il 
tombait  en  extase  quand  il  voulait,  et  voyait  en  songe 
tout  ce  qu  il  désirait  savoir  et  tout  ce  qui  devait  lui 
ariiver,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Pendant  ses  extases 
volontaires,  il  ne  sentait  point  les  douleurs  violentes 
de  la  goutte  à laquelle  il  était  sujet. 

Les  opinions  du  célèbre  chancelier  Bagou  ( né  en 
i56i  ) sont  entièrement  favorables  à la  doctrine*  du 
magnétisme.  Il  reconnaît  la  prévision  et  la  vue  à dis- 
tance comme  des  facultés  inhérentes  à la  nature  hu- 
maine, et  il  en  cite  des  exemples.  «®La  magie,  dit-il , 
est  le  pouvoir  de  l’imagination  d’un  homme  porté  sur 
le  corps  d’un  autre  homme.  « 

V AU  IIelmout  ( né  à Bruxelles  en  1 577)  fit  des  cures 
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si  surprenantes  , au  moyen  du  magnétisme,  que  , mal- 
gré ses  vertus  et  sa  piété,  il  fut  soupçonné  de  magie  , 
dénoncé  à Finquisition  et  plongé  dans  les  cachots  du 
Saint-Office.  {Foy.  l’Extrait  que  M.  Deleuze  a donné 
de  ses  ouvrages,  dans  la  Bibliotlieque  du  magnétisme»  ) 

« Le  magnétisme,  dit  Van-Heimont,  agit  partout, 
et  n’a  rien  de  nouveau  que  le  nom  *,  il  n est  un  para- 
doxe que  pour  ceux  qui  se  moquent  de  tout,  et  qui  at^ 
tribuent  au  pouvoir  de  Satan  ce  qu’ils  ne  peuvent 
expliquer.....  On  donne  le  nom  de  magnétisme  a l’in- 
fluence occulte  que  les  corps  exercent  à distance  les 
uns  sur  les  autres  , soit  par  attraction,  soit  par  impul- 
sion. Le  moyen  ou  véhicule  de  cette  influence  est  un 
esprit  éthéré,  pur,  vital  (^magnale  magnum) , qui  pé- 
nètre tous  les  corps  et  agite  la  masse  de  l’univers.  Il 
est  le  modérateur  du  monde,  parce  qu’il  établit  une 
correspondance  entre  toutes  ses  parties  et  toutes  les 
forces  dont  elles  sont  déuées. 

» Nous  pouvons  attacher  a un  corps  la  vertu  dont 
nous  sommes  doués,  lui  communiquer  aussi  certaines 
propriétés,  et  nous  en  servir,  comme  d’un  intermé- 
diaire , pour  opérer  des  effets  salutaires. 

))  J’ai  différé  jusqu’ici,  poursuit-il,  de  dévoiler  un 
grand  mystère  : C’est  qu’il  y a dans  l’homme  une  éner- 
gi(i  telle  , que  par  sa  seule  volonté  et  son  imagination , 
il  peut  agir  hors  de  lui,  imprimer  une  vertu  et  exercer 
une  influence  durable  sur  un  objet  très  éloigné. 

» La  volonté  est  la  première  des  puissances.  » 
Van-Flelmont  connaissait  plusieurs  des  phénomènes 
du  soranambuliAne,  et  avait  éprouvé  lui-mème  le 
transport  et  la  concentration  des  sens  à l’épigastre, 
d’où  il  conclut  que  Famé  n’est  pas  essentiellement 
obligée  de  se  servir  de  tel  ou  tel  organe,  et  que  sein- 


blabîe  à uiie  lumière  pénélraiile,  disllucfe  des  sens  et 
(le  la  matière,  elle  se  répand  et  exerce  ses  facuîlés  par 
elle-même,  sans  avoir  besoin  d’être  dirigée  par  des  ca- 
naux, ou  servie  par  des  instrumens.  « La  doctrine 
contraire,  dit-il,  est  avilissante  et  subversive  de  tous 
les  principes  de  la  morale,  de  toutes  les  espérances  de 
riiomme.  En  effet,  que  serait  l’âme,  après  la  dissolu- 
tion du  corps,  si  elle  n’avait  pas  la  faculté  de  sentir  et 
de  connaître  autrement  que  par  les  sens  ? » 

C’était  souvent  pendant  le  sommeil  queVan-Hel- 
mont  recevait  des  lumières  sur  le  sujet  de  ses  recher- 
ches, tantôt  par  des  réponses  directes,  tantôt  par  des 
images  emblématiques  ; et  ce  sommeil  était  un  véri- 
table somnambulisme.  Il  s’y  préparait  par  la  prière , 
par  la  méditation,  par  une  entière  abnégation  de  lui- 
même  , par  le  vœu  prononcé  de  se  rendre  utile  aux 
autres  j et  comme  sa  piété  était  excessive,  il  attribuait 
à une  inspiration  divine  tout  ce  qui  lui  était  suggéré. 

Benivenius,  médecin  de  Florence,  rapporte  dans 
son  Traité  de  ahditis  morhorum  caiisis , qu’un  jeune 
Florentin  appelé  Gaspard  fut  blessé  à la  poitrine 
d’une  flèche,  dont  le  fer  resta  dans  la  plaie.  Il  souf- 
frait horriblement,  lorsque  tout-a-coup  il  se  mit  h 
faire  des  prédictions,  reconnut  et  nomma  d’avance 
toutes  les  personnes  qui  venaient  le  voir.  Il  annonça 
le  jour  et  l’heure  de  sa  guérison,  son  départ  pour 
Rome , où  sa  mort  devait  avoir  lieu.  Sa  lucidité  ne  se 
borna  pas  là;  car  il  prédit  l’exil  et  la  fuite  de  Pierre  de 
Médicis,  les  malheurs  de  la  ville  de  Florence  , le  bou- 
leversement de  l’Italie,  et  beaucoup  d’autres  ehoses  du 
plus  grand  intérêt.  Or,  Benivenius  vit  s’accomplir  une 
grande  partie  de  ces  prédictions;  le  fer  de  la  flèche 
sortit  de  la  plaie  le  jour  et  l’heure  que  Gaspard  avait 
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indiqués;  et  chose  non  moins  étonnante  ! lorsque  le 
fér  fut  sorti,  le  don  de  prévision  s’évanouit.  Quelque 
temps  après  il  se  rendit  à Rome,  où  il  mourut,  ainsi 
qu’il  l’avait  annoncé. 

La  reine  de  Navarre  étant  à Metz  dangereusement 
malade  de  la  fièvre,  décrivit  la  bataille  de  Jarnac, 
comme  si  elle  en  eut  été  témoin  : « Voyez  comme  ils 
fuient,  dit-elle,  jnon  fils  a la  victoire  ! AJi!  mon  Dieu  ! 
relevez  mon  fils , il  est  par  terre  ! voyez-vous  dans 
cette  haie  le  prince  de  Gondé  mort  ? » Les  assistans 
crurent  qu  elle  rêvait  ; mais  la  nuit  d’après  on  reçut 
la  nouvelle  de  la  victoire  d’FIenri  IV  avec  tous  les  dé- 
tails que  sa  mère  avait  annoncés.  {Mémoires  de  la 
Reine  de  Navarre  , p.  84-  ) 

Henri  de  Her,  médecin  de  l’archevêque  de  Cologne, 
cite  l’observation  d’un  somnambule  âgé  de  ans, 
qui,  dans  ses  rêves,  prédit  successivement  la  mort 
de  son  beau-père,  de  sa  femme,  de  son  fils  aîné  et 
de  plusieurs  parens,  avec  la  même  exactitude  et  les 
mêmes  détails  que  s’il  avait  assisté  à leur  trépas  et  à 
leurs  funérailles. 

Alexander  ah  Alexandre  rapporte  un  fait  sembla- 
ble arrivé  à son  élève  Mari  us. 

Voyez  également  le  traité  de  médecine  intitulé 
Denarius  Medicus^  et  les  ouvrages  de  Porta,  Crollius, 
Goclenius,  Mohy,  Papirius,  Digbi,  Rattbay,  Lau- 
rent Strauss,  Robert  Fludd,  Beccker,  Borel,  Bar- 
THOLIN,  Servies  de  Spolette,  Kirker,  Fracastor, 
TeNZELIUS,  SaNTANELLI  , BuRGRAVIUS  , WiRDIG,  Liba- 
vius,  et  surtout  Maxwel,  dans  lequel  on  trouve 
toutes  les  propositions  de  Mesmer  sur  le  magnétisme 
animal. 

On  croirait  que  les  opinions  de  tant  d’hommes  cé- 


lèbres  durent  éclairer  leur  siècle  sur  la  nature  des  fa- 
cultés occultes  de  T homme  ; non  : les  préjugés  l’em- 
portèrent sur  la  raison,  et  on  continua  à voir  dans  les 
extatiques,  des  possédés  du  démon,  et  dans  les  magné- 
tiseurs, des  agens  de  l’esprit  de  ténèbres.  Ainsi  le 
malheureux  Urbain  Grandier,  accusé  d’avoir  en- 
sorcelé les  religieuses  de  Loudun,  qui  présenlaient 
tous  les  phénomènes  de  Fextase,  fut  brûlé  vif,  le 
i8  avril  i634. 

Un  procès  semblable,  mais  dont  les  suites  sont 
moins  déplorables,  fut  intenté  en  i-ÿoo,  par  les  tribu- 
naux de  Normandie,  à Marie  Bucaille,  qui  était  su- 
jette à des  extases  qui  duraient  ordinairement  trois  ou 
quatre  heures.  Il  résulte  de  la  déposition  des  témoins 
les  plus  dignes  de  foi,  que  Marie  avait  guéri  par  ses 
prières  un  grand  nombre  de  malades  ; quelle  obéissait 
sur-le-champ  aux  ordres  qui  lui  étaient  transmis  men- 
talement ; qu’elle  lisait  dans  la  pensée  d’autrui  et  con- 
naissait l’état  de  la  conscience  de  chacun.  Pendant 

une  de  ses  extases,  le  curé  de  Golleville  avant  remis 

«/ 

entre  les  mains  de  Marie  un  billet  plié  et  cacheté,  elle 
répondit,  avec  la  plus  grande  justesse , aux  demandes 
qui  lui  étaient  adressées,  sans  ouvrir  le  billet , et  sans 
connaître  la  personne  qui  l’avait  écrit  ; elle  la  dési- 
gna cependant  par  sa  taille  et  les  traits  de  son  visage. 
La  même  chose  arriva  plusieurs  fois,  avec  des  cir- 
constances plus  ou  moins  extraordinaires.  Quoique 
Marie  n’employât  ses  facultés  merveilleuses  qu’au  sou- 
lagement des  malades  et  à la  gloire  de  la  religion  , 
ell  e n’en  fut  pas  moins  condamnée,  comme  sorcière,  à 
la  peine  de  mort,  par  le  tribunal  de  Vaîogne  ; mais  le 
parlement  de  Rouen  infirma  cette  sentence,  et  con- 
damna Marie  au  fouet  et  a la  flétrissure,  ce  qui  ne 
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l’empêcha  pas  défaire  de  nouveaux  miracles  et  d’avoir 
des  prosélytes. 

On  trouve  le  même  caractère  de  (guérisons  naturelles 
et  de  facultés  somnambuliques,  dans  tous  les  procès 
intentés  aux  prétendus  sorciers,  ainsi  que  dans  l’his- 
toire des  possessions  et  des  exorcismes.  K oyez  aussi 
Gaspard  Peucer  et  Regnard  , Voyage  en  Laponie  ; 
et  Johnson,  V^ojage  aux  îles  Hébrides. 

Les  Trembleurs  des  Cévennes  étaient  de  véritables 
extatiques,  qui  se  croyaient  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit.  Ils  prédisaient  ce  qui  devait  arriver,  voyaient 
à distance,  et  pénétraient  le  secret  des  cœurs.  (Voy. 
le  Théâtre  sacré  des  Géhennes et  l’ouvrage  de 
M.  Bertrand  , Magn.  en  France  ^ Ile.  partie.) 

•Les  Convulsionnaires  de  Saint-Médard  présentaient 
aussi  des  phénomènes  semblables  à ceux  que  le  ma- 
gnétisme développe  quelquefois  dans  les  individus 
magnétisés.  ( Foj.  Carré  de  Montgeron,  et  M.  Ber- 
trand , du  Magn.) 

Valentin  Greatrick,  gentilhomme  irlandais,  croyant 
tenir  du  Saint-Esprit  le  don  de  guérir  les  écrouelles, 
obtint  des  succès  qui  augmentèrent  encore  sa  con- 
fiance et  son  enthousiasme.  Il  entreprit  bientôt  la 
guérison  de  toutes  les  sortes  de  maladies , et  opéra 
les  cures  les  plus  étonnantes.  Sa  méthode  consistait 
à appliquer  la  main  sur  la  partie  malade,  et  à faire 
de  légères  frictions  de  haut  en  bas.  Il  chassait  la  goutte 
et  les  rhumatismes  , et  les  faisait  fuir  parles  extrémités 
du  corps.  Cependant  quelques  maladies  résistaient  à 
son  pouvoir,  ce  qu’il  attribuait  à l’ancienneté  du  mal, 
ou  à une  disposition  particulière  du  sujet. 

Jean  Joseph  Gassner,  né  à Braz  dans  le  cercle  de 
Souabe  , en  1727  , ayant  été  délivré  par  des  exorcismes 
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d’une  maladie  longue,- qui  avait  résisté  à tous  les  se- 
couis  de  1 art,  se  persuada  que  la  plupart  des  infirmi- 
tés humaines  ne  reconnaissaient  point  d’autre  cause 
que  le  démon , et  que  c’était  par  les  exorcismes  qu’il 
fallait  les  traiter.  Il  commença  par  guérir  les  malades 
de  sa  paroisse  ; mais  bientôt  la  Suisse,  le.  Tyrol  et  la 
Souabe  lui  envoyèrent  les  leurs,  et  il  en  guérisi.iit 
quatre  Ou  cinq  cents  par  an.  Après  avoir  parcouru  dif- 
férentes provinces,  il  se  fixa  à Ratisbonne,  sous  la 
protection  du  prince-évêque.  Le  nombre  des  person- 
nes qui  avaient  recours  à lui  était  si  considérable  qu  il 
y en  avait  souvent  jusqu  à dix  mille  campés  sous  des 
tentes  auprès  de  Ratisbonne.  Gassner  regardait  la  foi 
comme  une  condition^essentielle  pour  etre  guéri.  Il 
était  rai  e que  les  malades  fussent  délivrés  de  leurs  maux 
au  premier  exorcisme  ; il  leur  consacrait  souvent  phi- 
sjturs  lieures , et  quelquefois  plusieurs  jours.  Loi’s- 
qu’il  voulait  agir  sur  un  malade,  il  le  faisait  mettre  a 
genoux  devant  lui  ; presque  toujours  il  louchait  la 
partie  souffrante;  quelquefois  il  frottait  ses  mains  à sa 
ceinture  ou  à son  mouchoir  ; mais  il  n’en  était  pas  tou- 
jours ainsi.  Un  homme  tourmenté  par  les  douleurs 
d une  sciatique  cruelle,  étant  venu  implorer  son  se- 
cours, Gassner  lui  demanda  s il  voulait  être  guéri,  et 
sur  sa  réponse  affirmative,  il  lui  dit  : Au  nom  de 
-A . A.  J , cjue  le  TYicil  cesse.  Les^ez-voiis ^ mcirclieZy 
mon  ami  ; et  à 1 instant  le  malade  se  leva  et  put  mar- 
cher quelques  pas  dans  la  chambre.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  entièrement  guéri. 

Gassner  avait  le  pouvoir  de  faire  varier  à volonté 
le  pouls  des  malades;  il  le  rendait  petit,  grand,  fort, 
faible,  lent,  accéléré^  irrégulier,  intermittent,  enfin 
tel  que  les  médecins,  qui  étaient  présens,  le  demaa- 
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, rire, 


(laienL  ïl  paralysait  les  niembres,  faisait  pleiirei 
rendait  calme  ou  agité,  par  un  seul  ordre  exprimé  en 
latin  , ou  plulot  mentalement. 

C’est  ainsi  qu’il  opéra  les  cures  les  plus  extraordi- 
naires. Elles  trouvèrent  un  petit  nombre  de  contradic- 
teurs. Mais,  qui  le  croirait?  le  célèbre  de  Maen,  l’un 
des  premiers  médecins  de  son  siècle,  ne  concevant  pas 
comment  Gassncr  avait  pu  opérer  de  semblables  gué- 
risons, en  conclut  que  son  pouvoir  venait  du  démon. 
11  aborda  cependant  la  question  de  savoir  si  elles 
avaient  pu  être  faites  par  la  sympathie,  par  le  magné- 
tisme, mais  il  dit  qu’il  ne  connaissait  personne’ assez 
profondément  versé  dans  la  philosophie  occulte,  pour 
opérer  de  tels  prodiges  parce  moyen. 

Ce  fut  alors  que  Mesmer  publia  ses  premières  ob- 
servations*, à son  passage  a Munich,  consulté  par  l’é- 
lecteur de  Bavière  sur  les  guérisons  du  curé  de  llatis- 
bonne,  il  reconnut  dans  ses  exorcismes  la  présence 
et  la  vertu  du  magnétisme  animal,  dont  il  lui  était  ré- 
servé de  faire  connaitre  la  nature  et  les  propriélés. 
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NOTE  XIV% 

Thérapeutique  du  Magnétisme. 

Les  Commissaires  de  l’Académie  royale  de  Médecine 
ont  constaté  qu’à  l’aide  du  magnétisme  , des  malades 
avaient  éprouvé:  l’un  la  suspension  des  douleurs  habi- 
tuelles, l’autre  le  retour  des  forces , un  troisième  un 
retard  de  plusieurs  mois  dans  l’apparition  des  accès 
épileptiques,  et  un  quatrième,  la  guérison  d’une  para- 
lysie grave  et  ancienne.  Cependant,  disent-ils,  u pour 
établir  avec  quelque  justesse  les  rapports  du  magné- 
tisme avec  la  thérapeutique,  il  faudrait  en  avoir  ob- 
servé les  effets  sur  un  grand  nombre  d’individus  , et 
avoir  fait  long-temps,  et  tous  les  jours,  des  expériences 
sur  les  mêmes  malades.  Cela  n’ayant  pas  eu  lieu,  la 
Commission  a du  se  borner  à dire  ce  qu’elle  a vu  dans 
un  trop  petit  nombre  de  cas  pour  oser  rien  pronon- 
cer. » [V , pag.  2o5.) 

Les  corps  savans  chargés  d’éclairer  l’opinion  publi- 
que, ne  sauraient  avoir  trop  de  prudence  et  de  réserve 
sur  toutes  les  questions  nouvelles  ; la  Commission  ne 
pouvait  donc  communiquer  à l’Académie  que  les  ob- 
servations dont  elle  avait  été  témoin.  Mais  celles-ci  par 
leur  conformité  ne  viennent-elles  pointsanctionner  les 
faits  que,  depuis  cinquante  ans,  les  hommes  les  plus 
dignes  de  foi  ( on  compte  parmi  eux  plus  de  trois 
cents  médecins)  ont  recueillis  et  fait  connaître  dans 
toule  l’Europe?  Si  tant  de  documens  identiques  ne 
suffisent  pas  pour  former  un  corps  de  thérapeutique, 
ils  seront  du  moins  consultés  avec  fruit  par  les  jeunes 
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praticiens,  et  montreront  ce  qu’on  peut  attendre  de 
cette  découverte,  lorsqu’elle  sera  appliquée  avec  le 
désir  sincère  de  faire  le  bien  , et  (guidée  par  une  sage 
expérience. 

Il  a été  établi  en  France  et  dans  presque  tous  les 
pays  du  nord,  des  traitemens  niagnéûques  , où  des 
milliers  de  malades  ont  trouvé  la  santé.  La  relation 
détaillée  d’un  grand  nombre  de  guérisons  a été  publiée 
soit  par  les  particuliers,  soit  par  les  sociétés  de  l’har- 
monie. Les  médecins  qui  voudront  étendre  et  perfec- 
tionner le  champ  de  la  science,  peuvent  consulter  à ce 
sujet  : V Exposé  des  cures  opérées  en  France  par  le 
magnétisme,  depuis  Mesmer  jiiscpia  nos  jours  (i). 

/ Ils  trouveront  dans  ce  recueil  des  observations  circons- 
tanciées sur  presque  tous  les  cas  de  maladie,  les  divers 
modes  de  traitemens , les  phénomènes  les  plus  remar- 
quables  du  somnambulisme,  et  enfin  le  catalogue  com- 
plet de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  pour , 

sur  ou  contre  le  magnétisme. 

Nous  n’examinerons  pas  ici  le  degré  d’utilité  de  la 
clairvoyance  somnambulique  appliquée  au  diagnostic 
désaffections  obscures,  graves  et  incurables,  qu’on 
rencontre  si  souvent  dans  la  pratique  ; mais  seulement 
l’action  directe  du  magnétisme  employé  comme  agent 
thérapeutique  dans  le  traitement  des  maladies. 

CONSIDÉllATIONS  GÉNÉRALES. 

IjCS  procédés  qu’on  met  eu  usage  pour  magnétiseï 
sont  : les  passes  générales  ou  partielles  {V Ae  Rap- 
port, pag.  1^4),  l’application  de  la  main  sur  l’or- 


(i)  Deux  vol.  in-8".  Paris  , i8a6.  Chez  Dentu. 


gane  soufhaiit,  les  frictions,  rinsafflatiou , le  baquet, 
ou  réservoir,  les  arbres,  l’eau  et  les  divers  objets 
maguéiisés.  L’expérience  , on  peut  même  dire  une 
sorte  d’instinct,  nous  guide  dans  le  choix  des  pro- 
cédés, qui  ne  m'ëriLent  pas  du  reste  l’importance  qu’on 
y attachait  autrefois  ; la  volonté  est  tout,  sans  elle  les 
procédés  ne  sont  que  des  gestes  futiles  et  insignifians  j 
elle  seule  leur  donne  force  et  vie. 

Le  magnétisme  étant  inhérent  à l’organisation  hu- 
maine, il  est  infiniment  probable  quêtons  lesindividus' 
sont  doués  de  cette  faculté,  mais  à des  degrés  diffé- 
rons. Le  magnétiseur  doit  être  sain  et  exempt  de  dou- 
leurs actuelles;  cependant desindispositionslégères , ou 
des  maladies  locales , ne  kont  pas  toujours  un  obstacle 
au  bien  qu’il  peut  opérer.  Après  la  santé,  l’état  de  son 
âme  est  ce  qu’il  y a de  plus  important  ; la  tristesse , la 
défiance,  1 apathie,  l’aversion,  la  colère,  paralysent  ou 
empoisonnent  l’action  magnétique,  tandis  que  le 
calme  desprit,  la  confiance,  le  recueillement,  la 
bienveillance,  une  douce  piété , rendent  plus  énergi- 
que et  plus  salutaire  l’inlluence  de  la  volonté,  et  font 
refluer  comme  par  torrens  la  vie  et  la  santé  sur  les 
malades. 

L homme  affaibli  par  Fage,  les  chagrins  et  les  fati- 
gues, est  peu  propre  à magnétiser;  comment  pourrait- 
il , sans  danger  pour  lui*,  communiquer  aux  autres 
une  vie  qui  rabandonne? 

Les  elle ts  du  magnétisme  sont  moins  appareils  chez 
les  vieillards  dont  la  sensibilité  est  émoussée  , et  l’ab- 
sorption languissante,  que  dans  la  jeunesse  où  tout  est 
vie  et  sensations.  Cependant  Futilité  de  cet  agent  pré- 
cieux se  lait  ressentir  aussi  chez  les  premiers  par  des 
signes  non  équivmques;  il  active  les  fonctions,  fortifie 
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et  répare  le  cerveau  et  le  système  nerveux;  c est  assu- 
rémeul  l’un  des  moyens  les  plus  salutaires  de  com- 
Ivatlre  les  infirmités  qui  assiègent  l’iiiver  des  années, 
et  de  prolonger  raisonnablement  la  viebumaine. 

Le  magnétisme  est  aussi  nécessaire  âu  jeune  enfant 
que  le  lait  de  sa  nourrice  : la  nature  en  a donné  le  sen- 
timent à toutes  les  mères;  leur  main  caressante  et 
aFFectueuse,  la  douce  chaleur  du  sein  et  de  riialeine, 
leur  amour  si  vif  et  si  pur,  forment  autour  de  1 enfant 
*une  atmosphère  magnétique  sans  cesse  agissante,  qui 
est  le  meilleur  rempart  et  le  meilleur  remède  contre 
les  causes  de  maladies  si  promptement  mortelles  à 
/ cet  âge. 

Le  sexe  n’a  aucune  influence  sur  la  faculté  de  res- 
sentir ou  de  faire  éprouver  les  eFfets  du  magnétisme. 

Presque  tous  les  m alades  sont  plus  ou  moins  sensibles 
a l’action  magnétique  convenablement  exercée  ; on  en 
trouve  à peine  un  cinquième  qui  n éprouve  absolu- 
ment rien;  mais  il  existe  un  rapport  naturel  qui  rend 
tel  magnétiseur  plus  propre  à agir  sur  telles  ou  telles 
personnes.  Au  reste,  la  sensibilité,  presque  nulle  dans 
quelques  circonstances , se  développe  d’une  maniéré 
très  prononcée  sous  l’influence  de  certaines  maladies. 
J’ai  fait  souvent  cette  remarque  pendant  la  constitu- 
tion meurtrière  du  choléra  épidémique. 

L’âge  moyen  de  la  vie  est ‘celui  où  les  phénomènes 
somnambuliques  se  déclarent  avec  le  plus  de  fréquence. 
L’époque  de  la  première  éruption  des  règles  et  celle 
de  leur  cessation  engendrent  une  foule  de  maladies 
graves  et  variées  qui  trouvent  dans  le  magnétisme, 
sinon  un  remède  assuré,  toujours  du  moins  un  fort 
utile  auxiliaire. 

Le  dixième  environ  des  individus  qu’on  magnétise 
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cieviennenl.  somnambules  ; la  moitié  de  ceux-ci  sont 
doués  des  facultés  de  clairvoyance  et  d’intuition  qui  les 
éclaîrent  sur  leurs  propres  maux,  et  sur  les  remèdes 
qu  il  convient  de  mettre  en  usage  ; mais  un  petit  nom- 
bre seulement  voient  les  maladies  d’autrui , et  présen- 
tent tous  les  phénomènes  extraordina*ires  dont  nous 
avons  fourni  des  exemples  dans  cet  ouvrage. 

Il  est  dil-licile  d’établir,  même  approximativement,  le 
rapport  des  malades  que  le  magnétisme  soulage  ou 
guérit  ; parce  que  dans  les  cas  peu  importans,  on  ne 
sait  pas  toujours  si  c’est  la  nature  ou  le  remède  qui 
opère  , et  que  dans  les  affections  profondes  et  dange- 
reuses, il  est  souvent  combiné  avec  l’emploi  des  autres 
moyens  thérapeutiques.  On  peut,  cependant,  affirmer 
avec  d’Kslon,.  qu’il  est  généralement  utile  dans  la  curtî 
des  maladies. 

C est  ici  le  lieu  d’examiner  si  l’usage  du  magnétisme 
exclut  celui  des  médicamens  ordinaires,  et  quelle 
règle  on  doit  suivre  à cet  égard.  Mesmer  et  d’Eslon 
employaient  pour  tout  remède  la  crème  de  tartre,  la 
limonade,  les  bains  et  quelques,  saignées.  Depuis, 
les  somnambules,  nos  guides  et  nos  maîtres  dans  la 
pratique  du  magnétisme  , ont  prescrit  la  plus  grande 
partie  des  médicament  anciennement  en  usage,  et  en 
ont  imaginé  de  nouveaux.  Il  est  à remarquer  toutefois 
que  ce  sont  les  somnambules  dirigés  par  des  médecins, 
ou  ceux  qui  se  sont  constitués  médecins  eux-mêmes, 
qm  ordonnent  le  j)lus  de  remèdes.  Il  avait  été  établi  à 
Berlin  une  clinique  de  cent  lits,  confiée  aux  soins  du 
docteur  Wolfart,  où  l’on  ne  se  servait  d’abord  que  du 
magnétisme;  mais  cet  habile  médecin  reconnut  bien- 
tôt la  nécessité  de  combiner  l’emploi  de  ce  nouvel 
agent  avec  la  médecine  ordinaire.  Cette  conduite  a été 


constamment  la  mienne  depuis  plus  de  dix  années,  et 
à part  lin  petit  nombre  de  cas,  où  il  m est  bien  démon- 
iré  que  tout  remède  exaspère  les  symptômes  et  que  le 
mappiétïsme  seul  les  calme,  je  me  sers  à-la-fois  de  1 un 

et  de  Tautre  avec  avanta(?^e. 

Le  magnétisme  guérit  quelquefois  un  malade  sans 
lui  faire  éprouver  aucun  effet  apparent.  Dans  ce  cas, 
il  est  assez  ordinaire  d’attribuer  l’amélioration  sur- 
venue aux  seules  forces  de  la  nature;  mais  si  l’on 
cesse  le  magnétisme,  on  ne  tarde  pas  à s’en  repen- 
tir, et  le  retour  des  accidens  force  bientôt  à recon- 
naître son  action  réelle  quoique  latente,  et  a le  re- 
commencer de  nouveau.  D’Eslon  en  offre  plusieurs 
exemples  dans  ses  Observations  sur  le  magnétisme  et 
dans  le  Supplément  aux  Rapports. 

Cependant  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  et  1 action  curative  s accompagne 
ordinairement  de  symplômes  instantanés  plus  ou 
moins  caractéristiques,  dont  nous  allons  parler  main- 
tenant. 

L’effet  le  plus  commun  du  magnétisme  est  le  calme 
des  sens,  le  repos  de  l’esprit , une  tendance  au  som- 
meil, et  enfin  un  sommeil  plus  ou  moins  profond, 
plus  ou  moins  prolongé  ; quelques  heures  de  bien-être 
et  de  tranquillité  , apportées  tous  les  jours  aux  souf- 
frances aigues  de  certains  malades,  sont  un  bienfait 
inappréciable  dont  la  répétition  prolongée  doit  finir 
enfin  par  triompher  des  plus  graves  qffections. 

Conjointement  avec  cette  influence  sédative  , le 
magnétisme  opère  des  crises,  soit  par  les  selles,  soit 
par  les  urines  ; il  rétablit  les  fonctions  digestives  et 
intestinales,  et  suffit  quelquefois  pour  faire  cesser  les 
constipations  les  plus  anciennes  et  les  plus  opiniâtres. 
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Il  excite  assez  souvent  une  transpiration  plus  ou 
moins  abondante,  tantôt  dans  une  partie,  tantôt  dans 
une  autre,  le  plus  ordinairement  aux  mains,  quelque- 
fois par  tout  le  corps  ; il  est  rare  que  cette  sueur  se 
prolonge  après  la  séance,  excepté  dans  les  maladies 
aigues. 

L’expérience  a prouvé  qu’on  ne  doit  pas  négliger 
les  indications  que  la  nature  nous  donne  dans  les 
effets  du  magnétisme  et  ceux  de  l’eau  magnétisée,  le 
plus  utile  de  ses  auxiliaires  ; l’art  des  médecins  doit 
tendre  h les  reproduire  à l’aide  des  médicamens.  Ainsi 
lorsque  les  malades  trouvent  à cette  eau  un  goût 
acide,  ferrugineux,  aromatique,  etc. , je  m’empresse 
de  choisir  les  remèdes  que  je  leur  donne  dans  la  classe 
de  ceux  qui  sont  doués  de  ces  qualités. 

Le  magnétisme  réveille  assez  souvent  d’anciennes 
douleurs,  et  provoque  des  symptômes  analogues  à 
ceux  qu’éprouve  habituellement  le  malade.  On  ne  doit 
pas  s’en  alarmer,  car  ce  surcroît  de  malaise  passager 
est  toujours  d’un  augure  favorable  poifr  la  réussite  du 
traitement. 

Parmi  les  effets  généraux  et  salutaires  du  magné- 
tisme, je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  le  plus  impor- 
tant de  tous  ; c’est  la  faculté  qu’il  possède  d’activer  le 
travail  delà  nutrition,  soit  en  assimilant  aux  organes 
un  j)lus  grand  nombre  de  molécules  réparatrices,  soit 
en  leur  donnant  la  force  de  s’approprier  un  fluide 
vital  éîranger.  Ceci  sera  mieux  compris  par  un  exem- 
ple : Mme.  Aub'*'*’^,  atteinte  d’une  double  affection  de 
l’estomac  et  du  cœur,  prenait  depuis  trois  ans  pour 
toute  nourriture  une  demi- tasse  de  café  au  lait  le 
matin , une  soupe  au  lait  l’après-midi;  un  verre  de 
tisane  d’orge  ou  d’eau  gommée  de  surpi  us,  lui  causait 
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une  indifjeslion.  Il  est  inutile  de  dire  qu’avec  un  tel 
tempérament  , tous  les  remèdes  avaient  aggravé  la 
position  de  la  malade.  Il  me  fut  donc  impossible  de 
recourir  à un  autre  moyen  que  le  magnétisme.  Elibien! 
son  usage  seul , indépendamment  de  l’amélioration 
qui  en  fut  la  suite,  procura  en  très  peu  de  temps  un 
embonpoint  remarquable,  sans  que  Mme.  Aub***. 
ait  augmenté  sa  nourriture  (i). 

J’abrège  ces  généralités  pour  citer  des  exemples  par- 
ticuliers de  la  puissance  curati,ve  du  magnétisme, 
i“.  dans  les  maladies  qui  sont  du  ressor^de  la  méde- 
cine ; 2'’.  dans  celles  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
maladies  chirurgicales. 

MALADIES  INTERNES. 

L’énumération  de  tous  les  cas  où  le  magnétisme  a 
été  employé  avec  succès,  dépasserait  de  beaucoup  les 
limites  que  je  me  propose  de  donner  à cet  article. 
Forcé  de  me  cifconscrire  dansunpetitnombred’exeni- 
ples , je  désire  prouver  cependant  : 1°.  que  le  magné- 
tisme, en  l’absence  des  secours  de  l’art,  a suffi  quel- 
quefois pour  guérir  à leur  début  des  maladies  qui, 
abandonnées  à elles-mêmes,  pouvaient  avoir  une  ter- 
minaison funeste;  2°.  que  sa  combinaison  avec  la 
médecine  ordinaire  a triomphé  de  maladies  aiguè's 
ou  chroniques  , que  cette  dernière  n’avait  pu  soula- 


(1)  Ou  trouve  dans  l’Æ'arfmû  des  journaux  d'un  magnéti- 
seur et  dans  les  Entretiens  sur  le  Magnétisme  , deux  exem[)les 
de  personnes  qui  ont  été  plusieurs  jours  sans  ])rendre  de  nour- 
lalurc , élaul  soulcnues  iiuiqueuicnt  par  le  luaguétisiue. 


ger  ; o“.  qu’il  opère  seul , et  par  une  force  d’action  qui 
lui  est  propre,  la  guérison  de  quelques  maladies  répu- 
tées incurables.  Simple  narrateur  des  faits  dont  Je 
vais  rendre  compte,  Je  ne  les  soumets  a aucune  espèce 
de  discussion  ; je  les  adopte  parce  qu  ils  sont  vrais,  et 
je  m’abstiens  de  toute  théorie  ; je  suivrai  cependant, 
autant  que  le  sujet  me  le  permettra  , 1 ordre  nosogra- 
phique le  plus  généralement  adopté  parmi  les  mé- 
decins. 

On  a retiré  de  bons  effets  du  magnétisme  dans  le 
traitement  des jievres  qui  présentaient  le  plus  fâcheux 
caractère. 

M.  Pv.aull in  ayant  employé  tout  ce  quon  pouvait 
attendre d’unepra tique  éclairée  pour  Mxi^jievre putride 
dont  Mme.  Bove  était  atteinte,  pria  M.  d’Eslon  de 
venir  la  magnétiser.  Celui-ci  envoya  1 un  de  ses 
élèves-,  les  effets  qu’il  obtint,  quoique  la  malade  fut 
sans  connaissance , lui  firent  augurer  quelle  aurait  le 
lendemain  des  évacuations  critiques.  Le  médecin  ordi- 
naire n’avait  pas  osé  les  provoquer  , dans  la  crainte 
de  la  tuer;  ce  fut  son  expression.  En  effet,  dans  la 
matinée,  la  malade  rendit  une  grande  quantité  de 
matières  bilieuses  qui  dégagèrent  la  tête,  et  firent 
tomber  là  fièvre  , de  sorte  que  M.  Raullin  s écria  le 
soir  en  voyant  arriver  l’élève  de  d’Eslon  ; vous  a'^ez 
fait  un  miracle,  la  malade  est  sauvée!  Les  évacuations 
se  soutinrent  pendant  quinze  jours  que  dura  le  traite- 
ment; elles  étaient  d’une  telle  fétidité,  que  tous  les 
bijoux  et  les  meubles  de  là  malade  en  furent  ternis. 
Enfin,  à l’aide  de  quelques  .rafraîcliissans,  sa  santé 
fut  entièrement  rétalilie.  (V.  Supplément  aux  Rap- 
ports, pn^,  . 

Une  demoiselle  âgée  de  vingl-un  ans,  était  au  vingt- 
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trois;ième  jour  iV une. Jih\r>re  ju aligne  très  dangereuse, 
lorsque  Mesmer  vint  la  voir.  Au  }>ouL  d’une  demi- 
heure  de  magnétisme , elle  reprit  connaissance  et 
demanda  ce  qu’on  lui  avait  : f ai  senti ^ dit-elle, 
en  promenant  sa  main  du  haut  de  la  poitrine  jusqu’à 
l’estomac , qu  on  pj'enait  mon  mal  avec  la  main  , et 
q U on  r éloignait  de  moi.  Dix  jours  après  l’usage  du 
magnétisme  , la  malade  était  en  parfaite  santé.  (V. 
Observations  sur  le  magnétisme , pag.  98.  ) 

On  peut  regarder  le  quinquina  comme  le  véritable 
spécifique  àe^  fievï'es  intermittentes  ; mais  l’expérience 
a prouvé  que  le  magnétisme  n’est  pas  moins  efficace, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  et  qu’il  ne  présente 
aucun  des  inconvéniens  que  l’on  peut  reprocher,  soit 
à l’abus  des  doses,  soit  à une  mauvaise  administration 
du  quinquina  ; il  a même  été  utile  lorsque  l’insuffisance 
et  le  danger  de  ce  médicament  avaient  été  constatés. 
MM.  Mesmer,  d’Eslon,  deLafisse,  de  Boissière,  Gil- 
bert, Ziegenbazen,  Krauss,  Qrelut,  médecins,  et  MM. 
dePuységur,  deBaillet,  de  la  Rigaudière , Drouault, 
J^einbold,  ministre  du  saint-évangile,  etc. , ont  guéri 
des  fièvres  d’accès , compliquées  la  plupart  d’obstruc- 
tions (lu  foie,  de  la  rate,  et  du  mésentère. 

Je  fus  appelé,  dans  le  mois  d’octobre  18^7,  pour 
voir  un  enfant  de  onze  ans,  atteint  d’une  fièvre  dou- 
ble-tierce qui  s’annoncait  avec  beaucoup  de  violence. 
Pendant  environ  un  quart-d’heure  , je  tins  avec  la 
main  gauche  le  pouls  du  jeune  malade,  tandis  qu’avec 
la  droite  je  paraissais  explorer  attentivement  les  viscè- 
res abdominaux  ; je  le  magnétisais.  Le  lendemain  et  les 
jours  snivans,  il  n’y  eut  aucun  vestige  de  fièvre,  et  les 
païens  me  dirent  ipi’ils  étaient  convaincus  que  j’avais 
pris  la  fièvre  avec  la  main,  et  que  je  l’avais  emportée. 


— — 

Si  ce  fait  était  isolé,  je  rattribuerais  moi-même  à la 
nature  seule  ; mais  on€n  trouve  une  foule  de  sembla- 
bles dans  les  traitemens  magnétiques. 

M.  Drouault  avait  une  fille,  âgée  de  cinq  ans,  ma- 
lade d’une  fies^re  quarte  qui  durait  depuis  dix -huit 
mois.  Il  résolut  enfin  d’essayer  le  magnétisme  ; il  prit 
son  enfant  sur  ses  genoux,  et  au  bout  de  cinq  minutes 
de  caresses  , comme  il  le  dit  lui  - même  , elle  devint 
somnambule.  Dans  cet  é(at,  elle  répondit  à toutes  les 
questions  de  son  père  avec  la  sagacité  la  plus  éton- 
nante. Elle  s’ordonna  pour  tout  remède  une  tisane 
de  chiendent  magnétisée,  et  fut  guérie,  en  moins  de 
quinze  jours.  (Y  .Ann,  du  Magn.^  ^e.  ann.,  4^.  trim., 

P-  49-) 

Il  n’est  aucune  espèce  de  pliLegmasie^  soit  aigue,  soit 
chronique,  où  l’on  n’ait  eu  l’occasion  de  constater 
l’efficacité  du  magnétisme  ; en  voici  quelques  exém- 
ples  : 

Madame  de  Sainte-Croix,  âgée  de  trente-deux  ans^ 
avait  des  obstructions  au  foie  et  à la  rate,  accompa- 
gnées d’une  fièvre  lente,  de  vives  douleurs,  et  de  dé- 
périssement. Pendant  son  traitement,  d,ont  elle  éprou- 
vait les  meilleurs  effets,  elle  fut  prise  de  petite-'vé- 
rôle.  M.  de  Boissière,  son  médecin,  n’employa  contre 
cette  affection  que  le  magnétisme  seul,  et  la  guérit 
parfaitement.  Il  est  à^remarquer  que  tous  les  temps  de 
la  maladie,  l’éruption,  la  suppuration,  la  dessication, 
furent  abrégés,  et  se  terminèrent  vingt-quatre  heures 
plus  vite  que  dans  les  cas  ordinaires.  (V.  Cures  de 
Nantes  J p.  219.) 

En  17^9,  le  fils  de  M.  Pellet,  âgé  de  dix  ans,  élève 
de  l’Ecole  Militaire , eut  une fievre  miliaire  , dont  l’é- 
ruption se  fit  très  mal.  De  jour  en  jour  les  accîdens 


s’ag^^ravèrent , ia  transpiration  s’arrêta,  la  peau  de- 
vint terreuse,  des  syncopes,  lê*^narasme,  un  Froid  gla- 
cial et  une  espèce  de  léthargie  annonçaient  une  mort 

prochaine.  Le  quarante  - cinquième  jour  de  la  mala- 
die, M.  d’Eslon,  l’un  des  médecins  de  ce  jeune  enfant, 
engagea  Mesmer  à venir  le  voir.  Celui-ci  Fut  tellement 
effrayé  de  l’état  dix  moribond,  qu’il  ne  put  s’empêcher 
de  reprocher  a son  confrère  de  1 avoir  appelé.  Néan- 
moins, il  prit  l’enfant  par  les  mains;  quelques  minutes 
après,  l’estomac  et  la  poitrine  furent  couverts  d’une 
moiteur  gluante  ; au  bout  d une  demi-heure,  le  ma- 
lade urina,  et  revint  à la  vie.  On  le  mit  dans  un  bain  ; 
toutes  les  fonctions  se  rétablirent , et  le  soir  meme, 
l’enfant  désira  et  prit  un  peu  de  nourriture.  Cette  crise 
salutaire,  cette  espèce  de  résurrection,  fut  due  à la 
puissance  seule  du  magnétisme.  (V . Observât,  sur  le 
Magn.y  p.  4i^*) 

D’Kslon  rapporte  que  le  fils  de  madame  de  Lauriston 
(depuis  marquis  de  Lauriston,  maréchal  de  France^ 
avait  une  dartre  au  menton  , depuis  six  semaines.  Les 
remèdes  qu’on  lui  fit  prendre  occasionnèrent  beaucoup 
de  toux  et  une.grande  faiblesse.  Deux  mois  de  magné- 
tisme, sans  aucune  espèce  de  médicament  , rappelè- 
rent les  forces  et  firent  disparaître  la  dartre  sans  re- 
tour. (V.  Supplém.  au  Rapport,  pag.  i8.) 

Je  ne  parlerai  pas  des  phlegî^asies  des  memoraiies 
muqueuses  simples,  qui  guérissent  ordinairement 
par  la  diète  et  l’usage  de  boissons  adoucissantes.  (Quel- 
ques-unes exigent  une  médication  active  ; d autres  ont 
une  grande  tendance  a passer  à 1 état  curonique  . 
c’est  le  cas  de  recourir  au  magnétisme.  Mesmer,  fi  Ls- 
lon  et  Nicolas  en  citent  des  exemples  l emarqnables  ; 
tel  est  le  cas  du  célèbre  avocat  Cxerlner , et  celui  du 
chevalier  Deslanfics. 


J I r 


Le  fils  de  M.  Kornmann,  âjjé  de  deux  ans,  était  me- 
nacé de  perdre  la  vu^ar  suite  d'une- ophtalmie  scro- 
fuleuse si  douloureuse,  que  le  moindre  rayon  de  lu- 
mière le  faisait  tomber  en  convulsion.  Les  purgatifs, 
les  saignées,  les  vésicatoires  n’avaient  point  arrêté  la 
formation  des  taîes  et  le  dépérissement  graduel  du 
jeune  malade,  lorsqu  enfin  son  père  le  confia  aux  soins 
de  Mesmer.  Celui-ci  commença  par  supprimer  les  vé- 
sicatoires, défendit  les  purgatifs,  et  se  borna  à l’emploi 
du  magnétisme.  L’enfant  éprouva  d’abord  quelques 
convulsions  auxquelles  succédèrent  des  évacuations 
très  abondantes  ; en  peu  de  jours  il  reprit  des  forces^ 
de  1 appétit,  de  la  gaité,  et  en  quatre  mois  sa  guérison 
fut  complète.  (V.  Cures  de  Buzencj,  p.  38.) 

Le  premier  somnambule , dont  il  soit  fait  mention 
dans  les  Mémoires  de  M.  de  Puységur , est  le  paysan 
Victor,  qui  fut  délivré,  en  peu  de  jours,  d’une  fluxion 
de  poitrine  par  le  magnétisme.  Voici  un  fait  plus  re- 
marquable encore  : 

M.  X...  ayant  été  atteint  de  cette  maladie,  Mesmer 
le  fit  saigner  trois  fois,  et  lui  ordonna  de  boire  de  la 
limonade.  D’Esîon  trouva  le  régime  si  extraordinaire 
quil  ne  put  s’einpècber  de  témoigner  de  l’inquiéUide. 
Mesmer  le  rassura;  le  soir  du  troisième  jour  il  magné- 
tisa M.  X...  pendant  trois  quarts  d’iieure,  et  lui  occa- 
sionna une  transpiration  abondante.  Deux  jours  après 
la  famille,  qui  demeurait  a quelque  distance  de  Paris, 
ayant  été  avertie  de  ce  qui  se  passait , arriva  dans  une 
extrême  inquiétude;  le  malade  alla  au  devant  d’elle  ; 
car  il  était  déjà  guéri.  (V.  Ohsereat.  sur  le  Ma^nét., 
p.  qS.) 

Le  rhumatisme  est  l’une  des  afFections  où  le  magné- 
tisme a le  plus  souvent  réussi.  Le  traitement  est  quel- 


5 19.  

cjnefois  très  rapide;  mais  ordinairement  il  réclame 
beaucoup  de  soins  et  de  persévérance.  L’un  de3  effets  les 
plus  constans  du  magnétisme,  cîans  ce  genre  de  mala- 
die, est  de  déplacer  avec  la  main  les  douleurs  rhuma- 
tismales, de  les  faire  descendre  le  long  des  membres  et 
de  les  chasser  entièrement  par  les  extrémités. 

M.  Chauvet,  prêtre  à Surenne,  atteste  que  sujet  depuis 
plusieurs  années  a des  attaques  de  rhumatisme,  il  resta 
une  fois  dans  son  lit,  privé  de  l’usage  de  tous  ses  mem- 
bres pendant  trois  mois  entiers;  qu’à  une  autre  épo- 
• que,  se  trouvant  dans  le  même  cas,  il  consentit,  avec 
beaucoup  de  répugnance,  à se  laisser  magnétiser  par 
dLslon,  qu’il  n’avait  pu  s’empêcher  intérieurement 
de  traiter  de  charlatan  ; mais  à peine  Celui-ci  lui  eut-il 
appliqué  la  paume  de  la  main  sur  l’omoplate  malade, 
qu’il  s’établit  en  lui,  de  la  tête  aux  pieds,  et  seulement 
dans  la  partie  gauche  du  corps  où  existait  la  douleur, 
une  sueur  si  abondante  que  les  gouttes  coulaient  sur 
son  visage,  et  que  sa  chemise  était  collée  à sa  peau  ; le 
moment  d’après  il  se  sentit  parfaitement  guéri.  (V.  Sap- 
plém.  aux  Rapp.^  p..5i.) 

« Dans  la  goutte ^ remontée  à la  tête  , à la  poitrine  , 
à l’estomac  , dit  M.  Deleuze  , j’ai  vu  des  effets  prodi- 
gieux du  magnétisme.  Je  l’ai  employé  quatre  fois,  le 
malade  souffrant  des  douleurs  atroces,  et  cha(|ue  fois, 
en  une  heure,  j’ai  rappelé  la  goutte  aux  pieds.  » {Hist, 
crit.y  t.  ler.^  p.  i46.) 

On  lit  dans  Y Organon  de  V Art  de  guérir  y parS.Ha- 
hnemann,  que  la  puissance  merveilleuse  du  magnétisme 
(quoique  souvent  niée  par  une  crédulité  absurde)  con- 
vient surtout  (\.ai[is\QS  hémorrhagies  internes,  eussent- 
elles  atteint  le  dernier  degré  de  violence , et  qu’elle  a 
rappelé  à la  vie  dés  personnes  asphyxiées  pendant  un 


temps  considérable.  J’en  citerai  un  exemple  qui  m’est 
personnel. 

Madame  F**%  âgée  de  vingt-sept  ans , d’un  tempé- 
rament plétliorique,  fît  une  cbute  le  17  juillet  i83i,  et 
perdu  connaissance.  Rapportée  cirez  elle,  et  revenue  de 
la  première  commotion,  elle  ressentit  des  frissons , des 
maux  de  rems  et  des  coliques.  La  nuit  suivante,  les  rè- 
gles parurent,  mais  la  quantité  du  sang  devint  si  abon- 
dante, quebientôt  le  lit  en  futinondé.  Tous  les  moyens 
usités  en  pareil  cas  avaient  été  employés  sans  succès. 

midi,  le  pouls  était  petit,  accéléré,  irrégulier  ; la  fai- 

esse  de  la  malade,  la  pâleur  et  l’altération  de  la  face 
annonçaient  les  progrès  de  l’hémorrliagie.  Des  synco- 
pes survinrent.  La  famille  était  dans  la  désolation,  et 
je  n étais  pas  étranger  à ses  craintes.  Dans  cette  extré- 
inUe  je  me  décidai  à faire  l’essai  du  magnétisme.  Mais 
comme  les  gens  du  monde  sont  très-  disposés  à rejeter 
sur  les  moyens  nouveaux  et  insolites  les  non  succès  de 
notre  pratique,  je  ne  fis  part  à personne  de  mon  inten- 
tion, et  prenant  le  pouls  de  la  malade,  je  recomman- 
dai le  silence.  Après  quelques  minutes  d’action,  je  vis 
les  paupières  s agiter  d’un  tremblement  qui  annonce 
1 effet  du  magnétisme;  enfin  elles  se  fermèrent,  et  je 
m aperçus  que  le  sommeil  était  arrivé.  Mme.  F***  ré- 
pondu aux  questions  que  je  lui  adressai  à voix  basse  ; 
me  dit  que  le  magnétisme  lui  sauvait  la  vie,  que  le 
sang  était  arrêté  ; que  cependant,  à deux  lieures  de  la 
nuit,  il  y aurait  encore  quelques  coliques  avec  un  peu 
d écoulement  ; mais  qu’il  me  suffirait  d’annoncer  ce 
résultat  comme  possible  et  sans  danger,  pour  que  per- 
sonne n en  conçut  d’inquiétude.  Enfin,  elle  régla  tout 
ce  qui  était  relatif  à sa  convalescence.  Je  l’éveilîai  sans 
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gestes,  sans  proférer  une  parole.  Il  lui  sembla  sortir 
d’un  sommeil  ordinaire , mais  d’un  sommeil  répa- 
rateur. Deux  heures  après  minuit,  en  effet,  il  re- 
parut un  peu  de  sang  ; mais  il  s’arrêta  de  lui-même, 
et  rien  ne  s’opposa  plus  au  rétablissement  de  la 
malade. 

On  a compris,  sous  le  nom  de  maladies  nerveuses ^ 
une  foule  d’affections  sur  lesquelles  règne  une  grande 
obscurité,  et  qui  n’ont  entre  elles  aucune  analogie  de 
causes,  de  nature,  de  symptômes  et  de  traitement.  Ce- 
pendant pour  me  conformer  à l’usage,  je  suivrai  l’or- 
dre indiqué  dans  la  Nosographie  de  Pinel. 

MiVI.  d’Eslon,de  Puységur,[et  la  de  Reicli, 
citent  plusieurs  guérisons  de  surdité  obtenues  par 
le  magnétisme.  En  i8i3  , un  sourd-muet  de  nais- 
sance, âgé  de  dix  ans,  fut  envoyé  à Paris  pour  êü'e 
placé  chez  l’abbé-  Sicard.  M.  Menuret  (i)  ayant  eu 
l’occasion  de  voir  cet  enfant,  essaya  de  le  magnétiser, 
et  l’endormit.  Cet  effet  lui  donnant  quelque  espoir  de 
le  guérir,  il  le  garda  chez  lui , et  continua  le  traite- 
ment. Le  troisième  jour,  l’enfant  sentit  dans  ses  oreil- 
les un  mouvement  €[ui  1 engageait  h y porter  la  main. 
Le  cinquième  jour , il  entendit  avec  surprise  le  son 
d’une  petite  cloche.  Peu  de  temps  après  , le  bruit  le 
fatiguait  tellement,  que  M,  Menuret  le  magnétisa  moins 
pour  ne  pas  trop  exciter  sa  sensibilité.  Enfin,  au  bout 
de  trois  mois,  l’enfant  était  en  état  d’aller  à l’école. 
M.  Pariset,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de 


(i)  Fils  du  médecin  cjui  a rédigé  l’article  somnambule  dans 
rEncyclopédic. 
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Médecine^  ainsi  que  plusieurs  autres  médecins,  l’ont 

vu  chez  M.  de  Puységur.  (V.  Hist.  crû.  du  Mami., 
ire  partie,  p.  272.) 

Deux  des  premières  malades  a qui  Mesmer  fît  l’ap- 
phcation  de  sa  découverte,  Mlles.  OEsterline  et 
Paradis,  étaient  affligées  d’une  amaurose  qui  datait 
de  1 enfance.  La  première  fut  entièrement  guérie  ; la 
seconde  était  en  pleine  convalescence  lorsque  son  trai- 
tement  fut  interrompu.  ( V oyez  la  note  ire  sur  Mes- 
mer, p.  218.)  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à Paris 
il  rendit  la  santé  à Mme.  de  Berny,  âgée  de  cinquante- 
quatre  ans.  cc  Je  certifîe  , dit  la  malade  , que  mes  yeux 
sont  rétablis  au  point  non  seulement  de  me  conduire 
parfaitement  seule,  et  de  distinguer  tous  les  objets  de 
près  et  de  loin,  mais  aussi  de  pouvoir  lire  et  écrire.  J’ai 
recouvré  le  sommeil  et  l’appétit.  Je  n’ai  plus  de  dou» 
leurs  dans  les  membres,  dans  lesl'eins  et  dans  la  tête  ; 
les  vomissemens  ont  cessé  ; les  obstructions  sont  réso- 
lues, ce  qui  m’a  été  annoncé  par  des  urines  tellement 
chargées,  que,  pendant  un  mois,  elles  avaient  l’appa- 
rence du  petit  lait  trouble,  ainsi  que  par  des  sueurs 
considérables  de  la  tête,  un  dévoiement  modéré,  et  des 
ébullitions  successives  sur  toute  la  surface  du  corps. 
Tous  ces  différens  effets  ont  été  opérés  sans  l’usae-e 
d’aucun  médicament  ; M.  Mesmer  n’a  employé  pour 
me  guérir  qu’une  méthode  dont  j’ignore  le  principe.  « 
(V.  Précis  hist. J 228.) 

Le  26  juin  1816,  Mme.  la  marquise  des  Housses,  fut 
frappée  en  sortant  de  l’église  Saint-Sulpice,  d’une 
àc  goutte  sereine  ^ précédée  d’un  long  éva- 
nouissement. Pendant  les  premiers  mois  de  cette 
maladie  , elle  éprouva  des  douleurs  de  tête  inconce- 

33- 
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vablcs,  et  malgré  tous  les  secours  des  médecins,  pelxlit 
les  forces , Fappétit^  le  sommeil,  et  resta  complète- 
ment aveugle.  Deux  ans  après,  M.  Barouillet,  touclié 
de  sa  triste  position,  lui  proposa  de  la  magnétiser; 
elle  y consentit,  et  devint  somnambule  dès  la  première 
séance  ; pour  tout  traitement  elle  demanda  à être 
magnétisée  une  fois  par  semaine;  bientôt  elle  put 
annoncer  Tépoque  et  la  cause  de  sa  guérison  , c était 
la  joie  d’être  réunie  à son  fils,  absent  depuis  six  ans, 
qui  devait  produire  cet  effet  inespéré.  «Je  dois  le 
retrouver  au  Havre,  dit-elle,  a Hn  effet,  s étant  rendue 
dans  cette  ville , où  son  fils  ne  tarda  pas  à arriver,  le 
bonlieur  qu’elle  ressentit  en  le  serrant  dans  ses  bras, 
produisit  dans  sa  tête  une  impression  extraordinaire , 
et  la  nuit  du  second  jour , entre  quatre  et  cinq  heures 
du  matin,  après  un  instant  de  souffrances  horribles, 
Mme.  des  Rousses  crut  entendre  comme  un  coup  de 
pistolet  tiré  a ses  oreilles  : elle  perdit  connaissance  ; 
en  la  recouvrant,  elle  s’aperçut  avec  ravissement  que 
la  lumière  lui  était  rendue,  et  se  trouva  baignée  d’une 
grande  quantité  de  sang  et  de  pus  qui  était  sortie  par 
ses  oreilles.  A son  retour  a Paris , M.  Barouillet  la 
conduisit  a une  séance  de  la  Société  du  magnétisme, 
et  elle  lut,  en  présence  de  ses  membres,  divers  passages 
d’un  livre  qu’on  lui  présenta.  (V . Siblioth-,  du 
torn.  VI,  pag.  47*) 

MM.  d’Eslon,  de  Boissière,  de  Puységur,  etc., 
citent  des  guérisons  (S! apoplexie  et  de  paralysies 
récentes  et  anciennes , qui  avaient  résiste  aux  moyens 
les  plus  énergiques  de  la  thérapeutique  ordinaire. 

Le  i3  m-a.rs  1*^84?  ùï.  JN^eveu  fut  atteint  subitement 
d’une  apoplexie  et  d’uuc  paralysie  complète;  les  sai- 


(Jiiées^  l’émétique  et  les  purgatifs  ne  firent  aucun  effet, 
elle  malade  était  dans  un  état  désespéré,  lorsque  Mes- 
mer i ayant  magnétisé , détermina  des  évacuations 
alvines  et  des  sueurs  abondantes.  Le  vingtième  jour, 
il  reprit  connaissance;  le  troisième  mois  il  était  guéri, 
(V.  Nouvelles  Cures,  pag,  3o.) 

Un  enfant  de  dix  ans  avait  été  frappé  à' hémiplégie 
dès^  son  bas  âge  ; le  pied , la  jambe  et  la  cuisse  gauches 
avaient  perdu  leur  chaleur  naturelle  ; les  muscles 
étaient  amaigris  ; les  os  mêmes  étaient  plus  grêles  et  plus 
courts  que  ceux  de  1 autre  membre.  Mesmer  lui  rendit 
1 usage  de  la  jambe  atrophiée  ; les  muscles  et  les  os  re- 
prirent leur  volume  normal.  (V.  Ohserv,  sur  le  Ma^u., 
p.  75.) 

Il  guérit  de  la  même  manière  Mme.  de  la  Malmai- 
son, dont  les  deux  jambes  étaient  parvenues  au  der- 
nier degré  d’atrophie.  {Précis  historicpie , p,  221.) 

• y poui"  un  fait  semblable,  la  notice  sur  le  para- 
lytique de  la  Charité,  p.  167  du  Rapport,  et  p.  4o5 
des  notes. 

M.  le  marquis  de  Puységur  a donné  des  soins  a 
deux  malades  sujets  à des  accès  de  catalepsie  et  les  a 
parfaitement  guéris.  Le  traitement  du  premier  (Joly), 
est  certainement  l’un  des  plus  curieux  qui  existent. 
(V.  Mémoires  sur  le  Magn.  ^ irc.  partie,  pf  164. 

1784.) 

Z epilepsie  est  une  des  maladies  les  plus  communes, 
et  malheureusement  des  plus  rebelles  aux  moyens  de 
la  thérapeutique  ; pour  en  dérober  la  connaissance  au 
public,  on  néglige  de  recourir,  dès  le  début,  aux  con- 
seils des  médecins,  qui  plus  tard'  sont  infructueux. 
J’ai  acquis  la  certitude  que  le  magnétisme , employé 
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à Forigine  delà  maladie,  la  guérit  presque  toujours  en 
peu  de  temps.  11  est  encore  le  meilleur  , on  pourrait 
même  dire  le  seul  remède  constamment  efficace  dans 
l’épilepsie  héréditaire,  et  dans  celle  qui  est  parvenue 
à son  plus  haut  degré  de  développement,  tandis  que  les 
traitemens  énergiques  en  exaspèrent  souvent  les  symp- 
tômes, et  finissent  par  les  rendre  incurables.  Ce  que  je 
dis  de  l’épilepsie  s’applique  à l’hystérie,  aux  névralgies 
diverses,  aux  migraines,  au  tic  douloureux,  aux  convul- 
sions de  toute  espèce,  à toutes  les  maladies  nerveuses 
qui  font  de  la  vie  un  supplice,  et  sont  à-îa-foisle  déses- 
poir des  malades  et  des  médecins.  C’est  dans  cette  classe 
d’affections  que  l’on  rencontre  les  somnambules  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  clairvoyans.  V oj*  les 
notes  sur  Petétin,  Georget,  M.  Rostan , Cazot , 
Mlle.  Cœline,  etc. 

M.  le  baron  de  Dampierre  ayant  entrepris  le  trai- 
tement d’un  soldat  épileptique,  redoubla  tellement 
les  accès  convulsifs  par  le  magnétisme,  qu’il  fut  sur  le^ 
point  d’en  cesser  l’usage  ; mais  M.  de  Puységur  l’ayant 
engagé  a continuer  avec  confiance , le  malade  devint 
somnambule , et  annonça  sa  guérison  prochaine. 
(V.  jdmiüles  de  Strcish. ^ T.  I,  p.  5i .) 

Une  somnambule  épileptique , magnétisée  par 
M.  le  baron  'deLandsperg  avec  le  plus  grand  *succès, 
ordonna,  sur  la  fin  de  son  traitement,  et  pour  ache- 
ver sa  guérison,  qu’a  son  réveil  on  la  plongeât  à 1 im- 
proviste dans  un  bain  froid,  et  puis  qu’on  tirât  un 
coup  de  fusil  à ses  oreilles.  (V.  Annales  de  Strasb, , 
T.  m.  p.  3oo.) 

Fr^’^*.  était  atteinte  de  conmlsions  et  d’une 
fie\^re  lente  qui  la  conduisaient  au  tombeau.  Magné- 
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Usée,  d abord  par  M.  d’Inarre,  puis  par  M.  Je  comIe 
de  Lutzelbourg,  elle  devint  somnambule  et  offrit  la 
réunion  de  tonies  les  facultés  propres  à cet  état  mer- 
veilleux ; telles  que  rinstinct  des  remèdes  pour  elle 
et  pour  les  autres,  la  prévision,  la  vue  sans  le  secours 
des  yeux , la  vue  à distance , la  communication  des 
pensées,  etc.  Au  moment  où  son  traitement touebait 
à sa  fin,  une  frayeur  lui  occasionne  une  fièvre  céré- 
brale; elle  se  prescrit  trois  saignées;  mais  elle  craint 
que  la  dernière  ne  soit  suivie  d’une  syncope  mortelle. 
Cependant  cette  saignée  étant  indispensable,  on  la 
pratique,  la  syncope  arrive.  Fr^'^^sent  sa  fin  ap- 

proclier....  Son  pouls  cesse  de  battre;  des  convul- 

• 

sions,  une  sueur  froide,  le  râle  surviennent  ; tousJes 
assistans  la  croient  expirée;  son  magnétiseur  seul, 
rempli  de  confiance,  conserve  et  son  courage  ef  le 
plus  étonnant  sang-froid  ; il  la  ranime  par  son  souffle 
après  une  demi-heure  de  mort  apparente.  Peu  de 
jours  après,  M™®.  Fr***,  est  empoisonnée  par  le  vert- 
de-gris;  elle  ne  peut  supporter  l’action  du  magné- 
tisme qui  irrite  ses  nerfs  ; elle  perd  d’abord  sa  clair- 
voyance, la  retrouve  enfin  le  troisième  jour,  décou- 
vre la  cause  de  son  mal  que  les  médecins  avaient  igno- 
rée, et  conduit  elle-même  son  traitement.  Cette  dame 
était  d’une  telle  susceptibilité  au  magnétisme,  qu’un 
geste,  un  regard,  une  simple  intention  de  M.  de 
Lutzelbourg,  suffisaient  pour  la  mettre  en  somnambu- 
lisme. Une  nuit,  celui-ci  réveillé  par  le  bruit  du  ton- 
nerre, pensa  avec  inquiétude  au  mal  que  l’orage  pou- 
vait faire  a Fr***.  Le  lendemain , cette  dame  lui 
apprit,  qu’au  milieu  de  la  frayeur  qu’elle  ressentait 
déjà  en  entendant  le  tonnerre,  elle  s’était  tout-à-coup 


Iroavcc  plon(^ée  dans  un  profond  sommeil  ; et  pour 
lui  prouver  qu’elle  avait  joui  du  dernier  degré  de  clair- 
voyance, elle  lui  dit  tout  ce  qu’il  avait  fait  et  pensé 
]>endant  le  temps  qu’elle  était  en  crise.  Apres  une 
multitude  de  maladies  qui  firent  éclater  toute  la  puis- 
sance du  magnétisme,  Fr'*'**  recouvra  enfin  une 

santé  parfaite.  (V.  Extrait  des  journaux  diumnagné- 
tiseur , et  les  jdnnales  de  Strasbourg.  ) 

M™®.  était  sujette,  depuis  sept  ans,  à des  vo- 
mîssemens  opiniâtres  et  à des  accès  d’épilepsie  qui 
duraient  quelquefois  douze  lieurcs.  M.  de  L’Au- 
bépin  ayant  entrepris  de  la  guérir  par  le  magnétisme, 
malgré  la  répugnance  qu’elle  éprouvait  à se  servir 
de  ce  moyen,  la  mit  en  somnambulisme  â la  qua- 
trième séance.  En  voyant  l’état  de  ses  organes,  elle 
fondit  en  larmes,  et  crut  d’abord  que  sa  maladie  était 
incurable  ; mais , après  un  plus  long  examen , elle  rit 
de  sa  frayeur,  et  assura  quelle  guérirait  en  continuant 
l’emploi  du  magnétisme.  Elle  eut,  en  deux  mois,  dix- 
sept  accès  dont  elle  annonça  l’invasion  précise , huit 
jours  à l’avance.  Dans  cet  intervalle  , elle  vit  qu’elle 
était  menacée  d’un  cancer  au  sein,  dont  elle  portait  le 
germe  depuis  plusieurs  années.  « Dans  trois  jours,  » 
dit-elle,  « il  me  viendra  là  (en  montrant  un  endroit 
du  sein) , un  bouton  gros  comme  un  grain  de  millet, 
cj[ui  s’ouvrira  dans  quinze  jours,  et  donnera  issue,  pen- 
dant les  trois  dernières  nuits  de  ma  maladie , à quel- 
ques cuillerées  d’un  sang  noir  et  corrompu  : vingt- 
quatre  lieiires  après,  je  serai  guérie.  » Cette  prédiction 
s’accomplit  avec  la  plus  grande  exactitude.  Avant  sa 
guérison , elle  désira  être  purgée  avec  deux  onces  de 
manne  et  deux  gros  de  séné,  €[ui  devaient,  disait-elle. 


lui  procurer  dix  selles.  M.  de  L’A.uhépin  lui  ayant 
fait  observer  combien  il  était  difficile  de  se  procurer 
h la  campagne  les  objets  qu  elle  demandait,^  elle  but , 
d’après  son  ordonnance,  un  verre  d’eau  magnétisée, 
et  eut  le  nombre  de  selles  qu’elle  avait  annoncées. 
M.  de  L’Aubépin  endormait  cette  somnambule  et  la 
réveillait,  par  la  pensée,  à des  distances  très  grandes. 
Elle  lisait,  écrivait,  et  faisait  toutes  sortes  d’ouvrages, 
les  yeux  fermés,  la  nuit  comme  le  jour.  Elle  voyait 
par  le  front  et  par  les  mains.  La  veille  de  sa  guérison , 
elle  voulut  profiter  de  sa  clairvoyance  pour  savoir  si , 
par  la  suite,  elle  était  menacée  de  maladies  dange- 
reuses : elle  en  désigna  trois , en  fixa  l’époque  précise, 
et  dit  enfin  que  la  dernière,  qui  arriverait  en  i84i  ? se 
terminerait  par  sa  mort,  si  elle  n’était  pas  traitée 
comme  elle  l’indiqua,  etc. 

Cette  somnambule  perdit  toutes  ses  facultés,  et  ne 
fut  plus  sensible  h l’action  du  magnétisme,  deux 
heures  après  sa  guérison.  Lorsque  M.  de  L’ Aube  pin 
publia  cette  observation,  dans  le  numéro  28  de  la 
Bibliothèque  du  magnétisme,  avait  eu  la 

première  des  maladies  qu’elle  avait  prévues,  et  en 
avait  été  guérie  par  les  remèdes  quelle  s’était  or- 
donnés. 

M.  Esquirol  (Art.  Folie,  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  ^ t.  XVI,  p.  23^),  dit  av.oir  fait 
des  expériences  sur  onze  aliénées,  maniaques  ou  mé' 
lancoliques,  sans  avoir  obtenu  aucun  effet.  « Une 
seule,  )>  ajoute-t-il,  « éminemment  hystérique,  a cédé 
h l’influence  magnétique.  « Si  ce  médecin  eut  publié 
le  journal  de  ses  expériences  et  la  manière  dont  elles 
furent  conduites,  s’il  eut  surtout  fait  connaître  le  nom 
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du  magnéliseur  (l’abbé  Faria),  personne  ne  serait 
étonné  de  ce  résultat.  Mais  des  observateurs  pleins  de 
mérite,  en  France  et  surtout  en  Allemagne,  rappor- 
tent des  faits  qui  attestent  l’action  salutaire  du  magné- 
tisme dans  le  traitement  de  la  folie.  Au  milieu  d’une 
foule  de  guérisons  de  tout  genre  opérées  dans  la  cli- 
nique du  professeur  Wolfart,  à Berlin,  M.  le  docteur 
Brosse  cite  celle  d’un  enfant  de  dix  ans,  absolument 
idiot,  dont  les  fonctions  des  sens  et  de  l’intelli- 

A 

gence  sc  développèrent  complètement  après  quel- 
ques mois  d’un  traitement  magnétique.  MM.  Korref  , 
Deleuze  , etc.  , rapportent  également  des  observa- 
tions intéressantes  de  maniaques  et  d’idiots  guéris 
par  le  magnétisme.  Le  traitement  le  plus  curieux  en 
ce  genre  est  celui  du  jeune  lîebert,  dont  la  folie  se 
compliquait  d’accès  de  somnambulisme  naturel  et 
d’attaques  de  nerfs.  {_Voj.  Traitement  du  jeune  Hé- 
bert, par  M.  de  Puységur.  Paris,  i8i3.) 

La  plus  grande  partie  des  personnes  que  j’ai  magné- 
tisées et  rendues  somnambules,  avaient  eu  dans  leur 
enfance  des  accès  de  somnambulisme  naturel  ; aussi, 
doit-on  se  flatter  d’un  succès  prompt  et  Facile,  lors- 
qu’on entreprend  la  guérison  de  cette  maladie  par  le 
magnétisme.  On  peut  consulter  à ce  sujet  la  série  des 
nombreuses  observations  de  M.  de  Puységur,  ainsi  que 
le  traitement  de  Pulniann , inséré  dans  \?i  Bibliothèque 
du  magnétisme  (N°.  i'^),  par  M.  le  comte  Louis 
d’Aunay,  qui  marclie  sur  les  traces  de  M.  de  Puységur, 
son  oncle,  et  à qui  la  science  est  redevable  d’un  grand 
nombre  de  faits  intéressans. 

Il  n’y  a qu’un  exemple  connu  de  tétanos  guéri  par 
le  magnétisme  ; il  est  du  à M.  Tanton,  officier  de 
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gendarmerie,  qui  employa,  avec  un  succès  rapide,  le 
souffle  sur  la  région  du  cœur.  (Voy,  Bihliotlieque  du 
magnétisme  y lo.) 

Toutes  les  névrosés  de  la  digestion,  les  gas- 
tralgies, vomissemens  spasmodiques , coliques,  iléus, 
ont  été  traités  par  le  magnétisme,  et  ont  donné 
lieu  à des  observations  curieuses.  Je  me  contenterai 
de  citer  l’exemple  suivant.  M.  Boismarsas,  ancien 
militaire,  était  atteint  de  vomissemens  dont  la  vio- 
lence et  les  accidens  le  faisaient  considérer  comme  un 
cboléra  chronique.  MM.  Desprez,  Moreau  et  Fou- 
quier, après  avoir  tout  employé,  désespéraient  des 
jours  du  malade , lorsque  le  premier  de  ces  médecins 
proposa  le  magnétisme  comme  dernière  ressource.  Ses 
confrères  adoptèrent  ce  moyen  : en  consé€j[uence , 
M.  Boismarsas  fut  magnétisé  par  sa  propre  femme, 
sous  les  yeux  de  M.  Desprez  et  de  M.  Deleuze.  Dès  la 
première  séance,  les  vomissemens  cessèrent  comme 
par  enchantement  ; le  lendemain,  le  malade  prit  du 
bouillon;  le  surlendemain,  des  potages.  Tous  les  ac- 
cidens se  calmèrent  ; et,  en  peu  de  jours,  la  guérison 
fut  complète. 

L’asthme  est  une  des  maladies  oii  M esmer  et  d’Eslon 
obtenaient  les  résultats  les  plus  avantageux  de  l’emploi 
de  magnétisme. 

M.  Thiriat,  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Plom- 
bières, place  au  premier  rang  des  moyens  dirigés 
contre  l’asphyxie,  l’insufflation  sur  la  poitrine.  Il 
rapporte  que  par  suite  d’un  accouchement  laborieux, 
qui  nécessita  l’emploi  du  forceps , l’enfant  se  trouva 
presque  asphyxié  ; le  cœur  battait  faiblement  et  la  res- 
piration était  presque  nulle.  Après  une  heure  de  soins 


iïifruclueux  , il  appliqua  un  linge  sur  la  région  du 
coeur,  et  lit  avec  la  bouclie  des  insufflations  qui,  en 
quelques  minutes  , ranimèrent  la  vitalité  de  cet  or- 
gane , et  rétablirent  complètement  les  pbénom.ènes 
respiratoires. 

La  classe  des  lésions  organiques  est  si  nombreuse, 
si  compliquée,  et  encore  si  obscure  , que  je  me  boxme- 
raî  à rapporter  un  petit  nombre  d’observations  qui  lui 
appartiennent,  sans  établir  une  limite  entre  les  mala- 
dies que  la  nature  ou  l’art  guérissent  quelquefois , et 
celles  qui  ont  affecté  si  profondément  un  ou  plusieurs 
systèmes  d’organes , que  les  traitemens  les  plus  énergi- 
ques et  les  plus  rationnels,  restent  sans  efficacité.  Tou- 
tefois, puisqu’il  existe  quelques  exemples  merveilleux 
de  guérisons  regardées  comme  impossibles,  la  prudence 
et  l’IiLimanité  commandent,  au  médecin  consciencieux^ 
de  ne  point  négliger  de  recourir  au  magnétisme  dans 
les  cas  désespérés  qui  se  présentent  à lui.dans  la  pra- 
tique. S’il  ne  guérit  pas  toujours,  il  soulage  souvent, 
et  lorsqu’il  n’apporte  aucun  adoucissement  à la  dou- 
leur, il  a la  satisfaction  d’avoir  tenté  un  essai  qui  n’a 
point  abrégé  ou  torturé  les  derniers  jours  du  malade. 

Mesmer  avait  excepté  les  maladies  sypliilitiques  de 
celles  que  le  magnétisme  peut  guérir.  Quelques  obser- 
vations plus  récentes  tendraient  à prouver  le  con- 
traire. Je  doute,  cependant,  qu’il  puisse  être  employé 
autrement  que  comme  palliatif;  mais  il  sera  souverai- 
nement efficace  pour  arrêter  les  ravages  des  remèdes 
employés  à des  doses  monstrueuses,  et  pour  modérer 
les  douleurs  insupportables  qui  naissent  a la  suite  de 
semblables  traitemens.  {Voj,  Ann.  deStrash.^  t. 
le  traitement  du  jeune  Hébert,  3g,  cabier,  etc.) 
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M.  Güinebaut,  de  Nantes,  était  atteint  depuis  cinq 
ans  d’une  affection  scorbutique  qui  avait  altéré  pro- 
fondément toutes  les  fonctions  organiques.  Après  avoir 
inutilement  suivi  les  conseils  des  médecins,  il  s’adressa 
à Mesmer  c[ui  promit  la  guérison,  et  l’obtint  par  l’usage 
du  magnétisme  seul. 

L’observation  suivante,  que  j’ai  choisie  entre  plu- 
sieurs autres  de  la  même  nature , montrera  à-la-fois 
quelle  utilité  on  peut  retirer  du  magnétisme  dans  la 
phthisie  pulmonaire , le  danger  de  changer  de  magné- 
tiseur, et  de  prolonger  sans  nécessité  le  somnambu- 
lisme, en  se  livrant  à des  expériences  de  pure  curiosi- 
té , toujours  fatigantes  pour  le  malade.  Mlle.  Baron , 
âgée  de  10  ans,  était  parvenue  au  troisième  degré  de 
la  phthisie  pulmonaire,  caractérisée  par  la  toux  conti- 
nuelle, l’expectoration  purulente,  la  suffocation  et  la 
fièvre  hectique , lorsqu’elle  fut  présentée  à M.  Nico- 
las , médecin  du  Roi , à Grenoble , qui  ne  céda 
qu’avec  beaucoup  de  difficultés  aux  vives  instances  qui 
lui  furent  faites  de  magnétiser  la  malade.  Dès  la  pre- 
mière séance  , elle  s’endormit  ; mais  comme  il  ne 
connaissait  pas  encore  le  somnambulisme,  il  négligea 
de  l’interroger,  et  s’occupa  uniquement  démagnétiser 
Mlle. ‘Baron  , qu’il  endormait  et  qu’il  réveillait  à sa 
volonté.  En  moins  de  deux  mois,  la  santé  de  la  malade 
était  rétablie.  M^ais  a cette  époque,  M^.  de  Puységur 
ayant  publié  ses  premiers  mémoires  sur  le  somnam- 
bulisme, M.  Nicolas  observa  sur  Mlle.  Baron  tous  les 
phénomènes  extraordinaires  annoncés  dans  cet  ou- 
vrage. Pendant  le  cours  de  ces  expériences,  M.  Nico- 
las, qui  avait  été  quelquefois  suppléé  par  M.  de  Phili- 
bert, capitaine  au  régiment  de  Bretagne,  perdit  bien- 
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tôt  toute  influence  sur  sa  malade  j et  celui-ci  pouvait 
seullamagnétiser.  Cependant  on  commença  à s’aperce- 
voir que  le  germe  de  la  phthisie  n’était  pas  entièrement 
détruit,  et  lorsque,  le  1 1 juin,  M.  de  Philibert  fut  forcé 
de  partir  pour  rejoindre  son  régiment,  Mlle.  Baron  lui 
déclara,  en  somiiamhulisme,  que  si  son  absence  se  pro- 
longeait au  de  la  de  deux  mois,  il  la  retrouverait  dans  le 
premier  état  dont  M.  Nicolas  l’avait  retirée.  Malheu- 
reusement, M.  de  Philibert  ne  fut  de  retour  que 
le  19  septembre.  Tous  les  symptômes  alarmans  qui 
s’étaient  manifestés  au  début  de  la  maladie  de 
Mlle.  Baron,  avaient  reparu.  M.  Nicolas  avait  vaine- 
ment essayé  de  la  magnétiser,  il  n’avait  produit  aucun 
effet.  M.  de  Philibert  la  mit  en  somnambulisme  avec 
la  plus  grande  facilité  ; elle  vit  son  mal , ses  progrès 
effrayans,  mais  elle  ne  découvrit  aucun  moyen  de 
prolonger  ses  jours;  elle  mourut  le  2 octobre,  et  l’ou- 
verture du  corps  constata  une  énorme  caverne  du 
poumon  gauche.  {^Ann.  de  Strasb.y  t.  III,  p.  260.  ) 

Mesmer,  dans  son  Précis  historique  sur  la  décou- 
s^erte  du  Magnétisme  J c\iQ  l’observation  d’une  jeune 
fille  scrofuleuse,  à qui  un  traitement  de  six  semai- 
nes produisit  le  plus  grand  bien. 

D’Eslon  guérit  un  jeune  enfant  de  trois  ans  et  demi, 
affecté  de  diverses  maladies  et  entre  autres  d’une  dé- 
viation considérable  de  la  colonne  vertébrale.  M.  Wol- 
fart,  à Berlin,  obtint  aussi  des  succès  sur  des  enfans 
rachitiques.  M.  Balguerie , fils  de  Tonneins,  fut  guéri 
par  le  même  moyen,  d’une  maladie  générale  des  os, 
qui  datait  de  plusieurs  années.  Enfin  M.  Deleuze 
rapporte  qu’un  habile  médecin  ayant  soigné  sans  suc- 
cès une  demoiselle  qui  éprouvait  une  déviation  consi- 
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(lerable  de  1 épine  du  dos,  recourut  au  magnétisme  cjuî 
la  redressa  parfaitement  au  bout  de  cpelques  mois.  Il 
cite  encore  plusieurs  exemples  analogues  dont  il  avait 
été  témoin  lui-même,  dans  un  traitement  particulier 
établi  à Corbeil.  (Voy.  Inst,  prat. , p.  25o.) 

Dans  les  maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux, 
J ai  vu  souvent  la  siiiiple  application  de  la  main  sur  la 
partie  malade,  modérer  , à l’instant  même,  la  force  et 
la  vitesse  des  battemens.  Un  jeune  homme  de  mes 
amis,  magnétisé  par  une  dame  qu’il  mettait  aupa- 
ravant en  somnambulisme,  fut  soulagé  pendant  plu- 
sieurs mois  des  accidens  d’une  hypertrophie  de  cœur 
dont  il  était  atteint.  Un  fait  bien  digne  d’attention, 
c’est  qu’après  chaque  séance  la  somnambule  avait  la 
main  imprégnée  d’une  humeur  épaisse  et  visqueuse, 
qui  formait  une  couleur  d’un  rouge  vif  par  son  mé- 
lange avec  le  jus  d’un  citron. 

Il  n’est  aucune  espèce  d’hydropisiedont  on  ne  trouve 
quelques  exemples  de  guérison,  dans  les  ouvrages 
publiés  sur  le  magnétisme.  M.  Korref  a vu  des  en- 
fans  hydrocéphales,  dont  il  n’avait  point  osé  entre- 
prendre le  traitement,  se  rétablir  par  les  soins  que 
leur  donnait  une  somnambule  en  les  magnétisant  pen- 
dant les  ciises.  JVl™®.  d Anglade,  a Bayonne,  par  suite 
d’un  accouchement  laborieux,  fut  atteinte  d’une  hy- 
dropisie  qui  coïncidait  avec  la  suppression  des  mens- 
trues ; M.  le  comte  de  Puységur  imagina  de  renfermer 
les  jamnes  de  la  malade  dans  des  bocaux  de  verre 
magnétisés,  qui  provoquèrent  une  traiisudation  d’eaux 
tellement  abondante,  quelle  s’éleva  un  jour  à la  dose 
de  deux  pintes.  Huit  jours  apres,  les  règles  parurent, 
et  quinze  jouis  de  traitement  1 avaient  complètement 


rétablie.  M.  le  docteur  Bombay  cite  un  fait  du  même 
genre,  et  il  ajoute  que  les  membres  de  la  malade, 
atteinte  d’une  anasarque,  plongés  dans  des  bocaux 
magnétisés,  laissaient  suinter  pendant  la  nuit  une  bu- 
meur  si  acre  qu’il  n’était  pas  possible  d’effacer  les 
impressions  qu’elle  gravait  sur  le  verre.  On  voit  dans 
le  détail  des  cures  de  Buzancy , que  le  père  Gérard , 
supérieur-général  de  l’ordre  de  la  charité,  rappela  à 
la  vie  un  pauvre  bydropique,  à qui  l’on  venait  d’ad- 
ministrer les  derniers  sacremens.  Une  résurrection 
non  moins  étonnante  fut  opérée  par  M.  Ters,  chirur- 
gien ordinaire  du  roi,  sur  un  malheureux  qu’une 
fièvre  intermittente  et  une  hydropisie  générale  dont 
le  siège  principal  était  la  poitrine,  avaient  réduit  à la 
dernière  extrémité.  Cette  guérison  fut  attestée  par  les 
médecins  qui  avaient  donné  des  soins  infructueux 
à ce  malade,  et  qui  l’avaient  déclaré  incurable. 

Une  dame  de  quarante  ans,  sujette  à des  migraines 
fréquentes  et  à des  suppressions,  avait  déjà  subi 
l’extirpation  d’une  glande  au  sein.  Lorsqu’elle  s’a- 
dressa à Mesmer,  elle  était  tombée  dans  un  état 
d’épuisement  et  de  maigreur  qui  annonçait  une  fin 
prochaine  *,  elle  avait  encore  plusieurs  glandes  au 
sein,  et  Mesmer  reconnut  que  la  principale  maladie 
consistait  dans  diverses  obstructions  des  organes  abdo- 
minaux. L’emploi  du  magnétisme  lui  occasionnait  des 
CTises  très  vives  et  très  douloureuses  qui  duraient 
quelquefois  six  heures,  et  pendant  lesquelles  tantôt  elle 
était  privée  de  connaissance,  et  tantôt  en  proie  à une 
mélancolie  qui  lui  faisait  verser  des  larmes  abondan- 
tes. Enfin  des  évacuations  se  déclarèrent  le  second 
mois,  les  migraines,  les  glandes  et  les  obstructions 
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disparurent;  tous  les  organes  reprirent  leurs  fonctions, 
et  la  malade  ne  tarda  pas  à quitter  Mesmer,  avec  une 
santé  parfaite,  et  pénétrée  de  reconnaissance,  (Voy. 
Ohsetv,  sur  le  J7iagn. , p.  6o , de  M.  d’Eslon.) 

On  voit  certaines  maladies  vermineuses , rebelles  à 
tous  les  remèdes , et  quelquefois  inconnues  dans  leurs 
principes , occasionner  les  accidens  les  plus  graves 
et  même  compromettre  la  vie.  Le  magnétisme  devient 
alors  d’une  utilité  incontestable.  Mlle.  N’*'**.  ^ réglée 
dès  l’âge  de  onze  ans,  avait  joui  jusqu’à  seize  d’une 
excellente  santé.  Tout-à-coup  elle  commença  à dépé^ 
rir  sans  qu’on  pût  en  imaginer  la  cause  ; ses  règles  se 
supprimèrent,  elle  devint  sujette  à une  expectoration 
tantôt  sanguinolente,  tantôt  purulente,  et  tomba  en- 
fin dans  un  état  d épuisement  et  de  maigreur  que  les 
médecins  regardèrent  comme  le  terme  de  sa  vie.  C’est 
alors^  quelle  se  présenta  au  traitement  magnétique 
établi  à Valence  par  M.  Tardy  deMontravel,  sous  la 
surveillance  d’unmédecin,  qui  jugea  Mlle.  atteinte 
d une  maladie  mortelle.  Cependant  l’usage  du  baquet 
magnétique,  sans  apporter  un  changement  notable  à sa 
position,  soutint  les  forces  pendant  les  six  mois  les 
plus  rigoureux  de  l’année,  et  à la  première  séance  du 
traitement  individuel  elle  devint  somnambule.  Bien- 
tôt elle  répondit  à toutes  les  questions  qu’on  lui 
adressa,  dit  que  sa  principale  maladie  était  la  suppres' 
sion  des  règles,  mais  qu’elles  reparaîtraient  le  i5  mai 
a 8 îieuies  et  demie  du  soir , en  continuant  l’usage  du 
magnétisme  ^ on  était  alors  au  avril  Elle  com- 
mença à prendre  du  lait  coupé  avec  de  l’eau  magné- 
tisée, et  préparé  ainsi  elle  le  digéra^  tandis  qu’aupa- 
ravaut  elle  l’avait  toujours  vomi  ; enfin  sa  lucidité  se 
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développant  de  jour  en  jour,  elle  découvrit  la  cause 
première  de  tous  ses  maux,  et  assura  que  Texpectora- 
lioii  purulente  ainsi  que  la  suppression  des  règles, 
provenaient  d’un  ver  monstrueux,  que  M.  Tardy  re- 
connut, à la  description  quelle  en  donna,  pour  le  ver 
solitaire.  Elle  vit  encore  d’autres  petits  vers  dans  les 
intestins,  et  en  rendit  trente-liuit  à différentes  épo- 
ques quelle  annonça  d’avance  ; mais  elle  ne  connais- 
sait aucun  remède  capable  de  procurer  l’expulsion  du 
ténia.  M.  Tardy  recueillit  dans  un  vieux  traité  sur  les 
maladies  des  vers  parAndry,  une  liste  de  tousles  remè- 
des indiqués  contre  cette  affection,  et  lut  posément  et 
à haute  voix  cette  liste  à la  somnambule , en  lui  pro- 
posant chacun  de  ces  remèdes.  Elle  rejeta  la  plupart 
d’entre  eux  ; mais  lorsqu’il  eut  nommé  la  graine  de 
chanvre  et  l’écorce  d’oranges  amères  : Oui,  dit-elle 
avec  vivacité,  je  suis  sure  que  ces  deux-là  tueront  le 
ver  *,  j’espère  même  qu’une  seule  dose  suffira.  En  effet 
M.  Tardy  ayant  donné  à sa  malade  un  verre  de  lait  de 
p-raines  de  chanvre  dans  lequel  il  avait  râpé  l’écorce 
d’une  orange  amère,  Mlh.  rendit  peu  de  jours 

après  les  débris  du  ténia.  Le  t5  mai,  époque  indi- 
quée par  la  somnambule  , les  règles  reparurent,  et 
bientôt  elle  recouvra  le  sommeil,  l’appétit  etl’embon- 
noint,  ces  trois  attributs  delà  santé,  dont  elle  dut 
le  retour  à la  puissance  seule  du  magnétisme. 

Je  suis  convaincu  que  le  magnétisme  employé  au 
début  de  ces  épidémies  cruelles  qui  déciment  les  popu- 
lations, serait  d’un  grand  secours.  Cette  assertion 
prouvée  est  parles  nombreuses  expériences  qui  ont  été 
faites  dans  les  divers  pays  ravagés  par  le  choléra.  La 
Gazette  Médicale  de  Paris  a cité  l’exemple  d’une  gué- 
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rison^  opérée  par  M.  le  docteur  Ferrand.  Tous  ceu.K 

qui  s’occupent  du  magnétisme  peuvent  en  rapporter 

de  semblables  : voici  un  petit  nombre  de  faits  qui  me 
sont  personnels. 

M-.  Aub***,  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  cet  article, 
page  5o5,  fut  atteinte  dans  les  premiers  jours  de  l’épi- 
démie , d une  cliolénne  qui  provoquait  jusqu’à 
soixante  selles  dans  les  vingt^quatre  heures.  La  grande 
quantité  de  malades  qui  réclamèrent  mes  soins  à cette  ^ 
époque  désastreuse , m’empêcha  de  me  rendre  auprès 
d elle  aussitôt  que  j’y  fus  appelé.  Auh***  se 

croyant  abandonnée  avait  résolu  de  ne  rien  faire  et  de 
se  laisser  mourir,  lorsqu’enfin  prévenu  du  danger  de 
sa  position,  j’allai  la  voir,  et  jugeant  qu’avec  sa 
constitution  tous  les  secours  de  la  médecine  seraient 
inutiles  s ils  n’étaient  point  dangereux,  je  me  contentai 
de  la  magnétiser  vingt  minutes,  et  je  prescrivis  pour 
tout  remède  une  cuillerée  de  tisane  de  riz  gommée,  à 
prendre  d’heure  en  heure.  A dater  de  ce  moment,  les 
coliques  et  les  garde-robes  cessèrent  pour  ne  pas  repa- 
raître , et  la  convalescence  s’établit  immédiatement 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à une  nouvelle  applica- 
tion du  magnétisme. 

M.  le  comte  de  Mont*** , témoin  dans  son  enfance 
des  merveilles  de  Buzancy,  fut  frappé  d’une  attaque  de 
choléra  porté  à un  très  haut  degré,  dans  la  nuit  du 
i3  au  1 4 avril.  Je  ne  négligeai  aucun  des  moyens  que 
la  médecine  conseillait  en  pareil  cas,  mais  j’espérais 
surtout  dans  le  magnétisme,  que  j’employai  tantôt  en 
frictionnant  les  membres  avec  la  main  pour  y rappe- 
ler la  chaleur,  tantôt  en  faisant  des  insufflations  sur 
la  région  du  cœur,  pour  ranimer  la  vitalité  de  cet 

34.. 
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organe.  Enfin  après  plusieurs  heures  d’aufjoisses  et  de 
souffrances  tout  danger  disparut,  et  le  lendemain 
M.  Fouquier , appelé  en  consultation , déclara  qu’il 
venait  assister  à une  convalescence.  Celte  convales- 
cence fut  longue  sans  doute,  mais  une  demi-heure 
de  magnétisme  par  jour  en  abrégea  de  beaucoup  la 
durée , et  M.  le  comte  de  Mont***  recouvra  une  santé 

parfaite. 

M.  le  docteur  Doin,  sujet  depuis  deux  ans  a une  né- 
vralgie  atroce,  qui  le  forçait  à prendre  70  grains  d’o- 
pium par  jour , était  depuis  trente-six  heures  en  proie 

à toutes  les  horreurs  du  c/ioZeVa  èZeii,  lorsque  le  ha- 
sard me  conduisit  dans  sa  maison.  Je  fus  prié  de  le 
voir  en  l’ahsence  de  ses  médecins , pour  tâcher  d’a- 
doucir ses  cruelles  douleurs.  Je  le  trouvai  sans 
voix,  sans  chaleur  et  sans  pouls.  Pendant  que  l’on  s’oc- 
cupait de  mes  premières  prescriptions,  je  lui  fis  avec 
la  main  des  frictions  magnétiques  sur  les  membres 
inférieurs,  et  ’a  l’instant  sa  figure  exprima  le  bien-être 
et  le  contentement.  Au  bout  d’un  quart  d’heure,  je 
priai  une  personne  présente  de  me  remidacer,  mais 
M.  Doin  ne  put  supporter  ces  nouvelles  frictions , et  il 
fallut  les  cesser.  Dès  ce  moment  je  me  joignis,  pour 
la  suite  du  traitement,  à MM.  Louyer  Villermay  et 
Piron , ses  médecins.  Afin  de  combattre  des  vomisse- 
mens  Verdâtres  accompagnés  de  vives  angoisses  à la 
région  épigastrique , nous  prescrivîmes  des  bains  ; je 
choisis  ce  moment  pour  magnétiser  le  malade.  Il  ne 
pouvait  assez  se  louer  de  cette  salutaire  influence  : 
« Combien  votre  main  me  soulage,  disait-il  ; partout  oîi 
elle  se  porte  toute  douleur  disparaît,  j’éprouve  un 
bien-être  inexprimable  !«  Il  n’est  pas  inutile  d ajouter 
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qu’avant  de  me  connaître , M.  Doin  était  très  prévenu 
contre  le  magnétisme. 

Je  fus  appelé,  le  i4  juillet,  chez  M.  le  marquis  de 
dont  la  jeune  fille,  âgée  de  onze  ans,  venait  d’être 
prise  du  choléra.  En  quelques  minutes  le  pouls  avait 
cessé  de  battre  ; la  peau  était  d’un  froid  glacial,  et  of- 
frait cette  coloration  bleuâtre  qui  caractérisait  les  cas 
les  plus  graves  ; les  vomissemens  et  les  garderobes  se 
succédaient  sans  interruption  : de  toutes  les  souffran- 
ces, la  plus  insupportable  était  une  soif  inextinguible. 
Aux  sangsues,  à la  glace  et  aux  excitans  extérieurs,  je 
joignis  un  magnétisme  de  tous  les  instans,  tantôt  en 
réchauffant  les  mains  de  la  malade  dans  les  miennes, 
tantôt  en  frictionnant  doucement  les  régions  du  cœur 
et  de  l’estomac.  Au  bout  de  douze  heures,  un  peu  de 
vie  revint  aux  extrémités  ; les  vomissemens  se  calmè- 
rent, et  la  circulation  se  rétablit.  Mais  il  se  déclara  un 
hoquet  très  incommode,  que  M.  le  marquis  de 
fit  cesser  en  magnétisant  sa  fille.  Le  soir,  ce  même  lio- 
q'uet  ayant  reparu,  la  jeune  malade  me  dit,  en  m’in- 
diquant avec  la  main  le  signe  du  magnétisme  : Faites 
moi  comme  cela  *,  mon  père  m’a  guérie  ce  matin  en 
agissant  ainsi.  J’exécutai  quelques  passes  , et  immé- 
diatement le  hoquet  se  dissipa.  Cette  maladie,  qui  avait 
fait  craindre  pendant  deux  jours  les  suites  les  plus 
fâcheuses,  guérit  presque  sans  convalescence. 

Mme.  M***  souffrait,  depuis  plusieurs  jours , de 
crampes,  de  coliques  et  de  dévoiement,  lorsque  dans 
la  soirée  du  i6  août,  elle  éprouva  une  attaque  fou- 
droyante de  choléra.  Je  la  vis  deux  heures  seulement 
après  l’invasion,  et  je  la  trouvai  dans  l’état  suivant  : 
froid  général,  peau  livide,  absence  totale  du  pouls, 
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haleine  glacée , raideur  tétanique  des  membres,  entre- 
mêlée de  convulsions  partielles  et  de  crampes  déchi- 
rantes , serrement  des  mâchoires  et  grincement  des 
dents,  les  yeux  hagards,  délire  et  sons  inarticulés  : les 
vomissemens  et  les  selles  étaient  suspendus.  Pendant 
qu’on  préparait  des  sangsues,  des  sinapismes  et  de  la 
glace,  je  crus  devoir  d^abord  faire  Fessai  du  magné- 
tisme, et,  sans  prévenir  personne  de  mon  intention, 
j’appliquai  la  main  sur  Pépigastre  de  la  malade.  Elle 
supporta  cette  légère  pression  sans  témoigner  la  dou- 
leur que  le  poids  même  des  couvertures  lui  faisait  endu- 
rer. Bientôt  je  vis  les  moiivemens  nerveux  diminuer  de 
fréquence  et  d’intensité  -,  un  peu  de  chaleur  revint  h la 
peau  ; je  distinguai  les  battemens  du  pouls  encore  fai- 
bles et  Irréguliers  ; les  yeux  se  fermèrent  et  offrirent  le 
clignotement  qui  accompagne  si  souvent  le  somnam- 
bulisme. Quelques  questions  adressées  a voix  basse  res- 
tèrent sans  réponse,  mais  un  léger  mouvement  des  lè- 
vres et  de  la  figure  m’annonça  que  j’étais  entendu.  En- 
fin, désespérant  de  tirer  aucune  ressource  du  somnam- 
bulisme, je  demandai  qu’on  apportât  les  sangsues  : les 
traits  de  la  malade  prirent  une  expression  pénible , 
elle  fit  un  effort , et  soulevant  la  main  droite  elle  la 
porta  vers  le  bras  gauche , en  m’indiquant  la  saignée  ; 
je  ne  balançai  pas  à la  pratiquer.  Le  jet  du  sang , 
faible  d’abord  , prit  successivement  assez  de  force; 
le  pouls  se  relevait,  de  fréquentes  inspirations  annon- 
çaient que  le  jeu  des  poumons  apportait  au  sangles 
élémens  de  la  vie.  Enfin  Mme.  parla  ; elle  dési- 

rait que  je  lui  tirasse  deux  livres  de  sang  ; mais  , 
comme  elle  ne  pouvait  pas  répondre  des  suites  de  sa 
maladie,  et  que  déjà  l’on  me  demandait  si  je  ne  crai- 
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gnais  pas  qu’mie  saignée  aussi  abondante  n’épuisât  ses 
forces,  je  m^arrétai.  « Vous  serez  obligé  de  recom- 
mencer demain , me  dit-elle.  Appliquez-moi,  en  atten- 
dant, des  sinapismes  aux  pieds,  et  donnez-moi  une 
infusion  de  tilleul  frappée  de  glace;  mais  il  faut  m’é- 
veiller, parce  que  le  délire  va  me  reprendre  , et  si  je 
n’étais  pas  éveillée  alors,  vous  ne  pourriez  plus  tirer 
aucune  lumière  de  mon  sommeil  ; vous  me  magnétise- 
rez demain,  à six  heures  du  matin.  » Le  délire  , en 
efiet,  recommença  au  réveil , mais  tous  les  accidens 
étaient  bien  adoucis.  Je  magnétisai  de  nouveau 
Mme.  M***,  à six  heures,  suivant  le  conseil  qu’elle 
m’avait  donné  ; à l’instant  le  délire  cessa,  et  j’enten- 
dis avec  une  grande  joie,  de  la  bouche  de  la  somnam- 
bule , r assurance  qu’il  n’y  avait  plus  aucun  danger. 
Elle  prescrivit  une  nouvelle  saignée  que  je  pratiquai 
de  suite  ; elle  fixa,  elle-même,  le  moment  précis  où  je 
devais  arrêter  le  sang.  Je  dois  noter  ici  que  ces  deux 
saignées  et  la  plupart  de  celles  que  je  fis  aux  cho- 
lériques , présentèrent  la  couenne  inflammatoire. 
Mme.  M***  demanda  à prendre  deux  gouttes  d’esprit 
de  camphre  à son  réveil  ; elle  m’assura  que  sa  conva- 
lescence commençait  à dater  de  ce  moment.  En  effet 
lorsque,  par  un  acte  de  ma  volonté,  je  lis  cesser  le  som- 
nambulisme , la  malade  fut  très  surprise  de  me  voir 
auprès  d’elle;  elle  se  souvenait  confusément  de  ce  qui 
s’était  passé  la  veille  , avant  son  délire,  mais  toutes  les 
circonstances  de  la  nuit,  ses  souffrances  atroces,  les 
deux  saignées,  etc. , n’avaient  laissé  aucune  trace  dans 
son  esprit;  et  elle  n’a  jamais  su  que  je  l’avais  magné- 
tisée. 

J’ai  conclu  de  ces  expériences,  auxquelles  j’aurais  pu 
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Cil  joindre  plusieurs  autres,  que  le  magnétisme  pou- 
vait être  utilement  employé,  de  concert  avec  les  remè- 
des de  la  médecine,  dans  le  traitement  du  choléra  mor- 
hus  épidémique. 

MALADIES  EXTERNES  ET  CHIRURGICALES. 

« 

On  donne  le  nom  de  maladies  chirurgicales  à celles 
qui  exigent  l’emploi  de  la  main  seule,  ou  armée 
d’instrumens.  Ici,  Futilité  du  magnétisme  est  souvent 
secondaire  : il  est  certains  cas  cependant  ou  il  opère 
les  plus  merveilleux  résultats.  On  peut  l’employer 
avec  succès  dans  toute  maladie  caractérisée  par  une 
altération  quelconque  des  propriétés  vitales,  soit  pri- 
mitive , soit  consécutive. 

Dans  les  plaies  récentes , les  fractures  et  les  luxa- 
tions, Fart  du  chirurgien  consiste  a réunir  les  parties 
divisées,  à remettre  dans  leurs  cavités  les  organes  dé- 

t 

placés  par  violence,  et  à extraire  les  corps  étrangers 
venus  du  dehors  ; la  nature  fait  le  reste.  Le  magné- 
tisme, appliqué  dans  ces  circonstances,  modère  la 
fièvre,  détruit  le  spasme,  calme  la  douleur,  et  répare 
les  pertes  trop  abondantes  des  liquides  ; mais  son  ac- 
tion n’est  que  palliative , et  ne  saurait  dispenser  de 
recourir  aux  soins  du  chirurgien.  Cependant  cette 
branche  de  Fart  de  guérir,  si  ingrate  pour  le  magné- 
tisme^ est  celle  pour  laquelle  les  médecins  du  xvie. 
siècle  la  préconisèrent  avec  enthousiasme,  et  le 
principal  ouvrage  de  Van  Helmont  est  intitulé  : 
Du  Traitement  magnétique  des  plaies.  Il  rendit 
alors  un  service  immense  à la  médecine,  en  pros- 
crivant les  méthodes  barbares  et  les  pommades  irri- 


tantes,  dont  on  se  servait  dans  la  thérapeutique  des 
blessures. 

Le  magnétisme  a guéri  des  ulcérés  invétérés  qui 
avaient  résisté  à tous  les  remèdes  de  la  médecine.  Je 
me  cantenterai  de  citer  Fexemple  suivant,  qui  est  l’un 
des  plus  remarquables. 

Mme,  , âgée  de  cinquante-huit  ans , avait  été 

traitée  pendant  sept  ans  à l’hôpital  Saint-Louis,  pour 
un  ulcère  à la  jambe,  dont  on  obtint  enfin  la  cicatri- 
sation, après  avoir  mis  plusieurs  fois  en  question 
l’amputation  du  membre.  Deux  mois  après  sa  sortie 
de  l’hôpital,  il  lui  survint  au  sommet  de  la  tête  un 
bouton  qui,  ayant  bientôt  atteint  la  grosseur  d’un 
œuf,  s’o'uvrit  et  laissa  échapper  une  matière  purulente 
et  fétide  mêlée  quelquefois  de  caillots  de  sang.  Elle 
éprouva  pendant  six  ans  des  maux  de  tête  épouvanta- 
bles; les  os  du  crâne  s’exfolièrent,  l’ulcère  s’agran- 
dit toujours,  et  les  médecins  le  jugèrent  incurable. 
En  proie  aux  plus  vives  douleurs , privée  de  sommeil , 
sans  espérance,  la  malade  avait  résolu  de  se  donner 
la  mort,  lorsque  M.  le  chevalier  Brice,  ingénieur- 
géographe  attaché  aux  postes,  entreprit  de  la  soulager 
par  le  magnétisme,  dont  elle  n^avait  aucune  idée.  Les 
premières  séances  calmèrent  d’abord  la  violence  des 
douleurs,  et  procurèrent  un  peu  de  sommeil.  Les 
jours  suivans  il  s’établit  une  nouvelle  ouverture  qui 
donna  issue  a une  quantité  prodigieuse  de  pus  et 
de  sang.  Dans  le  cours  du  traitement,  cinq  esquilles, 
dont  l’une  était  grande  comme  une  pièce  de  cinq 
francs,  sortirent  de  l’ulcère.  La  tête  était  le  siège 
d’une  chaleur  extraordinaire  qui  bientôt  se  répandit 
par  tout  le  corps,  et  provoqua  une  transpiration  con- 
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tiiiuelle  et  extrêmement  abondante.  Enfin , après 
quatre  mois  de  Tusage  non  interrompu  du  magné- 
tisme et  de  l’eau  magnétisée,  cet  ulcère,  compliqué  de 
la  nécrose  des  os  du  crâne,  se  cicatrisa  complètement, 
et  la  santé  de  Mjne.  G*"*"*,  fut  entièrement  rétablie. 
-Cette  guérison  est  d’autant  plus  remarquable,  qu’elle 
s’opéra  sans  que  la  malade  devint  somnambule.  ( . 

Archives  du  Magih.  t.  VJI,  p.  i5i  et  21b.  ) 

Le  magnétisme  appliqué  immédiatement  après  les 
chutes  et  les  contusions  violentes,  en  prévient  souvent 
les  suites  fâcheuses,  et  l’on  peut  encore  en  retirer  des 
avantages,  lorsque  des  accidens  surviennent  et  mena- 
cent gravement  la  vie.  de  L***.  de  Stockholm, 
fît  une  chute  dans  un  escalier,  et,  malgré  les  soins 
qu’on  lui  donna,  devint  sujette  a des  douleurs  de  tête 
insupportables,  contre  lesquelles  l’opium  seul,  porté 
à des  doses  énormes,  lui  offrait  un  soulagement  mo- 
mentané. Cependant  elle  refusa  de  se  soumettre  à l’o- 
pération du  trépan  que  ses  chirurgiens  lui  proposè- 
rent. M.  le  comte  de  Lœwenhielni  l’ayant  magnétisée 
la  rendit  somnambule.  M.  de  W. , premier  médecin 
du  P\.oi,  la  vit  dans  cet  état,  et  lui  adressa  plusieurs 
questions  auxquelles  elle  répondit  avec  une  grande 
précision.  Elle  s’ordonna^  pour  tout  remède,  le  ma- 
gnétisme et  l’eau  magnétisée,  et  cessa  l’usage  de  l’o- 
pium, dont  les  effets  étaient  remplacés  par  le  som- 
meil bienfaisant  que  le  magnétisme  ne  tarda  point  h 
lui  procurer.  M”*'.  de  annonça  que  le  cin- 

quième jour  elle  commencerait  à rendre  un  abcès 
qu’elle  avait  dans  la  tête.  En  effet,  h l’heure  indiquée, 
il  s’établit,  par  l’oreille  droite,  un  écoulement  puru- 
lent qui  dura  six  semaines.  Four  tarir  la  source  de 


cette  suppuration,  elle  se  fit  placer  un  séton  à la 
nuque.  Mais  la  tête  n’était  point  seule  malade. 

de  était  en  outre  attaquée  de  la  gravelle. 

-L’eau  magnétisée  la  purgeait  avec  tant  de  force 
qu’il  fedlut  en  modérer  l’usage^  car,  en  agissant 
comme  dissolvant  sur  les  pierres  dont  elle  entraînait 
des  fragmens,  elle  occasionnait  des  coliques  népliré- 
tîques,  dont  Fune  faillit  coûter, la  vie  à la  malade* 
de  I ***.  retrouva  par  le  magnétisme  une  santé 
supportable,  la  seule  que,  vu  son  âge  avancé,  et  tant 
d’infirmités,  il  lui  fût  possible  d’espérer. 

M.  Galart  de  Montjoie  (^Lettre  sur  le  Magnétisme) 
rapporte  que  s’étant  foulé  le  poignet  droit  à R.uel,  il 
souffrait  des  douleurs  si  atroces  qu’il  ne  put  sup- 
porter le  mouvement  de  la  voiture,  pour  retourner  à 
Paris,  et  qu’il  y revint  à pied.  Mesmer  l’ayant  ma- 
gnétisé, lui  procura  un  prompt  soulagement.  Enfin 
M.  de  Montjoie  s’endormit  d’un  profond  sommeil,  et 
trois  heures  après  il  se  réveilla  guéri. 

D’Esîon  {Supplément  aux  Rapports)  ciie  deux  cas 
de  brûlure  qui  furent  guéris  par  le  magnétisme.  Je 
me  trouvais,  il  y a cinq  ans,  chez  îdme.  la  comtesse 
de  D"*^**,  lorsqu’on  vint  lui  annoncer  que  sa  cuisinière 
s’était  renversé  sur  le  bras  un  vase  d’un  liquide  l)Ouil~ 
lant,  et  qu’elle  souffrait  des  douleurs  inouies.  J’allai 
la  voir  aussitôt  ; le  bras  était  rouge,  tuméfié,  et  dans 
plusieurs  endroits  se  formaient  des  ampoules  qui  me- 
naçaient d’envabir  tout  le  bras.  Pendant  qu’on  allait 
cliercber  du  cérat  de  Goulard  et  de  la  glace  que  j’avais 
démandés,  je  magnétisai  les  parties  malades,  tan- 
tôt avec  la  main , tantôt  par  le  souffl8.^  A l’instant  les 
douleurs  diminuèrent,  mais  elles  recommençaient 
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aussitôt  que  je  cessais.  Je  continuai  donc  trois  quarts 
d’heure  ; ce  n’était  point  une  illusion,  mais  à mesure 
que  je  magnétisais,  les  assistans  voyaient  diminuer  la 
rougeur  et  l’enflure  du  bras.  Je  complétai  cette  guéri- 
son par  des  compresses  de  cérat  de  Goulard  , et  le  len- 
demain il  ne  restait  aucnue  trace  de  cet  accident.  » 

M.  Tliiriat,  médecin  des  eaux  de  Plombières,  trai- 
tait, par  le  magnétisme,  une  demoiselle  atteinte 
d’une  maladie  convulsive,  lorsqu’elle  eut  un  panaris 
violent  qui  intéressa  les  tendons  et  le  périoste  du  doigt. 
Le  magnétisme  suffit  à la  guérison.  Il  rapporte  qu’on 
voit  dans  les  Vosges  des  hommes  qui  guérissent  l’an- 
trax  et  la  pustule  maligne,  par  l’application  répétée 
sur  la  tumeur  du  pouce  mouillé  de  leur  salive.  Un  de 
ces  guérisseurs  ayant  été  se  confesser,  un  prêtre  lui  re- 
fusa l’absolution , sous  prétexte  de  commerce  illicite 
avec  le  diable.  Mais  à quelque  temps  de  là,  le  pasteur, 
ayant  été  attaqué  lui-même  de  la  pustule  maligne, 
vint  implorer  l’assistance  de  son  pénitent.  Celui-ci  ne 
laissa  pas  échapper  l’occasion  de  se  réconcilier  avec 
l’église.  Il  guérit  son  confesseur , à condition  qu’il 
pourrait  à l’avenir,  en  sûreté  de  conscience,  traiter 
les  malades  qui  se  présenteraient  chez  lui. 

Mesmer,  d’JLslon,  M.  Deleuze,  etc,  ont  guéri,  par 
le  magnétisme,  des  engorgemens  du  sein,  qui  parais- 
saient nécessiter  l’opération.  D’Eslon  rapporte  que 
Mesmer  détruisit,  en  moins  de  cinq  semaines,  vingt-une 
glandes  que  portait  une  demoiselle  de  vingt  ans , qui 
fut  en  même  temps  délivrée  d’une  goutte  sereine, 
compliquée  d’une  maladie  convulsive.  Une  dame  qui 
devait  entrer  à l’hôpital  delà  Charité,  pour  être  opérée 
d’un  squirre  du  sein  gauche  survenu  à la  suite  d’une 


contusion  ancienne,  fut  magnétisée  par  M.  le  marquis 
de  Salperwick,  et  mise  en  somnamLulisme  au  bout  de 
quelques  minutes.  Les  remèdes  simples  quelle  se 
prescrivit  firent  fondre  la  glande  de  moitié  : mais  elle 
vit  que  sa  guérison  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  que  le 
sein  s’ouvrît,  ce  qui  ne  tarda  point  à arriver.  La  suppu- 
ration fut  énorme,  et  entraîna  toute  la  masse  cancé- 
reuse, glande,  tissu  cellulaire,  en  un  mot,  le  sein 
tout  entier;  il  ne  resta  que  les  tégumens,  et  une  large 
cicatrice  qui  ferait  croire  que  la  malade  a subi  l’a- 
blation de  la  tumeur.  Un  cautère  au  bras,  et  quelques 
dépuratifs  que  se  prescrivit  la  somnambule , achevè- 
rent, en  dix  mois , cette  guérison  miraculeuse. 

J’ai  traité  deux  malades  que  les  médecins  qui  m’a- 
vait précédé  regardaient  comme  atteintes  de  squirres 
de  la  matrice,  et  j’ai  eu  le  bonheur  de  les  rendre  à la 
santé,  en  secondant  un  traitement  rationnel  de  l’usage 
du  magnétisme.  Mais  il  est  facile  de  se  faire  illusion 
sur  la  nature  de  pareilles  affections,  et  quelle  que  soit 
ma  confiance  dans  les  lumières  des  praticiens  distin- 
gués qui  les  avaient  caractérisées  de  squirre,  je  suis 
porté  à croire  que  j’ai  guéri  de  simples  engorp-emens 
de  matrice  qui  avaient  de  la  tendance  a passer  à l’état 
cancéreux.  i 

M.  Busson , premier  médecin  de  Mme.  la  comtesse 
d’Artois,  avait  un  énorme  polype  des  fosses  nasales, 
qui  avait  déplacé  l’oeil  droit,  et  produit  un  élargisse- 
ment hideux  de  la  narine  du  même  côté.  Une  suppu- 
ration fétide,  et  un  dévoiement  de  la  plus  mauvaise 
espèce,  indiquaient  que  la  masse  des  humeurs  était 
entièrement  viciée.  11  pria  M.  d’Eslon,  son  ancien 
ami,  de  lui  amener  Mesmer.  A la  première  entrevue, 


( 


— 542  — 


celui-ci , tout  en  magnétisant  le  malade,  lui  annonça 
qu’il  s’établirait  deux  points  de  suppuration,  dont  il 
serait  nécessaire  de  pratiquer  l’ouverture,  de  peur 
que  le  pus  stagnant  n’engendrât  la  carie,  ou  ne  la  ren- 
dît incurable.  Quelle  fut  la  satisfaction  de  M.  Busson, 
lorsqu’à  la  suite  de  cette  visite,  il  sentit  un  bien-être 
jusqu’alors  inconnu.  Il  eut  recours  à la  protection  de 
M.  le  comte  d’Artois,  qui  fit  prier  Mesmer  de  donner 
ses  soins  à M.  Busson,  si  toutefois  il  ne  craignait  pas 
que  ce  traitement  ne  compromît  sa  réputation.  Mesmer 
ne  pouvait  résister  à tant  d’instances,  et  le  succès  cou- 
ronna d’abord  son  zèle.  Il  obtint  la  cessation  de  l’écou- 
lement sanguinolent  et  du  dévoiement  colliquatif. 
Le  polype  tomba,  le  nez  dégrossit,  et  l’œil  rentra 
dans  l’orbite  ; mais  lorsque  lès  deux  points  de  suppu- 
ration annoncés  parurent,  et  'que  l’ouverture  en  eût 
été  faite,  on  découvrit  les  progrès  d’une  carie  que 
le  magnétisme  ne  put  arrêter.  Toutefois  ce  moyen 
seul  adoucit  les  derniers  instans  du  malade  qui,  en 
descendant  au  tombeau,  cond^la  Mesmer  de  béné- 
dictions et  des  marques  de  sa  vive  reconnaissance. 
Voici  en  quels  termes  M.  Philip,  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine,  chargé  de  faire  l’éloge  de  M.  Bus- 
son, en  assemblée  publique,  rendit  compte  de  sa 
mort.  « M.  Busson,  dit-il,  était  un  excellent  ci- 
toyen : sa  fin  en  est  la  plus  belle  des  preuves.  La  ju- 
geant inévitable,  il  voulut  que  du  moins  elle  fût  utile 
à l’humanité,  et,  se  dévouant  pour  victime,  il  se  mit 
entre  les  mains  de  Mesmer,  non  pour  sauver  sa  vie  , t 
mais  pour  en  être  tué,  de  manière  à convaincre  l’uni- 
vers que  le  magnétisme  animal  n’est  qu’une  cbarla- 
lanerie.  » 


Mme.  Pérîer  était  atteinte,  depuis  plus  de  onze  ans, 
d’une  maladie  organique  du  rectum  que  les  cliirur- 
giens  qui  furent  consultés  caractérisaient  de  fistules, 
ulcères,  et  de  rétrécissement  de  cet  organe.  Tous  les 
traîtemens  que  lui  firent  suivre  M iM . Sabatier,  Dubois, 
Daurimon,  Boyer,  etc. , ne  purent  arrêter  le  progrès 
du  mal  et  des  souffrances,  lorsque  par  hasard,  un 
ami  de  la  maison  parla  de  magnétisme,  et  en  essaya 
les  effets  sur  Mme.  Périer , qui  se  soumit  sans  convic- 
tion à cette  expérience,  dont  elle  n’attendait  aucun 
bien.  Cependant,  après  une  demi-heure  de  magné- 
tisme , la  malade  éprouva  de  l’engourdissement  dans 
les  membres,  et  un  grand  besoin  de  repos  et  de  som- 
meil. On  fut  obligé  de  la  porter  dans  son  lit , à 
moitié  endormie.  Pendant  la  nuit,  elle  ne  cessa  de 
parler  k haute  voix,  et  répondit  avec  justesse  a 
toutes  les  questions  que  son  mari  lui  adressa.  Ce  pre- 
mier essai  leur  donna  un  commencement  de  foi,  et 
le  lendemain,  6 novembre  i8i3,  M.  Périer,  s’étant 
muni  de  toutes  les  instructions  convenables,  com- 
mença à magnétiser  sa  femme,  et  la  mit  en  som- 
nambulisme, avec  la  plus  grande  facilité.  Depuis  ce 
jour,  le  magnétisme  fut  presque  le  seul  remède  de 
la  malade,  et  elle  devint  elle-même  son  propre 
médecin.  Appréciation  parfaite  de  son  mal , prévi- 
sion des  crises  qui  se  préparaient,  et  qui  arrivaient 
au  jour  indiqué,  sagacité  remarquable  pour  le  choix 
du  petit  nombre  de  remèdes  qui  lui  étaient  néces- 
saires, telles  furent  les  lucultés  que  le  somnam- 
bulisme développa  en  elle  dès  les  premiers  jours. 
Enfin  elle  annonça  presque  immédiatement  qu’elle 
serait  guérie  radicalement  le  mois  de  juin  suivant  ^ 
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et  après  un  traitement  magnétique  qui  surmon- 
ta de  grands  obstacles,  et  donna  lieu  à une  foule  de* 
pliénomènes  très  curieux , la  prévision  consolante  de 
Mme.  Périer  s’accomplit  de  point  en  point  à l’époque 
annoncée , et  ce  moment  arrivé  , elle  cessa  d’être 
somnambule,  c 

Quelques  maladies  des  reins  et  des  voies  urinaires 
ont  été  traitées  avec  avantage  par  le  magnétisme.  On 
s’en  est  servi  également  pour  combattre  les  accidens 
de  la  grossesse  et  des  suites  de  couche.  Un  petit  nom- 
bre d’observations  permettent  d’espérer  aussi  qu’on 
pourra  modérer , par  ce  moyen,  les  douleurs  quel- 
quefois intolérables  de  l’accouchement. 

Enfin  le  somnambulisme  lui-même  est  un  véritable 
état  pathologique,  pendant  lequel  la  nature,  s’éloi- 
gnant de  ses  lois  ordinaires^  opère  par  des  moyens 
inconnus,  les  plus  inconcevables  phénomènes.  La 
sensibilité,  momentanément  éteinte  dans  certains 
foyers,  se  porte  plus  abondante  et  plus  vive  sur  d’au- 
tres organes,  et  leur  communique  de  nouvelles  fonc- 
tions, et,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  existence. 
L’âme,  dégagée  des  liens  de  la  matière,  franchit  les 
distances,  voit  par  elle-même,  et  lit  à travers  le 
voile  qui  cache  aux  regards  de  l’homme  l’impénétra- 
ble avenir.  Que  le  lecteur  se  rappelle  les  notices  de 
Petétin,  Uelpit,  Julie  de  Strombech , Gazot , Paul  et 
Gœline.  Je  pourrais  citer  un  plus  grand  nombre  d ob- 
servations analogues , je  me  contenterai  de  rapporter 
les  deux  suivantes  : 

IP'*'*  avajt,  sur  la  partie  latérale  droite  du 
cou,  une  tumeur  allongée,  d’un  rouge  vif  et  très  dou- 
loureusCt  La  peau  était  décollée  et  forjnait  plusieurs 


— 545  — 

petits  trajets  fistuleux.  La  malade  ddsirait  vivement 
en  être  délivrée  ; mais  la  crainte  de  la  douleur  lui  fai- 
sait repousser  l’idée  d’une  opération.  M.  Chapelain 
1 ayant  magnétisée  et  mise  en  somnambulisme  , il  s’o- 
péra à l’instant  une  métamorphose  complète  dans  l’es- 
prit de  M««e.  Elle  moindre  émo- 

tion la  partie  malade  à l’instrument,  et  l’opération 
commença.  Elle  fut  faite  exprès  avec  lenteur , et,  pen- 
dant tout  son  cours , non  seulement 
témoigna  pas  de  douleur,  mais  elle  ne  donna  aucune 
marque  de  sensibilité.  A son  réveil,  elle  refusa  de 
croire  qu’elle  eût  été  opérée,  et  ne  fut  convaincue  que 
par  la  vue  de  la  tumeur  qui  avait  été  enlevée.  (Y 
de  M,  FilassieVy  p.  65)  (i). 

« J’ai  vu  souvent  , dit  M.  Korref  (ZeWrn  d\in  mé- 
decin etranger  a M.  Deleuze)  ^ des  somnambules  pren- 
dre des  remèdes  qu’ils  n’avaient  pas  voulu  employer 
dans  1 état  de  veille,  subir  et  faire  de  légères  opéra- 
tions sur  eux-mêmes  et  sur  d’autres  avec  une  habileté 
extraordinaire.  Ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
j’ai  vu  maintes  fois,  et  dans  les  cas  les  plus  graves,  ha 
sensibilité  changer  de  manière  à mettre  en  déroute 
toutes  nos  idées  sur  cette  fonction.  J’ai  vu  une  per- 
sonne dont  le  somnambulisme  spontané  était  mêlé  aux 


(1)  M.  Filassier,  ancien  interne  des  hôpitaux  , fut  guéri  d’une 
inflammation  chronique  des  intestins , par  les  soins  de  M.  Cha- 
pelain, aidé  des  conseils  d’une  somnambule.  Voulant  acquitter  di- 
gnement la  dette  de  la  reconnaissance , M.  Filassier  eut  le  cou- 
rage de  soutenir  à la  faculté  de  Paris,  le  30  août  1832,  une  thèse 
sur  le  magnétisme.  Elle  renferme  une  foule  de  faits  extrême- 
ment curieux  qu’il  avait  observés  lui-même,  ou  qu’il  avait  re- 
cueillis dans  la  pratique  de  M.  Chapelain. 
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syiïîptômGS  de  îâ  daiisG  de  S^int-Guy  Gt  de  1 âlicïi&tion 
mentale,  parce  que  n’ayant  pas  été  d’abord  reconnu,  il 
avait  été  dérangé  5 je  Tai  vue,  dis-je  , grimper  de  très 
hauts  échafaudages  avec  la  rapidité  d’un  écureuil,  et 
monter  sur  des  arbres  dont,  pendant  la  veille,  elle 
n’aurait  pu  atteindre  la  première  branche.  Cette  même 
personne  avant  été  atteinte  d une  inflammation  de 
cerveau  très  grave,  sa  sensibilité  devint  telle,  qu’on 
ne  pouvait  lui  toucher  les  cheveux,  ni  exposer  ses 
yeux  a la  plus  faible  lumière,  ni  faire  le  moindre 
bruit,  sans  lui  causer  des  douleurs  intolérables  et  la 
plonger  dans  des  défaillances  et  des  convulsions  pres- 
que tétaniques.  Je  l’ai  vue  alors,  pendant  son  som- 
nambulisme, se  lever,  peigner  et  tirailler  ses  cheveux, 
collés  par  le  sang  à la  suite  d’une  application  de  sang- 
sues J ouvrir  les  yeux  pendant  quelques  minutes,  et 
fixer  le  soleil  ; faire  son  lit  toute  seule,  exécuter  sans 
douleur  les  mouvemens  les  plus  violens , exposer  sa 
tête  et  son  corps  , revêtus  d’une  simple  chemise  et  de 
la  couverture  de  son  lit,  à l’ouragan  de  1 automne,  au 
milieu  de  la  mer  du  Nord;  se  recoucher,  se  réveiller, 
avoir  de  rechef  la  même  sensibilité,  et  ne  pouvoir 
comprendre  comment  on  avait  fait  divers  arrange- 
raens  autour  d’elle  pendant  qu  elle  dormait.  D après 
son  ordonnance,  je  l’ai  fait  voyager  sur  la  mer,  en 
sommeil  magnétique,  et  dans  cet  état,  elle  surmontait 
le  mal  de  mer,  qui,  un  mois  auparavant,  lui  avait  causé 
l’inflammation  du  cerveau  dont  elle  souffrait  encore. 
Je  l’ai  conduite,  toujours  dans  ce  sommeil,  à plus  de 
quatre-vingts  lieues,  par  de  mauvaises  routes , avec 
la  plus  grande  rapidité,  elle  qui , dansl  état  de  veille, 
ne  pouvait  alors  supporter  le  mouvement  le  plus  lent 
d’une  voiture  sans  éprouver  des  douleurs  e‘tdes  syn- 
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copes  alarmantes.  Pendant  un  voyage  qu’elle  fit  loin 
de  mot,  elle  se  luxa  le  fémur;  et,  h son  retour,  lors- 
qu’elle fut  en  crise  et  très  clairvoyante,  elle  m’assui;a 
qu’elle  se  l’était  remis  elle-même  dans  un  accès  de 
somnambulisme  ; cet  état,  qui  avait  disparu  depuis 
long-temps,  ayant  été  ràppelé  par  la  douleur  atroce 
qu’elle  avait  éprouvée.  Quand  je  la  revis,  je  lui  trou- 
vai la  cuisse  immobile  par  la  douleur  de  la  partie  su- 
périeure, la  hanche  tuméfiée,  luisante,  rouge  et 
brûlante.  On  ne  pouvait  imprimer  le  moindre  mou- 
vement à ces  parties  sans  lui  arracher  des  cris  : mais 
dans  lés  accès  de  somnambulisme,  dont  elle  fixait 
elle-même  le  retour  et  la  durée , et  qu’on  ne  pouvait 
ni  provoquer  ni  prolonger  arbitrairement,  je  la  voyais 
se  lever,  marcher  avec  la  plus  grande  facilité,  exécu- 
ter sans  peine  des  mouvemens  rotatoires  ; et , ce  qui 
est  plus  singulier,  c’est  que  pendant  cc  violent  exer- 
cice, et  des  le  début  de  l’accès,  le  gonflement,  la  du- 
reté, la  rougeur  et  la  chaleur  de  la  hanche,  disparais- 
saient entièrement,  pour  se  reproduire  aussitôt  après 
la  cessation  de  l’accès,  avec  la  même  douleur  et  la 
même  immobilité.  Elle  rendait  raison  des  mouvemens 
_ violens  auxquels  elle  se  livrait  : c’était , disait-elle 
pour  ne  pas  laisser  .solidifier  les  .sécrétions  dans  là 
capsule,  et  pour  empêcher  qu’il  ne  s’y  formât  des  ad- 
hérences. J ajouterai  qu’elle  dirigea  seule  son  traite- 
ment médical,  et  qu’elle  fut  guérie  en  quelrrues 

En  voyant  cette  variété  de  phénomènes  et  de  guéri- 
sons opérés  par  le  magnétisme,  il  est  facile  d’en  con- 
clure que  cet  agent  thérapeutique  est  un  remède  à 
part,  et  qu’il  ne  peut  être  comparé  â aucun  autre'.  ' 
Chaque  médicament , en  effet,  a une  vertu  spéciale  et 
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(létcrDiinée , c[u’on  ne  peut  employer  utilement  c^ue 
dans  mie  certaine  classe  de  maladies  : c’est  ainsi  que 
la  rliubarbe  est  purgative,  le  sel  de  nitre  diurétique^ 
le  quinquina  fébrifuge.  Le  magnétisme  , au  contraire, 
n’exerce  point  son  influence  sur  un  organe,  sur  une 
fonction,  sur  une  maladie  : il  les  impressionne  et 
peut  les  guérir  tous , soit  directement , soit  indirecte- 
ment.  On  objectera  que,  considéré  avec  cette  étendue, 
le  magnétisme  serait  un  remède  universel,  et  que  telle 
n’est  point  cependant  l’opinion  de  ses  partisans  éclai- 
rés. Sans  doute  *,  il  y a des  maladies  essentiellement 
mortelles  : quelle  force  bumaine  peut  ranimer  un  or- 
gane dont  les  propriétés  vitales  sont  anéanties?  D’aiL 
leurs  tous  les  individus  ne  sont  pas  également  sensibles 
a l’action  du  magnétisme.  On  ne  trouve  qu’un  petit 
nombre  d’êtres  privilégiés , c’est  en  général  la  classe 
. des  somnambules,  sur  qui  cette  influence  produit  des 
effets  miraculeux,  quelle  que  soit  la  maladie  dont  ils 
sont  atteints.  Ces  effets  miraculeux,  ces  résurrections 
véritables,  sont  aussi  rares  que  les  pbénomènes  extra- 
ordinaires du  somnambulisme.  Il  serait  donc  plus 
juste  de  dire  que  le  magnétisme  a guéri  tels  et  tels 
malades,  que  telles  ou  telles  maladies  ; la  cause  de  ces 
différences  est  inexplicable  : chaque  organisation  a 
ses  secrets  et  ses  mystères. 

La  science  n'estpas  encore  assez  avancée  pour  cber- 
cber  à expliquer,  comment  le  magnétisme  agit,^  et 
quelle  est  sa  nature  intime.  L’essence  des  maladies 
étant  tout-a-fait  inconnue,  l’action  des  médicamens 
est  fort  obscure.  Toutefois , la  maladie  dans  son  ac- 
ception la  plus  générale,  peut  être  considérée  comme 
une  altération  de  la  force  vitale,  suivie  d un  change- 
ment  dans  le  tissu  ou  les  fonctions  d’un  ou  de  plusieurs 
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organes.  Tout  médicament  a donc  pour  Lut  de  modi- 
fier les  propriétés  vitales  et  de  rétablir  l’harmonie  dans 
les  organes.  On  ne  peut  concevoir  le  magnétisme  c[ue 
comme  une  émanation  de  nous-mêmes,  une  exhalai- 
son, une  communication  de  notre  propre  vie.  C’est 
une  vie  saine  et  nouvelle  ajoutée  à une  vie  particulière 
et  malade.  Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  €|ue  le  ma- 
gnétisme soit  un  remède  en  quelque  sorte  général,  et 
qu’il  produise,  selon  les  individus  et  les  spécialités, 
des  effets  différens  et  en  apparence  opposés. 

Tous  les  médecins,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
ont  reconnu  dans  l’économie  humaine  une  force  qui 
lutte  sans  cesse  contre  les  causes  de  destruction , et 
s efforce  de  chasser  au  dehors  le  principe  de  toute 
maladie  : les  uns,  tels  qu’Hippocrate,  Van  lielmont, 
Sydenham,  etc.,  regardaient  cette  force  comme  intelli- 
gente; les  autres,  tels  que  Frédéric  Hoffmann,  Robert 
Boyle,  etc.,  la  considéraient  comme  aveugle  et  rné- 
canicj^ue.  C’est  ainsi  crue  l’on  voit  une  fluxion  de  poi- 
trine guérie  spontanément  par  une  hémorrhagie  na- 
sale, des  rhumatismes  et  des  hydropisies  par  des 
sueurs  abondantes,  la  folie  par  des  hémorroïdes,  etc. 
Eh  bien!  le  magnétisme  active,  renforce  les  forces 
médicatrices  de  la  nature  ; il  provoque  et  reproduit  les 
crises  salutaires,  conservatrices,  et  devient  ainsi  un 
agent  universel  de  soulagement  ou  de  guérison. 

CONCXUSIOM.  ■ 

Lorsqu’en  iSaS  j’écrivis  à l’Académie  royale  de 
Médecine,  pour  l’engager  h soumettre  à un  nouvel 
examen  la  question  du  magnétisme,  je  crus  servir  la 
science  ‘et  l’humaniîé,  en  provoquant  les  recherches 
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(les  médecins  snr  hi  puissance  d’un  agent  thérapeuti- 
que qui  pouvait  entre  leurs  mains  devenir  une  mine 
féconde  de  faits  et  d’observations.  Dans  les  discussions 
que  cette  proposition  inattendue  souleva  au  sein  de 
l’Académie,  on  essaya  vainement  d’exciter  les  passions 
et  de  faire  craindre  aux  hommes  sages  et  instruits  qui 
la  composent,  de  devenir  les  complices  d’un  dangereux 
charlatanisme  ; mais  ce  langage  n’eut  p as  d’écho  dans 
cette  société  savante,  et  quoique  le  plus  grand  nombre 
de  ses  membres  ne  fussent  pas  partisans  du  magnétisme, 
ils  pensèrent  qu’une  découverte  qui  avait  résisté  cin- 
quante ans  a la  persécution  , à l’indifférence  et  même 
au  ridicule  , ne  pouvait  pas  être  une  pure  chimère  ; 
que  dans  tous  les  cas  la  méthode  expérimentale  était 
la  plus  sure,  et  quil  était  toujours  digne  de  satans 
d'apprendre  ce  qu  ils  ignoraient.  En  conséquence , il 
fut  décidé  qu’une  commission  permanente  de  onze 
membres  serait  nommée  pour  se  livrer  à l’étude  et  à 
l’examen  du  magnétisme  animal. 

Quoique  cette  commission  fut  composée  d’antago- 
nistes ou  de  gens  qui  doutaient , je  dois  déclarer  que  je 
trouvai  dans  la  plupart  une  grande  bienveillance,  les 
dispositions  les  plus  favorables  pour  l’examen,  et 
dans  tous  delà  droiture  et  de  la  bonne  foi.  Si  dans  la 
première  chaleur  de  la  discussion,  j’ai  blâmé  la  con- 
duite de  quelques  commissaires,  dont  la  défiance  et  la 
réserve  me  paraissaient  de  l’aveuglement , je  n’ai  ja- 
mais élevé  de  doute  sur  la  loyauté  de  leur  caractère 
et  sur  la  droiture  de  leurs  intentions.  Lorsqu’on  est 
profondément  convaincu  soi-même,  on  s’étonne,  on 
s’irrite  que  les  autres  ne  se  rendent  pas  à ce  que  l’on 
croit  prouvé  par  l’évidence,  et  souvent  on  ne  se  l’epro- 
che  l’amertume  de  ses  plaintes,  (ju’après  que  le  trait 


qui  pouvait  blesser  a déjà  frappé.  C’est  ainsi  qu’une 
simple  divergence  d’opinions  sur  la  cause  des  phéno- 
mènes magnétiques , m’a  rendu  peut-être  trbp  sévère 
dans  mon  jugement  sur  M.  le  docteur  Bertrand,  que 
son  Traité  du  somnambulisme  et  son  Essai  sur  les 
révolutions  du  ^loh e owl  placé  au  rang  de  nos  écri- 
vains les  plus  distingués. 

Les  discussions  de  l’Académie  royale  de  Médecine 
et  cette  histoire  du  magnétisme,  fournissent  de  nou- 
veau la  preuve  de  la  puissance  des  faits  et  d’un  sage 
examen.  Tmis  ceux  qui  ont  examiné  ont  été  convain- 
eus.  C’est  l’histoire  de  MM.  de  Puységur,  JJeleuze , 
Bertrand,  Georget,  Ferrus,  B.ostan  ; c’est  notre  his- 
toire à tous.  M^is  l’expérience  des  autres  ne  profite  à 
personne , et  tous  les  jours  des  hommes  de  talent  écri- 
vaient contre  le  magnétisme,  sans  le  connaître  et  sans 
l’avoir  jamais  étudié  ; bien  plus,  ils  ne  craignent  pas  de 
prodiguer  l’insulte  et  même  la  diffamation  à ceux  qui, 
pour  obéir  au  témoignage  de  leurs  sens  et  de  leur  cons- 
cience ont  cru  devoir  rendre  hl^mmage  à la  vérité. 

Quoique  les  discussions  et  le  rapport  favoralile  de 
l’Académie  n’aient  pas  eu  le  retentissement  qu’on  pou- 
vait en  attendre,  on  ne  peut  que  se  féliciter  d’avoir  ga- 
gnéàlacause  du  magnétisme  les  hommes  de  mérite  qui 
ont  signé  ce  rapport.  D’ailleurs,  ce  n’est  point  un  mal 
de  parler  avec  une  grande  réserve  d’une  question  si 
propre  à enflammer  les  esprits.  La  marche  lente  et 
sûre  du  temps  et  de  l’expérience  fera  connaître  sur  le 
magnétisme  tout  ce  qu’il  est  utile  d’en  savoir,  et  ses 
avantages  réèls  arriveront  à la  société  dégagés  de  tous 
les  abus  et  du  danger  même  qui  résulteraient  d’une 
propagation  prématurée.  Convaincu  de  cette  vérilé, 
j’ai  moi-même  tardé  long-temps  à livrer  cet  ouvrage  à 
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l’impression,  afin  que  les  esprits  étant  refroidis,  on 
jugeât  sainement,  sans  enthousiasme  comme  sans 
partialité,  les  faits  que  je  rapporte.  La  plupart  de  ces 
faits  ne  m’appartiennent  point,  il  est  vrai  ; mais  j’ai 
eu  soin  de  ne  citer  que  des  noms  investis  de  la  con- 
liance  publique.  Je  ne  pouvais  donner  une  meilleure 
preuve,  qu’en  publiant  ce  recueil  j’avais  moins  en 
vue  ma  l’éputation  que  le  désir  d’étre  mile.  J’ai  écrit 
pour  un  petit  nombre  d’amis,  et  à leur  sollicitation. 
C’est  une  dette  de  conscience  que  j’ai  maintenant 
acquittée. 

Si  le  magnétisme  n’est  plus  aujourd’hui  une  ques- 
tion d’enthousiasme  et  de  mode,  on  aurait  tort  d’en 
conclure  qu’il  est  abandonné  ou  ^meme  négligé  j 
parmi  ceux  qui  s’en  occupent  avec  succès,  on  compte 
plus  que  jamais  des  savans  recommandables  et  une 
grande  partie  de  la  génération  studieuse  des  jeunes 
médecins.  La  thèse  soutenue,  il  y a un  an,  à la 
Faculté  de  médecine,  par  M.  Filassier,  est  certaine- 
ment un  progrès.  Il  fufr»une  époque  où  toutes  les  fou- 
dres de  l’école  auraient  accueilli  une  telle  témérité. 


M.  le  professeur  Andral  a,  dans  son  cours  de  patho- 
logie interne,  consacré  deux  leçons  au  magnétisme  ; 
et  s’il  n’a  pas  adopté  toutes  nos  opinions,  il  a du 
moins  reconnu  les  deux  principes  fondamentaux  du 
magnétisme  : l’influence  qu’un  individu  exerce  sur 
un  autre  par  l’acte  de  sa  volonté,  et  l’existence  du 
somnambulisme.  Cette  grande  question  a déjà  même 
pris  la  place  qu’elle  devait  occuper  dans  plusieurs 
ouvrages  de  philosophie  moderne.  (V.  entre  autres 
celui  du  baron  Massias.  ) 

L’époque  n’est  pas  éloignée  où  des  ouvrages  nou- 
veaux, publiés  par  d’honorables  praticiens  vien- 
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dront  apporter  dans  la  balance  le  poids  de  leur  auto- 
rité et  de  leur  expérience  éclairée.  M.  Korref,  ricbe 
de  ses  propres  faits  et  de  tous  ceux  que  le  génie  pro- 
fondément observateur  des  médecins  allemands  a re- 
cueillis sur  le  magnétisme,  ne  tardera  point  à publier 
tout  ce  qu’il  possède  de  curieux  et  d’instructif  en  ce 
genre;  son  ouvrage,  si  désiré  , formera  l’iiistoire  com- 
plète du  magnétisme  dans  les  pays  étrangers. 

M.  Petroz,  praticien  aussi  modeste  qu’instruit , 
possède  deux  volumes  d’observations  qui  égalent  en 
intérêt  celles  de  Petétin,  et  les  surpassent  par  le  mérite 
du  traitement.  Ennemi  du  bruit  et  de  toute  critique 
malveillante , M.  Petroz  n’a  long-temps  parlé  de  ses 
belles  cures  de  catalepsie,  de  somnambulisme  et 
d’extase,  qu’à  un  petit  nombre  d’amis  ; leurs  sollicita- 
tions l’ont  enfin  déterminé  à les  livrer  procbainement 
à l’impression. 

M.  le  docteur  Gaymard,  déjà  cité  par  M.  Pvostan 
dans  l’article  Magnétisme  du  Dictionnaire  abrégé  des 
Sciences  médicales ^ a , depuis  la  publication  de  cet 
article , considérablement  étendu  le  cbamp  de  ses  pre- 
mières découvertes.  Ce  savant  naturaliste,  attaclié  a 
l’expédition  du  capitaine  Freycinet  autour  du  monde, 
n’a  cessé  de  se  livrer,  de  concert  avec  ce  grand  navi- 
gateur, à de  profondes  reclierclies  sur  le  magnétisme. 
Le  recueil  de  ses  observations  sera  une  conquête  pour 
les  sciences. 

M.  le  docteur  Despine,  médecin  des  eaux  d’Aix  en 
Savoie,  a vu  et  produit  lui-même  les  phénomènes  les 
plus  étonnans  du  somnambulisme.  Tous  ceux  qui  ont 
été  témoins  d’une  partie  de  ses  expériences  en  ont 
• parlé  avec  entliousiasme  , et  sont  restés  cependant  au- 


dessous  de  la  vérité.  M.  Despine  en  les  publiant  ren^ 
dra  un  véritable  service  h l’art  de  guérir,  et  ne  pourra 
qu’ajouter  par-là  à l’honorable  réputation  dont  il 
jouit. 

Je  pourrais  mentionner  encore  M.  le  docteur  Chape- 
lain, qui  s’occupe  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  de  la 
pratique  du  magnétisme;  et  M.  le  docteur  Bailly,  le 
plylellène  , qui  se  livre  aux  mêmes  recherches  avec  la 
chaieur  et  la  conviction  que  donnent  les  premiers 
succès.  Que  tous  ceux  qui  les  imitent  persévèrent  dans 
l’amour  du  bien  et  la  recherche  de  la  vérité,  les  bé- 
nédictions de  l’humanité  les  récompenseront.  Mais 
en  invitant  les  jeunes  médecins  à la  pratique  bienfai- 
sante du  magnétisme,  je  ne  saurais  trop  leur  rappeler 
que  le  soulagement  des  malheureux  qui  souffrent  doit 
être  leur  première  et  presque  leur  unique  pensée,  et 
que  ce  devoir  leur  interdit  sévèrement  les  expériences 
qui  n’ont  pas  immédiatement  pour  but  l’amélioration 
delà  santé:  qu’ils  apportent  constamment  auprèsdulit 
des  malades  la  discrétion,  la  douceur,  le  dévoûment, 
la  rigidité  de  principes,  prescrits  au  médecin  ; et  que 
le  somnambulisme  , surtout,  présent  inestimable  de  la 
Divinité,  soit  entre  leurs  mains  comme  un  dépôt  sacré 
qu’ils  respectent  toujours* 
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